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X  L  y  avoit  une  fois  un  roi  &  une  reine ,  qui 
n'avoient  qu'une  fille.  Sa  beauté ,  fa  douceur  &c 
fon  efprit ,  qui  étoient  incomparables ,  la  firent 
nommer  Gracieufe.  Elle  failbit  toute  la  joie  de 
fa  mère.  Il  n'y  avoit  point  de  matin  qu'on  ne 
lui  apportât  une  belle  robe  ,  tantôt  de  brocard 
d'or,  de  velours  ou  de  fatin.  Elle  étoit  parée 
à  merveille ,  fans  en  être  ni  plus  fière ,  ni  plus 
glorieufe.  Elle  pafibit  la  matinée  avec  des  per- 
fonnes  favantes  ,  qui  lui  apprenoient  toutes 
fortes  de  fciences  ;  &  l'après  dîner ,  elle  tra- 
vaiiloit  auprès  de  la  reine.  Quand  il  étoit  tems 
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de  faire  collation  ,  on  lui  fervoit  des  ba/ïms 
pleins  de  dragées  ,  &  plus  de  vingt  pots  de 
confitures  :  aura"  difoit-on  par-tout  qu'elle  étoit 
la  plus  heureufe  princerTe  de  l'univers. 

Il  y  avo  it  dans  cette  même  cour  une  vieille 
fille  fort  riche  ,  appelée  la  duchefle  Grognon , 
qui  étoit  affreufe  de  tout  point  :  fes  cheveux 
étoient  d'un  roux  couleur  de  feu  ;  elle  avoit  le 
vifage  épouvantablement  gros ,  &  couvert  de 
boutons  ;  de  deux  yeux  qu'elle  avoit  eus  autre- 
fois ,  il  ne  lui  en  reftoit  qu'un  chafîieux  ;  fa 
bouche  étoit.  fi  grande,  qu'on  eût  dit  qu'elle 
vouloit  manger  tout  le  monde  :  mais ,  comme 
elle  n'avoit  point  de  dents ,  on  ne  la  craignoit 
pas  ;  elle  étoit  bofïue  devant  &  derrière ,  & 
boiteufe  des  deux  côtés.  Ces  fortes  de  monftres 
portent  envie  à  toutes  les  belles  perfonnes  : 
elle  haïffoit  mortellement  Gracieufe,  &  fe  retira 
de  la  cour  pour  n'en  entendre  plus  dire  de  bien. 
Elle  fut  dans  un  château  à  elle ,  qui  n'étoit  pas 
éloigné.  Quand  quelqu'un  l'alloit  voir ,  &:  qu'on 
lui  racontoit  des  merveilles  de  la  princerTe  , 
elle  s'écrioit  en  colère  :  Vous  mentez,  vous 
mentez  ;  elle  n'eit  point  aimable  ;  j'ai  plus  de 
charmes  dans  mon  petit  doigt ,  qu'elle  n'en  a 
dans  toute  fa  perfonne.  ' 

Cependant  la  reine  tomba  malade  ,  &  mou- 
rut. La  princerTe  Gracieufe  penfa  mourir  aufli 
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cle  douleur ,  d'avoir  perdu  une  û  bonne  mère  ; 
le  roi  regrettcit  beaucoup  une  fi  bonne  femme. 
Il  demeura  près  d'un  an  enfermé  dans  fon  pa- 
lais. Enfin  les  médecins  craignant  qu'il  ne  tom- 
bât malade ,  lui  ordonnèrent  de  fe  promener  &C 
de  fe  divertir.  Il  fut  à  la  ebaffe ,  &  comme  la 
cbaleur  étoit  grande  ,  en  parlant  par  un  gros 
château  qu'il  trouva  fur  fon  chemin  ,  il  y  entra 
pour  fe  repofer. 

Àufntôt  la  duchefTe  Grognon  ,  avertie  de 
l'arrivée  du  roi,  (car  c'étoit  fon  château) ,  vint  le 
recevoir ,  &:  lui  dit  que  l'endroit  le  plus  frais  dû 
la  maifon ,  c'étoit  une  grande  cave  bien  voûtée  „ 
fort  propre ,  où  elle  le  prioit  de  defeendre.  Le  roi 
y  fut  avec  elle  ;  &  voyant  deux  cens  tonneaux 
rangés  les  uns  fur  les  autres ,  il  lui  demanda  fi 
c'étoit  pour  elle  feule  qu'elle  faifoit  une  fi 
grande  provifion  :  Oui ,  fire ,  dit-elle  ,  c'eil  pour 
moi  feule  ;  je  ferai  bien  aife  de  vous  en  faire 
goûter  ;  voilà  du  Canarie ,  du  Saint-Laurent , 
du  Champagne  ,  de  l'Hermitage ,  du  Rivefalte  , 
du  Roffolis ,  Perficot ,  Feaouillet;  duquel  vou- 
lez-vous ?  Franchement,  dit  le  roi ,  je  tiens  que 
le  vin  de  Champagne  vaut  mieux  que  tous  les 
autres.  Auiiitôt  Grognon  prit  un  petit  marteau , 
fk.  frappa ,  toc  ,  toc  ;  il  fort  du  tonneau  un 
millier  de  piftoles.  Qu'efï-ce  que  cela  fignifîe  9 
dit-elle  en  fouriant  r  Elle  co^nç  l'autre  tonneafy 
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toc ,  toc  ;  il  en  fort  un  boifTeau  de  doubles 
louis  d'or.  Je  n'entends  rien  à  cela  ,  dit-elle  en- 
core, en  fouriant  plus  fort.  Elle  paffe  à  un  troi- 
lième  tonneau  ,  &  cogne,  toc  ,  toc  ;  il  en  fort 
tant  de  perles  &  de  diamans  ,  que  la  terre  en 
étoit  toute  couverte.  Ah  !  s'écria-t-elle ,  je  n'y 
comprends  rien  ;  fire ,  il  faut  qu'on  m'ait  volé 
mon  bon  vin  ,  &  qu'on  ait  mis  à  la  place  ces 
bagatelles.  Bagatelles  !  dit  le  roi  qui  étoit  bien 
étonné  ;  vertuchou ,  madame  Grognon ,  appelez- 
vous  cela  des  bagatelles  ?  Il  y  en  a  pour  acheter 
dix  royaumes  grands  comme  Paris.  Hé  bien  !  dit- 
elle  ,  fâchez  que  tous  ces  tonneaux  font  pleins 
d'or  6c  de  pierreries  :  je  vous  en  ferai  le  maître , 
à  condition  que  vous  m'épouferez.  Ah  !  ré- 
pliqua le  roi ,  qui  aimoit  uniquement  l'argent, 
je  ne  demande  pas  mieux  ;  dès  demain  fi  vous 
voulez.  Mais,  dit-elle,  il  y  a  encore  une  con- 
dition ,  c'eft  que  je  veux  être  maîtrefTe  de 
votre  fille  comme  l'étoit  fa  mère  ;  qu'elle  dé- 
pende entièrement  de  moi ,  &  que  vous  m'en 
biffiez  la  difpofition.  Vous  en  ferez  la  maîtrefTe, 
dit  le  roi ,  touchez-là.  Grognon  mit  la  main 
dans  la  fienne;  ils  fortirent  enfemble  de  la  riche 
cave  ,  dont  elle  lui  donna  la  clé. 

Aufïitôt  il  revint  à  fon  palais.  Gracieufe 
entendant  le  roi  fon  père  ,  courut  au-devant  de 
lui;  elle  l'embrafTa  ,  &  lui  demanda  s'il  avoit 
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fait  une  bonne  chatte.  J'ai  pris,  dit- il,  une 
colombe  toute  en  vie.  Ah  !  fire ,  dit  la  princeffe , 
donnez-la  moi ,  je  la  nourrirai.  Cela  ne  fe  peut , 
continua-t-il  ;  car ,  pour  m'expliquer  plus  in- 
telligiblement ,  il  faut  vous  dire  que  j'ai  ren- 
contré la  duchefîe  Grognon  ,  &  que  je  l'ai  prife 
pour  ma  femme.  O  ciel  !  s'écria  Gracieufe  dans 
fon  premier  mouvement ,  peut  -  on  l'appeler 
une  colombe  ?  C'eit  bien  plutôt  une  chouette. 
Taifez-vous  ,  dit  le  roi  en  fe  fâchant,  je  pré- 
tends que  vous  l'aimiez  &c  la  refpe&iez  autant 
que  fi  elle  étoit  votre  mère  :  allez  promptement 
vous  parer  ;  car  je  veux  retourner  dès  aujour- 
d'hui au-devant  d'elle. 

La  princefie  étoit  fort  obéiffante  ;  elle  entra 
dans  fa  chambre ,  afin  de  s'habiller.  Sa  nourrice 
connut  bien  fa  douleur  à  fes  yeux.  Qu'avez- 
vous  ,  ma  chère  petite  ,  lui  dit  -  elle  ?  Vous 
pleurez.  Hélas  !  ma  chère  nourrice ,  répliqua 
Gracieufe ,  qui  ne  pleureroit  ?  Le  roi  me  va 
donner  une  marâtre  ;  &  pour  comble  de  dif- 
grâce  ,  c'efl:  ma  plus  cruelle  ennemie  ;  c'efl:  en 
un  mot  l'alfreufe  Grognon.  Quel  moyen  de  la 
voir  dans  ces  beaux  lits  que  la  reine  ma  bonne 
mère  avoit  fi  délicatement  brodes  de  fes  mains  ? 
Quel  moyen  de  careffer  une  magote  qui  vou- 
drait m'avoir  donné  la  mort?  Ma  chère  enfant, 
répliqua  la  nourrice  ?  il  faut  que  votre  eiprit 
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vous  élève  autant  que  votre  naifTance  ;  les 
princefTes  comme  vous  doivent  de  plus  grands 
exemples  que  les  autres.  Et  quel  plus  bel 
exemple  y  a-t-il  que  d'obéir  à  fon  père ,  Si  de 
fe  faire  violence  pour  lui  plaire  ?  Promettez- 
jnoi  donc  que  vous  ne  témoignerez  point  h 
Grognon  la  peine  que  vous  avez.  La  princeffe 
ne  pcuvoit  s'y  réfoudre  ;  mais  la  fage  nourrice 
lui  dit  tant  de  raifons ,  qu'enfin  elle  s'engagea  de 
faire  bon  vifage ,  &  d'en  bien  ufer  avec  fa 
belle-mère. 

Elle  s'habilla  aufîitôt  d'une  robe  verte  à  fond 
d'or  ;  elle  laifla  tomber  {es  blonds  cheveux  fur 
{es  épaules ,  flottans  au  gré  du  vent ,  comme 
c'était  la  mode  en  ce  tems-là  ;  &  elle  mit  fur 
fa  tête  une  légère  couronne  de  rofes  ck  de  jaf- 
mins ,  dont  toutes  les  feuilles  étoient  d'éme- 
raudes.  En  cet  état  Vénus,  mère  des  amours, 
îiuroit  été  moins  belle  ;  cependant  la  triftefTe 
qu'elle  ne  pouvoit  furmonter  paroiftoit  fur  fon 
vifage. 

Mais  pour  revenir  à  Grognon ,  cette  laide 
créature  étoit  bien  occupée  à  fe  parer.  Elle  fe 
fit  faire  un  foulier  plus  haut  de  demi-coudée 
que  loutre ,  pour  paroître  un  peu  moins  boi- 
teufe  ;  elle  fe  fît  faire  un  corps  rembouré  fur 
une  épaule  pour  cacher  fa  boue  ;  elle  mit  un 
C?il  d'émail  le  mieux  fait  qu'elle  put  trouver. 
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elle  fe  farda  pour  fe  blanchir  ;  elle  teignit  fes 
cheveux  roux  en  noir  ;  puis  elle  mit  une  robe 
de  fatin  amarante,  doublée  de  bleu ,  avec  une 
jupe  jaune  &  des  rubans  violets.  Elle  voulut 
faire  fon  entrée  à  cheval ,  parce  qu'elle  avoit 
ouï  dire  que  les  reines  d'Efpagne  faifoient  ainfi 
la  leur. 

Pendant  que  le  roi  donnoit  (es  ordres ,  &  que 
Gracieufe  attendoit  le  moment  de  partir  pour 
aller  au-devant  de  Grognon ,  elle  defcendit  toute 
feule  dans  le  jardin  ,  &c  pafia  dans  un  petit  bois 
fort  fombre ,  où  elle  s'affit  fur  l'herbe.  Enfin , 
dit-elle ,  me  voici  en  liberté ,  je  peux  pleurer 
tant  que  je  voudrai  fans  qu'on  s'y  oppofe  ;  auiïitôt 
elle  fe  prit  à  foupirer  &  à  pleurer  tant  &  tarit,  que 
fes  yeux  paroiffoient  deux  fontaines  d'eau  vive. 
En  cet  état ,  elle  ne  fongeoit  plus  à  retourner  au 
palais,  quand  elle  vit  venir  un  page  vêtu  de 
fatin  vert ,  qui  avoit  des  plumes  blanches  &  la 
plus  belle  tête  du  monde  ;  il  mit  un  genou  en 
terre  ,  &  lui  dit  :  PrinceiTe  ,  le  roi  vous  attend. 
Elle  demeura  furprife  de  tous  les  agrémens 
qu'elle  remarquoit  en  ce  jeune  page  ;  &  comme 
elle  ne  le  connoiffoit  point  ,  elle  crut  qu'il 
devoit  être  du  train  de  Grognon.  Depuis  quand, 
ui  dit-elle,  le  roi  vous  a-t-il  reçu  au  nombre 
de  fes  pages  ?  Je  ne  fuis  pas  au  roi ,  madame , 
lui  dit-il  ;  je  fuis  i\  vous ,  6i  je  ne  veux  être 
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qu'à  vous.  Vous  êtes  à  moi,  répliqua -t-elle 
toute  étonnée,  &  je  ne  vous  connois  point  !  Ah 
princefTe  !  lui  dit-il ,  je  n'ai  encore  ofé  me  faire 
connoître  ;  mais  les  malheurs  dont  vous  êtes 
menacée  par  le  mariage  du  roi ,  m'obligent  à 
vous  parler  plutôt  que  je  n'aurois  fait  :  j'avois 
réfolu  de  laifTer  au  tems  &  à  mes  fervices  le 
foin  de  vous  déclarer  ma  pafîion  ,  &  . . .  Quoi  î 
un  page ,  s'écria  la  princefTe ,  un  page  a  l'audace 
de  me  dire  qu'il  m'aime  !  Voici  le  comble  à  mes 
difgrâces.  Ne  vous  effrayez  point,  belle  Gra- 
cieufe,  lui  dit-il  d'un  air  tendre  &  refpe&ueux  ; 
je  fuis  Fercinet ,  prince  aviez  connu  par  mes  ri- 
chefTes  <k  mon  favoir ,  pour  que  vous  ne  trou- 
viez point  d'inégalité  entre  nous.  Il  n'y  a  que 
votre  mérite  &  votre  beauté  qui  puiflent  y  en 
mettre  :  je  vous  aime  depuis  long-tems  ;  je  fuis 
fouvent  dans  les  lieux  où  vous  êtes  fans  que 
vous  me  voyez.  Le  don  de  féerie  que  j'ai  reçu 
en  naifTant  m'a  été  d'un  grand  fecours ,  pour 
me  procurer  le  plaifir  de  vous  voir  ;  je  vous 
accompagnerai  aujourd'hui  par- tout  fous  cet 
habit ,  tk  j'efpère  ne  vous  être  pas  tout-à-fait 
inutile.  A  mefure  qu'il  parloit ,  la  princefTe  1e 
regardoit  dans  un  étonnement  dont  elle  ne  pou- 
voit  revenir.  C'eft  vous ,  beau  Percinet ,  lui 
dit-elle  ,  c'eft  vous  que  j'avois  tant  d'envie  de 
voir ,  &  dont  on  raconte  des  choies  ù  furpre- 
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nantes  !  Que  j'ai  de  joie  que  vous  vouliez  être 
de  mes  amis  !  Je  ne  crains  plus  la  méchante 
Grognon  ,  puifque  vous  entrez  dans  unes  inté- 
rêts. Ils  fe  dirent  encore  quelques  paroles  ,  & 
puis  Gracieufe  fut  au  palais  ,  où  elle  trouva  un 
cheval  tout  harnaché  &  caparaçonné ,  que  Per- 
cinet  avoit  fait  entrer  dans  l'écurie ,  &:  que  l'on 
crut  qui  étoit  pour  elle.  Elle  monta  deiTus. 
Comme  c'étoit  un  grand  fauteur,  le  page  le 
prit  par  la  bride  ,  &  la  conduifoit ,  fe  tournant 
à  tous  momens  vers  la  princeffe,  pour  avoir 
le  plaifir  de  la  regarder. 

Quand  le  cheval  qu'on  menoit  à  Grognon 
parut  auprès  de  celui  de  Gracieufe ,  il  avoit  l'air 
d'une  franche  rofle  ;  &:  la  houfle  du  beau  che- 
val étoit  fi  éclatante  de  pierreries ,  que  celle  de 
l'autre  ne  pouvoit  entrer  en  comparaifon.  Le 
roi ,  qui  étoit  occupé  de  mille  chofes ,  n'y  prit 
pas  garde  ;  mais  tous  les  feigneurs  n'avoient  des 
yeux  que  pour  la  princeffe ,  dont  ils  admiroient 
la  beauté ,  &  pour  fon  page  vert ,  qui  étoit  lui 
feul  plus  joli  que  tous  ceux  de  la  cour. 

On  trouva  Grognon  en  chemin  ,  dans  une 
calèche  découverte  ,  plus  laide  &  plus  mal 
bâtie  qu'une  payfanne.  Le  roi  &  la  princefle 
l'embrafsèrent.  On  lui  préfenta  fon  cheval  pour 
monter  deffus  ;  mais  voyant  celui  de  Gracieufe  : 
Comment ,  dit-elle ,  cette  créature  aura  un  plus 
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beau  cheval  que  moi  !  j'aimerois  mieux  n'être 
jamais  reine  &  retourner  à  mon  riche  château  , 
que  d'être  traitée  d'une  telle  manière.  Le  Roi 
auflîtôt  commanda  à  la  princefle  de  mettre  pied 
à  terre,  &  de  prier  Grognon  de  lui  faire  l'hon- 
neur de  monter  fur  fon  cheval.  La  princefle 
obéit  fans  répliquer.  Grognon  ne  la  regarda  ni 
ne  la  remercia  ;  elle  fe  fit  guinder  fur  le  beau 
cheval  ;  elle  reflembloit  à  un  paquet  de  linge 
fale.  Il  y  avoit  huit  gentilshommes  qui  la  te- 
ndent, de  peur  qu'elle  ne  tombât.  Elle  n'étoit 
pas  encore  contente  ;  elle  gromeloit  des  me- 
naces entre  fes  dents.  On  lui  demanda  ce  qu'elle 
avoit.  J'ai ,  dit-elle  ,  qu'étant  la  maîtrefle  ,  je 
veux  que  le  page  vert  tienne  la  bride  de  mon 
cheval,  comme  il  faifoit  quand  Gracieufe  le 
montoit.  Le  roi  ordonna  au  page  vert  de  con- 
duire le  cheval  de  la  reine.  Percinet  jeta  les 
yeux  fur  fa  princefle  ,  &  elle  fur  lui ,  fans  dire 
un  pauvre  mot  :  il  obéit ,  &  toute  la  cour  fe 
mit  en  marche  ;  les  tambours  &  les  trompettes 
faifoient  un  bruit  défefpéré.  Grognon  étoit 
ravie  :  avec  fon  nez  plat  &  fa  bouche  de 
travers  ,  elle  ne  fe  feroit  pas  changée  pour 
Gracieufe. 

Mais,  dans  le  tems  que  l'on  y  penfoit  le 
moins ,  voilà  le  beau  cheval  qui  fe  met  à  fauter, 
à  ruer  &:  à  courir  fi   vite ,  que  perfonne  ne 
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pouvoit  l'arrêter.  Il  emporta  Grognon.  Elle  le 
tenoit  à  la  felle  &:  aux  crins  ;  elle  crioit  de 
toute  fa  force  ;  enfin  elle  tomba  le  pié  pris 
dans  l'étrier.  Il  la  traîna  bien  loin  fur  des 
pierres ,  fur  des  épines  &  dans  la  boue ,  où  elle 
refta  prefque  enfévelie.  Comme  chacun  la  fui- 
voit ,  on  l'eut  bientôt  jointe.  Elle  étoit  toute 
écorchée  ;  fa  tête  cafTée  en  quatre  ou  cinq  en- 
droits ,  un  bras  rompu.  Il  n'a  jamais  été  une 
mariée  en  plus  mauvais  état. 

Le  roi  paroiffoit  au  défefpoir.  On  la  ramaiTa 
comme  un  verre  brifé  en  pièces  ;  fon  bonnet 
étoit  d'un  côté  ,  fes  fouliers  de  l'autre.  On  la 
porta  dans  la  ville  ,  on  la  coucha ,  &  l'on  fit 
venir  les  meilleurs  chirurgiens.  Toute  malade 
qu'elle  étoit ,  elle  ne  laiffoit  pas  de  tempêter  : 
Voilà  un  tour  de  Gracieufe,  difoit-elle  ;  je  fuis 
certaine  qu'elle  n'a  pris  ce  beau  &  méchant 
cheval  que  pour  m'en  faire  envie,  &  qu'il  me 
tuât.  Si  le  roi  ne  m'en  fait  pas  raifon,  je  retour- 
nerai dans  mon  riche  château ,  &  je  ne  le  verrai 
de  mes  jours.  L'on  fut  dire  au  roi  la  colère  de 
Grognon.  Comme  fa  pafïion  dominante  étoit 
l'intérêt ,  la  feule  idée  de  perdre  les  mille  ton- 
neaux d'or  &  de  diamans  le  fit  frémir ,  &  l'au- 
roit  porté  à  fout.  Il  accourut  auprès  de  la  craf- 
feufe  malade  ;  il  fe  mit  à  {es  pies ,  et  lui  jura 
qu'elle  n'avoit  qu'à  prefcrire  une  punition  pro- 
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portionnée  à  la  faute  de  Gracieufe ,  &  qu'il 
l'abandonnoit  à  fon  reflentiment.  Elle  lui  dit 
que  cela  fuffifoit  ,  qu'elle  Talloit  envoyer 
quérir. 

En  effet  ,  on  vint  dire  à  la  princefTe  que 
Grognon  la  demandoit.  Elle  devint  pâle  & 
tremblante ,  fe  doutant  bien  que  ce  n'étoit  pas 
pour  la  careffer.  Elle  regarda  de  tous  côtés  fi 
Percinet  ne  paroiffoit  point  ;  elle  ne  le  vit  pas , 
&  elle  s'achemina  bien  trifte  vers  l'appartement 
de  Grognon.  A  peine  y  fut-elle  entrée  ,  qu'on 
ferma  les  portes  ;  puis  quatre  femmes  ,  qui  ref- 
fembloient  à  quatre  furies ,  fe  jetèrent  fur  elle 
par  l'ordre  de  leur  maîtrefle ,  lui  arrachèrent 
fes  beaux  habits,  &  déchirèrent  fa  chemife. 
Quand  fes  épaules  furent  découvertes  ,  ces 
cruelles  mégères  ne  pouvoient  foutenir  l'éclat 
de  leur  blancheur  ;  elles  fermoient  les  yeux 
comme  ii  elles  enflent  regardé  long-tems  de  la 
neige.  Allons,  allons,  courage,  crioit  l'impi- 
toyable Grognon  du  fond  de  fon  lit ,  qu'on  me 
Fccorche ,  &  qu'il  ne  lui  refte  pas  un  petit 
morceau  de  cette  peau  blanche  qu'elle  croit  fi 
belle. 

En  toute  autre  détreffe  ,  Gracieufe  auroit 
fouhaité  le  beau  Percinet;  mais  fe  voyant  pref- 
que  nue  ,  elle  étoit  trop  modeftc  pour  vouloir 
que  ce  prince  en  fût  témoin  ;  &  elle  fe  pré- 
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paroit  à  tout  fouffrir  comme  un  pauvre  mou- 
ton. Les  quatre  furies  tenoient  chacune  une 
poignée  de  verges  épouvantable  ;  elles  avoient 
encore  de  gros  balais  pour  en  prendre  de  nou- 
velles ;  de  forte  qu'elles  l'aflbmmoient  fans 
quartier;  &  à  chaque  coup,  la  Grognon  difoit  : 
plus  fort ,  plus  fort ,  vous  l'épargnez. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  croie,  après  cela, 
que  la  princeffe  étoit  écorchée  depuis  la  tête 
jufques  aux  pieds  :  l'on  fe  trompe  toutefois  ; 
car  le  galant  Percinet  avoit  fafciné  les  yeux  de 
ces  femmes  :  elles  penfoient  avoir  des  verges 
à  la  main ,  c'étoient  des  plumes  de  mille  cou- 
leurs ;  &  dès  qu'elles  commencèrent,  Gracieufe 
les  vit ,  &  ceffa  d'avoir  peur  ,  difant  tout  bas  : 
Ah  !  Percinet ,  vous  m'êtes  venu  fecourir  bien 
généreufement  !  Qu'aurois-je  fait  fans  vous  ? 
Les  fouetteufes  fe  lafsèrent  tant  ,  qu'elles  ne 
pouvoient  plus  remuer  les  bras.  Elles  la  tampo- 
nérent  dans  fes  habits ,  &  la  mirent  dehors  avec 
mille  injures. 

Elle  revint  dans  fa  chambre,  feignant  d'être 
bien  malade  ;  elle  fe  mit  au  lit ,  &  commanda 
qu'il  ne  reftât  auprès  d'elle  que  fa  nourrice , 
à  qui  elle  conta  toute  fon  aventure.  A  force 
de  conter  elle  s'endormit  :  la  nourrice  s'en  alla; 
Se  en  fe  réveillant  elle  vit  dans  un  petit  coin 
le  page  vert,  qui  n'ofoit  par  refpeû  s'appro- 
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cher.  Elle  lui  dit  qu'elle  n'oublieroit  de  fa  vie 
les  obligations  qu'elle  lui  avoit  ;  qu'elle  le  con- 
juroit  de  ne  la  pas  abandonner  à  la  fureur  de 
fon  ennemie ,  &  de  vouloir  fe  retirer ,  parce 
qu'on  lui  avoit  toujours  dit  qu'il  ne  falloit  pas 
demeurer  feule  avec  les  garçons.  Il  répliqua 
qu'elle  pouvoit  remarquer  avec  quel  refpecl:  il 
en  ufoit;  qu'il  étoit  bien  jufle ,  puifqu'elle  étoit 
fa  maîtrefle ,  qu'il  lui  obéît  en  toutes  chofes , 
même  aux  dépens  de  fa  propre  fatisfaclion.  Là 
deffus  il  la  quitta,  après  lui  avoir  confeillé  de 
feindre  d'être  malade  du  mauvais  traitement 
qu'elle  avoit  reçu. 

Grognon  fut  fi  aife  de  favoir  Gracieufe 
en  cet  état ,  qu'elle  en  guérit  la  moitié  plutôt 
qu'elle  n'auroit  fait;  &  les  noces  s'achevèrent 
avec  une  grande  magnificence.  Mais  comme  le 
roi  favoit  que  par-deflus  toutes  chofes  Gro- 
gnon aimoit  à  être  vantée  pour  belle,  il  fit  faire 
fon  portrait,  &  ordonna  un  tournois,  où  fix 
des  plus  adroits  chevaliers  de  la  cour  dévoient 
foutenir ,  envers  &  contre  tous  ,  que  la  reine 
Grognon  étoit  la  plus  belle  princeffe  de  l'uni- 
vers. Il  vint  beaucoup  de  chevaliers  &  d'étran- 
gers pour  foutenir  le  contraire.  Cette  magote 
étoit  préfente  à  tout ,  placée  fur  un  grand  balcon 
tout  couvert  de  brocard  d'or,  &  elle  avoit  le 
plailir  de  voir  que  l'adrefle  de  fes  chevaliers  lui 
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faifoit  gagner  fa  méchante  caufe.  Gracieufe  étoit 
derrière  elle ,  qui  s'attiroit  mille  regards  :  Gro- 
gnon, folle  &  vaine,  croyoït  qu'on  n'avoit  des 
yeux  que  pour  elle. 

Il  n'y  avoit  prefque  plus  perfonne  qui  ofât 
difputer  fur  la  beauté  de  Grognon,  lorfqu'oa 
vit  arriver  un  jeune  chevalier  qui  tenoit  un 
portrait  dans  une  boîte  de  diamans.  ïl  dit  qu'il 
foutenoit  que  Grognon  étoit  la  plus  laide  de 
toutes  les  femmes ,  &  que  celle  qui  étoit  peinte 
dans  fa  boîte  étoit  la  plus  belle  de  toutes  les 
filles.  En  même  tems  il  court  contre  les  fix  che- 
valiers, qu'il  jette  par  terre;  il  s'en  préfente 
fix  autres,  &  jufqu'à  vingt-quatre,  qu'il  abattit 
tous.  Puis  il  ouvrit  fa  boîte,  &  il  leur  dit  que 
pour  les  confoler  il  alloit  leur  montrer  ce  beau 
portrait.  Chacun  le  reconnut  pour  être  celui  de 
la  princefTe  Gracieufe  :  il  lui  fit  une  profonde 
révérence,  &  fe  retira  fans  avoir  voulu  dire 
fon  nom  ;  mais  elle  ne  douta  point  que  ce  ne 
fut  Percinet. 

La  colère  penfa  fufîbquer  Grognon  :  la  gorge 
lui  enfla;  elle  ne  pouvoit  prononcer  une  parole. 
Elle  faifoit  figne  que  c'étoit  à  Gracieufe  qu'elle 
en  vouloit  ;  &  quand  elle  put  s'en  expliquer, 
elle  fe  mit  à  faire  une  vie  de  défefpérée.  Com- 
ment, difoit-elle,  ofer  me  difputer  le  prix  de 
la  beauté  !  faire  recevoir  un  tel  affront  à  mes 
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chevaliers  !  Non,  je  ne  puis  le  foufFrir;  il  faut 
que  je  me  venge  ou  que  je  meure.  Madame, 
lui  dit  la  princeffe ,  je  vous  protclte  que  je  n'ai 
aucune  part  à  ce  qui  vient  d'arriver;  je  fignerai 
de  mon  fang,  (fi  vous  voulez)  que  vous  êtes 
la  plus  belle  perfonne  du  monde,  &  que  je  fuis 
un  monftre  de  laideur.  Ah!  vous  plaifantez,  ma 
petite  mignone,  répliqua  Grognon  ;  mais  j'aurai 
mon  tour  avant  peu.  L'on  alla  dire  au  Roi  les 
fureurs  de  fa  femme ,  &  que  la  princeffe  mou- 
rait de  peur  ;  qu'elle  le  fupplioit  d'avoir  pitié 
d'elle ,  parce  que  s'il  l'abandonnoit  à  la  reine , 
elle  lui  feroit  mille  maux.  11  ne  s'en  émut  pas 
davantage,  &  répondit  feulement  :  je  l'ai  don- 
née à  fa  belle-mere,  elle  en  fera  comme  il  lui 
plaira. 

La  méchante  Grognon  attendoit  la  nuit  impa- 
tiemment. Dès  qu'elle  fut  venue,  elle  fit  mettre 
les  chevaux  à  fa  chaife  roulante;  l'on  obligea 
Gracieufe  d'y  monter,  &  fous  une  groffe  ef- 
corte  on  la  conduifit  à  cent  lieues  de-là,  dans 
une  grande  forêt,  où  perfonne  n'ofoit  palier  , 
parce  qu'elle  étoit  pleine  de  lions,  d'ours,  de 
tigres  &  de  loups.  Quand  ils  eurent  percé  juf- 
qu'au  milieu  de  cette  horrible  foret  ,  ils  la 
firent  defeendre  &  l'abandonnèrent,  quelque 
prière  qu'elle  pût  leur  faire  d'avoir  pitié  d'elle. 
Je  ne  vous  demande  pas  la  vie,  leur  difoit  elle, 

je 
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je  ne  vous  demande  qu'une  prompte  mort  ; 
tuez-moi  pour  m'épargner  tous  les  maux  qui 
vont  m'arriver.  C'étoit  parler  à  des  lourds  ;  ils 
ne  daignèrent  pas  lui  répondre ,  &  s 'éloignant 
d'elle  d'une  grande  vîterTe  ,  ils  laissèrent  cette 
belle  &  malbeureufe  fille  toute  feule.  Elle  mar- 
cha quelque  tems  fans  favoir  où  elle  ailoit  ; 
tantôt  fe  heurtant  contre  un  arbre ,  tantôt  tom- 
bant ,  tantôt  embarraffée  dans  les  bluffons  ; 
enfin  ,  accablée  de  douleur  ,  elle  fe  jeta  par 
terre,  fans  avoir  la  force  de  fe  relever.  Perci- 
net ,  s'écrioit-elle  quelquefois  ,  Percinet ,  où 
êtes -vous?  Éft-il  poffible  que  vous  m'ayez 
abandonnée  ?  Comme  elle  difoit  ces  mots ,  elle 
vit  tout  d'un  coup  la  plus  belle  &  la  plus  fur- 
prenante  chofe  du  monde  :  c'étoit  une  illumi- 
nation fi  magnifique  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
arbre  dans  la  forêt  où  il  n'y  eût  plulîeurs  luftres. 
remplis  de  bougies  :  &:  dans  le  fond  d'une  allée , 
elle  apperçut  un  palais  tout  de  cryftal  ,  qui 
brilloit  autant  que  le  Soleil.  Elle  commença  d« 
croire  qu'il  entroit  du  Percinet  dans  ce  nouvel 
enchantement  ,  elle  fentit  une  joie  mêlée  de 
crainte.  Je  fuis    feule ,  difoit-elle  ;  ce  princô 
eft  jeune  ,  aimable  ,  amoureux;  je  lui  dois  la 
vie.  Ah ,  c'en  eft  trop  !  éloignons-nous  de  lui  : 
il  vaut  mieux  mourir  que  de  l'aimer.  En  difant 
Ces  mots ,  elle  fe  leva ,  malgré  fa  laflitude  &  & 
Tome  II,  B 
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foiblefle;  &  fans  tourner  les  yeux  vers  le  beau 
château ,  elle  marcha  d'un  autre  côté ,  fi  trou- 
blée &  fi  confufe,  dans  les  différentes  penfées 
qui  l'agitoient,  qu'elle  ne  favoit  pas  ce  qu'elle 
fsilbit. 

Dans  ce  moment  elle  entendit  du  bruit  der- 
rière elle  :  la  peur  la  faifit  :  elle  crut  que  c'é- 
toit  quelque  bête  féroce  qui  l'alloit  dévorer. 
Elle  regarda  en  tremblant,  &  elle  vit  le  prince 
Percinet  auffi  beau  que  l'on  dépeint  l'amour. 
Vous  me  fuyez ,  lui  dit-il ,  ma  princeffe  ;  vous 
me  craignez  quand  je  vous  adore.  Eft-il  pof- 
fible  que  vous  foyez  fi  peu  inftruite  de  mon 
refpecr. ,  que  de  me  croire  capable  d'en  manquer 
pour  vous  ?  Venez ,  venez  fans  alarme  dans  le 
palais  de  féerie,  je  n'y  entrerai  pas  fi  vous  me 
le  défendez  ;  vous  y  trouverez  la  Reine  ma 
mère  ,  &  mes  fceurs  ,  qui  vous  aiment  déjà 
tendrement,  fur  ce  que  je" leur  ai  dit  de  vous. 
Gracieufe  charmée  de  la  manière  foumife  6c 
engageante  dont  lui  parloit  fon  jeune  amant, 
ne  fmt  refufer  d'entrer  avec  lui  dans  un  petit 
traîneau  peint  &  doré  ,  que  deux  cerfs  tiroient 
d'une  vîteffe  prodigieufe;  de  forte  qu'en  très- 
peu  de  tems  il  la  conduifit  en  mille  endroits  de 
cette  forêt,  qui  lui  femblèrent  admirables.  On 
voyoit  clair  par-tout  ;  il  y  avoit  des  bergers 
&  des  bergères  vêtus  galamment ,  qui  danfoient 
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au  fon  des  flûtes  &  des  mufettes.  Elle  voyoit 
en  d'autres  lieux ,  fur  le  bord  des  fontaines , 
des  villageois  avec  leurs  maîtrefles  ,  qui  man- 
geoient  &  qui  chantoient  gaiement.  Je  croyois , 
lui  dit-elle  ,  cette  forêt  inhabitée  ;  mais  tout 
m'y  paroît  peuplé  &  dans  la  joie.  Depuis  que 
vous  y  êtes  ,  ma  princeffe ,  répliqua  Percinet, 
il  n'y  a  plus  dans  cette  fombre  folitude  que  des 
plaifirs  &  d'agréables  amufemens  :  les  amours 
vous  accompagnent ,  les  fleurs  naifTent  fous 
vos  pas.  Gracieufe  n'ofa  répondre  ;  elle  ne  vou- 
loit  point  s'embarquer  dans  ces  fortes  de  con- 
verfations ,  &  elle  pria  le  prince  de  la  mener 
auprès  de  la  reine  fa  mère. 

AufhVtôt  il  dit  à  {es  cerfs  d'aller  au  palais 
de  féerie.  Elle  entendit  en  arrivant  une  mufique 
admirable ,  &:  la  reine  avec  deux  de  fes  filles ,  oui 
étoient  toutes  charmantes ,  vinrent  au-devant 
d'elle ,  l'embrafTèrent ,  &:  la  menèrent  dans  une 
grande  falle  ,  dont  les  murs  étoient  de  en/ liai 
de  roche  :  elle  y  remarqua  avec  beaucoup  d'é- 
tonnement,  que  fon  hiftoire  jufqu'à  ce  jour 
y  étoit  gravée ,  &  même  la  promenade  qu'elle 
venoit  de  faire  avec  le  prince  dans  le  traîneau  » 
mais  cela  étoit  d'un  travail  fi  fini,  que  les 
Phidias,  tk.  tout  ce  que  l'ancienne  grèce  nous 
vante  ,  n'en-auroient  pu  approcher.  Vous  avez 
des  ouvriers  bien  diligens ,  dit  Gracieufe  à  Per-* 
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cinet,  à  mefure  que  je  fais  une  a&ion  &  un 
geiïe ,  je  le  vois  gravé.  C'eft  que  je  ne  veux  rien 
perdre  de  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  vous, 
ma  princefTe,  répliqua-t-il  :  hélas!  en  aucun  en- 
droit je  ne  fuis  ni  heureux  ni  content.  Elle 
ne  lui  répondit  rien ,  &  remercia  la  reine  de  la 
manière  dont  elle  la  recevoit.  On  fervit  un  grand 
repas ,  où  Gracieufe  mangea  de  bon  appétit  ;  car 
elle  étoit  ravie  d'avoir  trouvé  Percinet  au  lieu  des 
ours  &  des  lions  qu'elle  craignoit  dans  la  forêt. 
Quoiqu'elle  fût  bien  lafTe,  il  l'engagea  de  paner 
dans  un  fallon  tout  brillant  d'or  &  de  peintures, 
où  l'on  repréfenta  un  opéra  :  c'étoit  les  amours 
de  Pfyché  ck  de  Cupidon,  mêlés  de  danfes  Se  de 
petites  chanfons.  Un  jeune  berger  vint  chanter 
ces  paroles  : 

L'on  vous  aime  ,   Gracieufe  ,    &   le   dieu   d'amour 

même 
Ne  fauroit  pas  aimer  au  point  que  l'on  vous  aime. 
Imitez  pour  le  moins  les  tigres  &  les  ours  , 
Qui  fe  laiffent  dompter  aux  plus  petits  amours. 
Des  plus  fiers  animaux  le  naturel  fauvage  , 
S'adoucit  aux  plaifirs  où  l'amour  les  engage  : 
Tous  parlent  de  l'amour  &.  s'en  biffent  charmer  ; 
yous  feule  êtes  farouche  &.  refufez.  d'aimer. 

Elle  rougit  c*e  s'être  ainfi  entendue  nommer  de- 
vant la  reine  &  les  princefTes  :  elle  dit  à  Percinet 
qu'elle  avoit  quelque  peine  que  tout  le  monde 
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entrât  dans  leurs  fecrets.  Je  me  fouviens  là-deflïis 
d'une  maxime,  continua-t-elle,  qui  m'agrée  fort. 

Ne  faites  point  de  confidence , 
Et  foyez  sûr  que  le  filence 
A  pour  moi  des  charmes  puiffans  : 
Le  monde  a  d'étranges  maximes  ; 
Les  plaifirs  les  plus  innocens 
PafTent  quelquefois  pour  des  crimes. 

Il  lui  demanda  pardon  d'avoir  fait  une  chpfe 
qui  lui  avoit  déplu.  L'opéra  finit ,  &  la  reine 
l'envoya  conduire  dans  fon  appartement  par  les 
deux  princefTes.  Il  n'a  jamais  été  rien  de  plus 
magnifique  que  les  meubles,  ni  de  fi  g  liant  que 
le  lit  &  la  chambre  où  elle  devoit  coucher.  Elle 
fut  fervie  par  vingt-quatre  filles  vêtues  en  nym- 
phes ;  la  plus  vieille  avoit  dix-huit  ans ,  ck:  cha- 
cune paroiffbit  un  miracle  de  beauté.  Quand 
on  l'eut  mife  au  lit,  l'on  commença  une  mufique 
raviffante  pour  l'endormir  ;  mais  elle  étoit  fi 
furprife  qu'elle  ne  pouvoit  fermer  les  yeux. 
Tout  ce  que  j'ai  vu  ,  difoit-elle ,  font  des  en- 
chantemens.  Qu'un  prince  fi  aimable  ck  fi  ha- 
bile eft  à  redouter  !  Je  ne  peux  m'éloigner  trop 
tôt  de  ces  lieux.  Cet  éloignement  lui  faifort 
beaucoup  de  peine  :  quitter  un  palais  fi  magni- 
fique pour  fe  mettre  entre  les  mains  de  la  bar- 
bare Grognon,  la  différence  étoit  grande,  on 
héfiteroit  à  moins.  D'ailleurs  elle  trouvoit  Per- 
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cinct  fi  engageant,  qu'elle  ne  vouloit  pas  de- 
meurer dans  un  palais  dont  il  étoit  le  maître. 

Lorfqu'elle  fut  levée  ,  on  lui  préfenta  des 
robes  de  toutes  les  couleurs ,  des  garnitures  de 
pierreries  de  toutes  les  manières,  des  dentelles  , 
des  rubans ,  des  gants  &  des  bas  de  foie  ;  tout  cela 
d'un  goût  merveilleux  :  rien  n'y  manquoit.  On 
lui  mit  une  toilette  d'or  eifelé;  elle  n'avoit  ja- 
mais été  fi  bien  parée  &  n'avoit  jamais  paru  fi 
belle.  Percinet  entra  dans  fa  chambre,  vêtu  d'un 
drap  d'or  &c  vert  ;  (  car  le  vert  étoit  fa  couleur , 
parce  que  Gracieufe  l'aimoit.)  Tout  ce  qu'on 
nous  vante  de  mieux  fait  6c  de  plus  aimable ,  n'ap" 
prochoit  pas  de  ce  jeune  prince.  Gracieufe  lui  dit 
qu'elle  n'avoit  pu  dormir,  que  le  fouvenir  de  fes 
malheurs  latourmentoit,  &  qu'elle  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'en  appréhender  les  fuites.  Qu'eit-ce 
qui  peut  vous  alarmer ,  madame ,  lui  dit-il  ?  Vous 
êtes  fouveraine  ici,  vous  y  êtes  adorée;  vou- 
driez-vous  m'abandonner  pour  votre  cruelle 
ennemie  ?  Si  j'étois  la  maîtreffe  de  ma  deïîinée , 
lui  dit-elle ,  le  parti  que  vous  me  propofez  feroit 
celui  que  j'accepterois  ;  mais  je  fuis  comptable 
de  mes  actions  au  roi  mon  père,  il  vaut  mieux 
ïourTrir  que  manquer  à  mon  devoir.  Percinet  lui 
dit  tout  ce  qu'il  put  au  monde  pour  la  perfuader 
del'époufer,  elle  n'y  voulut  point  confentir; 
&  ce  fut  prefque  malgré  elle  qu'il  la  retint  huit 
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jours,  pendant  lefquels  il  imagina  mille  nou- 
veaux plaifirs  pour  la  divertir. 

Elle  difoit  Couvent  au  prince ,  je  voudrois 
bien  lavoir  ce  qui  fe  paffe  à  la  cour  de  Gro- 
gnon ,  &  comment  elle  s'efï  expliquée  de  la  pièce 
qu'elle  m'a  faite.  Percinet  lui  dît  qu'il  y  enverroit 
ion  écuyer  3  qui  étoit  homme  d'efprit.  Elle  répli- 
qua qu'elle  étoit  perfuadée  qu'il  n'avoit  befoin 
de  perfonne  pour  être  informé  de  ce  qui  fe  paf- 
foit ,  &  qu'ainfi  il  pouvoit  le  lui  dire.  Venez  donc 
avec  moi ,  lui  dit-il ,  dans  la  grande  tour ,  &c  vous 
le  verrez  vous-même.  Là-defïus  il  la  mena  au 
haut  d'une  tour  prodigieufement  haute  ,  qui 
étoit  toute  de  cryftal  de  roche,  comme  le  refle 
du  château  :  il  lui  dit  de  mettre  fon  pied  fur  le 
fien,  &  fon  petit  doigt  dans  fa  bouche  ;  puis  de 
regarder  du  côté  de  la  ville.  Elle  apperçut  aufïl- 
tôt  que  la  vilaine  Grognon  étoit  avec  le  roi ,  & 
qu'elle  lui  difoit  :  cette  miférable  princeffe  s'eft 
pendue  dans  la  cave,  je  viens  de  la  voir,  elle  fait 
horreur;  il  faut  vîtement  l'enterrer,  &  vous 
confoler  d'une  fi  petite  perte.  Le  roi  fe  mit  à 
pleurer  la  mort  de  fa  fille.  Grognon  lui  tournant 
le  dos ,  fe  retira  dans  fa  chambre ,  ôc  fît  prendre 
une  bûche,  que  l'on  ajufta  de  cornettes,  &  bien 
enveloppée ,  on  la  mit  dans  le  cercueil;  puis  par 
l'ordre  du  roi ,  on  lui  fît  un  grand  enterrement , 
où  tout  le  monde  aiîuïa  en  pleurant,  &  maudif- 
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fant  la  marâtre  qu'ils  accufoient  de  cette  mort; 
chacun  prit  le  grand  deuil ,  elle  entendoit  les  re- 
grets qu'on  faifoit  de  fa  perte  ;  qu'on  difoit  tout 
bas.  Quel  dommage  que  cette  belle  &  jeune 
princeffe  foit  périe  par  les  cruautés  d'une  fi  mau^ 
vaife- créature  !  Il  faudroit  la  hacher,  &  en  faire 
un  pâté.  Le  roi  ne  pouvant  ni  boire  ni  manger  , 
pleuroit  de  tout  fon  cœur. 

Gracieufe  voyant  fon  père  fi  affligé  :  Ah  !  Per- 
cinet,  dit-elle,  je  ne  puis  fouffrir  que  mon  père 
me  croie  plus  long-temps  morte;  fi  vous  m'ai- 
mez ,  ramenez-moi.  Quelque  chofe  qu'il  pût  lui 
dire,  il  fallut  obéir,  quoiqu'avecune  répugnance 
extrême.  Ma  princeffe ,  lui  difoit-il,  vous  regret- 
terez plus  d'une  fois  le  palais  de  féerie  ;  car  pour 
moi  je  n'ofe  croire  que  vous  me  regrettiez,  vous 
m'êtes  plus  inhumaine  que  Grognon  ne  vous 
l'eft.  Quoi  qu'il  fût  lui  dire  ,  elle  s'entêta  de 
partir;  elle  prit  congé  de  la  mère  &  des  feeurs  du 
prince.  Il  monta  avec  elle  dans  le  traîneau,  les 
cerfs  fe  mirent  à  courir  ;  &  comme  elle  fortoit 
du  palais ,  elle  entendit  un  grand  bruit  :  elle 
regarda  derrière  elle  ,  c'étoit  tout  l'édifice  qui 
tombeit  en  mille  morceaux.  Que  vois  -  je  ! 
s'écria-t-elle  ;  il  n'y  a  plus  ici  de  palais  !  Non , 
répliqua  Percinet ,  mon  palais  fera  parmi  les 
morts  ;  vous  n'y  entrerez  qu'après  votre  en- 
ro  ne  ment.  Vous  êtes  en  colère,  lui  dit  Gra- 
ieufe  en  efTayant  4e  le  radoucir;  mais,  au 
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fond  ,  ne  fuis-je  pas  plus  à  plaindre  que  Vous  ? 

Quand  ils  arrivèrent  ,  Percinet  fit  que  la 
princefle ,  lui  tk  le  traîneau  devinrent  invifibles. 
Elle  monta  dans  la  chambre  du  roi ,  &  fut  fe 
jeter  à  fes  pieds.  Lorfqu'il  la  vit,  il  eut  peur, 
&  voulut  fuir,  la  prenant  pour  un  phantôme  ; 
elle  le  retint ,  &  lui  dit  qu'elle  n'étoit  point 
morte  ;  que  Grognon  l'avoit  fait  conduire  dans 
la  foret  fauvage  ;  qu'elle  étoit  montée  au  haut 
d'un  arbre ,  où  elle  avoit  vécu  de  fruits  ;  qu'on 
avoit  fait  enterrer  une  bûche  à  fa  place  ;  &C 
qu'elle  lui  demandoit  en  grâce  de  l'envoyer 
dans  quelqu'un  de  fes  châteaux ,  où  elle  ne  fût 
plus  expofée  aux  fureurs  de  fa  marâtre. 

Le  roi ,  incertain  fi  elle  lui  difoit  vrai ,  en- 
voya déterrer  la  bûche ,  &  demeura  bien  étonné 
de  la  malice  de  Grognon.  Tout  autre  que  lui 
l'auroit  fait  mettre  à  la  place  ;  mais  c'étoit  un 
pauvre  homme  foibîe ,  qui  n'avoit  pas  le  cou- 
rage de  fe  fâcher  tout  de  bon  :  il  carefla  beau- 
coup fa  fille ,  &  la  fit  fouper  avec  lui.  Quand 
les  créatures  de  Grognon  allèrent  lui  dire  le 
retour  de  la  princefle  ,  &  qu'elle  foupoit  avec 
le  roi ,  elle  commença  de  faire  la  forcenée  ;  & 
courant  chez  lui,  elle  lui  dit  qu'il  n'y  avoit 
point  à  balancer  ;  qu'il  falloit  lui  abandonner 
cette  friponne,  ou  la  voir  partir  dans  le  même 
moment  pour  ne  revenir  de  fa  vie  ;  que  ç'étoifc 
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une  fuppofition  de  croire  qu'elle  fût  la  prîn- 
ceffe  Gracieufe  ;  qu'à  la  vérité  elle  lui  refTem- 
bloit  un  peu ,  mais  que  Gracieufe  s'étoit  pen- 
due ;  qu'elle  l'avoit  vue  de  fes  yeux  ;  &  que 
ù  l'on  ajoutoit  foi  aux  imponures  de  celle-ci, 
c'étoit  manquer  de  confédération  &  de  confiance 
pour  elle.  Le  roi ,  fans  dire  un  mot ,  lui  aban- 
donna l'infortunée  princefTe,  croyant  ou  fei- 
gnant de  croire  que  ce  n'étoit  pas  fa  fille. 

Grognon  ,  tranfportée  de  joie  ,  la  traîna  , 
avec  le  fecours  de  (es  femmes ,  dans  un  cachot, 
où  elle  la  fit  déshabiller.  On  lui  ôta  {es  riches 
habits  ,  &  on  la  couvrit  d'un  pauvre  guenillon 
de  grofîe  toile ,  avec  des  fabots  dans  fes  pieds , 
&  un  capuchon  de  bure  fur  fa  tête.  A  peine  lui 
donna-t-on  un  peu  de  paille  pour  fe  coucher, 
&  du  pain  bis. 

Dans  cette  détreffe,  elle  fe  prità  pleurer  amè- 
rement ,  &  à  regretter  le  château  de  féerie  ;  mais 
elle  n'ofoit  appeler  Percinet  à  fen  fecours ,  trou- 
vant qu'elle  en  aveit  trop  mal  ufé  pour  lui,  & 
ne  pouvant  fe  promettre  qu'il  l'aimât  affez  pour 
lui  aider  encore.  Cependant  la  mauvaife  Gro- 
gnon avoit  envoyé  quérir  une  Fée  ,  qui  n'étoit 
guère  moins  malicieufe  qu'elle  :  Je  tiens  ici ,  lui 
dit-elle  ,  une  petite  coquine  ,  dont  j'ai  fujet  de 
me  plaindre;  je  veux  la  faire  foufTrir,  &  lui 
donner  toujours  des  ouvrages  difficiles ,  dont 
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elle  ne  puiffe  venir  à  bout ,  afin  de  la  pouvoir 
rouer  de  coups  fans  qu'elle  ait  lieu  de  s'en 
plaindre  ;  aidez-moi  à  lui  trouver  chaque  jour 
de  nouvelles  peines.  La  Fée  répliqua  qu'elle  y 
rêveroit ,  &  qu'elle  reviendrait  le  lendemain. 
Elle  n'y  manqua  pas  ;  elle  apporta  un  écheveau 
de  fil  gros  comme  quatre  perfonnes ,  fi  délié  , 
que  le  fil  fe  caiibit  à  fouffler  deffus;  &  fi  mêlé  , 
qu'il  étoit  en  un  lapon  ,  fans  commencement 
ni  fin.  Grognon  ravie  ,  envoya  quérir  fa  belle 
prifonnière ,  &  lui  dit  :  çà ,  ma  bonne  com- 
mère ,  apprêtez  vos  grottes  pattes  pour  dévider 
ce  fil  ;  &  foyez  affurée  que  fi  vous  en  rompez 
un  feul  brin  ,  vous  êtes  perdue,  car  je  vous 
écorcherai  moi-même  ;  commencez  quand  il 
vous  plaira  ;  mais  je  veux  l'avoir  dévidé  avant 
que  le  foleil  fe  couche.  Puis  elle  l'enferma  fous 
trois  clés  dans  une  chambre. 

La  princeffe  n'y  fut  pas  plutôt ,  que  regar- 
dant ce  gros  écheveau ,  le  tournant  ck  retour- 
nant ,  caffant  mille  fils  pour  un  ,  elle  demeura  fi 
interdite ,  qu'elle  ne  voulut  pas  feulement  ten- 
ter d'en  rien  dévider  ;  &  le  jetant  au  milieu  de 
la  place  :  Va  ,  dit-elle  ,  fil  fatal ,  tu  feras  caufe 
de  ma  mort  :  ah  Percinet ,  Percinet  !  fi  mes 
rigueurs  ne  vous  ont  point  trop  rebuté,  je 
ne  demande  pas  que  vous  me  veniez  fecou- 
rir ,  mais  tout  au  moins  venez  recevoir  mon 
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dernier  adieu.  Là-defTus  elle  fe  mit  à  pleurer  û 
amèrement ,  que  quelque  chofe  moins  fenfible 
qu'un  amant  en  auroit  été  touché.  Percinet  ou- 
vrit la  porte  avec  la  même  facilité  que  s'il  en 
eût  gardé  la  clé  dans  fa  poche  :  Me  voici ,  ma 
princeffe  ,  lui  dit-il ,  toujours  prêt  à  vous  fer- 
vir  ;  je  ne  fuis  point  capable  de  vous  aban- 
donner ,  quoique  vous  reconnoiffiez  mal  ma 
pafTion.  Il  frappa  trois  coups  de  fa  baguette  fur 
l'écheveau  ,  les  fils  auffitôt  fe  rejoignirent  les 
uns  aux  autres  ;  &  en  deux  autres  coups  tout 
fut  dévidé  d'une  propreté  furprenante.  Il  lui 
demanda  fi  elle  fouhaitoit  encore  quelque  chofe 
de  lui ,  &  fi  elle  ne  l'appelleroit  jamais  que  dans 
fes  détreffes.  Ne  me  faites  point  de  reproches , 
beau  Percinet ,  dit-elle ,  je  fuis  déjà  affez  ^mal- 
heureufe.  Mais ,  ma  princeffe ,  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  vous  affranchir  de  la  tyrannie  dont  vous 
êtes  la  viftime  ;  venez  avec  moi ,  faifons  notre 
commune  félicité.  Que  craignez-vous  ?  Que 
tous  ne  m'aimiez  pas  affez ,  répliqua-t-elle  :  je 
veux  que  le  tems  me  confirme  vos  iéntimens. 
Percinet ,  outré  de  ces  foupçons  ,  prit  congé 
d'elle ,  &  la  quitta. 

Le  foleil  étoit  fur  le  point  de  fe  coucher, 
Grognon  en  attendoit  l'heure  avec  mille  im- 
patiences ;  enfin  elle  la  devança  ,  &  vint  avec 
les  quatre  furies,  qui  l'accompagnoient  par- 
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tout  ;  elle  mit  les  trois  clés  dans  les  trois  fer- 
rures ,  &:  difoit  en  ouvrant  la  porte  :  Je  gage 
que  cette  belle  pareffeufe  n'aura  fait  œuvre  de 
fes  dix  doigts  ;  elle  aura  bien  mieux  aimé  dor- 
mir pour  avoir  le  teint  frais. 

Quand  elle  fut  entrée,  Gracieufe  lui  préfenta 
le  peloton  de  fil ,  où  rien  ne  manquoit.  EUe 
n'eut  pas  autre  chofe  à  dire ,  finon  qu'elle  l'avoit 
fali ,  qu'elle  étoit  une  mal-propre,  &  pour  cela 
elle  lui  donna  deux  foufflets ,  dont  fes  joues 
blanches  &  incarnates  devinrent  bleues  &  jau- 
nes. L'infortunée  Gracieufe  fouffrit  patiemment 
une  infulte  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  repouf- 
fer ;  on  la  ramena  dans  fon  cachot ,  où  elle  fut 
bien  enfermée. 

Grognon,  chagrine  de  n'avoir  pas  réufll  avec 
l'écheveau  de  fil ,  envoya  quérir  la  Fée ,  &  la 
chargea  de  reproches.  Trouvez,  lui  dit-elle, 
quelque  chofe  de  plus  mal-aifé,  pour  qu'elle  n'en 
puifle  venir  à  bout.  La  Fée  s'en  alla  ,  &  le  len- 
demain elle  fit  apporter  une  grande  tonne  pleine 
de  plumes.  Il  y  en  avoit  de  toutes  fortes  d'oi- 
feaux  ,  de  roflignols  ,  de  ferins  ,  de  tarins  ,  de 
chardonnerets ,  linottes ,  fauvettes ,  perroquets, 
hiboux ,  moineaux ,  colombes ,  autruches ,  ou- 
tardes ,  paons  ,  alouettes,  perdrix  :  je  n'aurois 
jamais  fait  fi  je  voulois  tout  nommer.  Ces 
plumes  étoient  mêlées  les  unes  parmi  les  autres; 
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les  oifcaux  même  n'auroient  pu  les  reconnoîtr?. 
Voici ,  dit  la  fée ,  en  parlant  à  Grognon ,  de 
quoi  éprouver  l'adreffe  6c  la  patience  de  votre 
prifonnière  ;  commandez-lui  de  trier  ces  plu- 
mes, de  mettre  celles  des  paons  à  part,  des  roïïi- 
gnols  à  part ,  &  qu'ainfi ,  de  chacunes  elle  faffe 
un  monceau  :  une  Fée  y  feroit  allez  nouvelle. 
Grognon  pâma  de  joie  en  fe  figurant  l'embarras 
delamalheureufe  princeffe;  elle  l'envoya  quérir, 
lui  fit  (es  menaces  ordinaires,  &  l'enferma  avec 
la  tonne  dans  la  chambre  des  trois  ferrures.,  lui 
ordonnant  que  tout  l'ouvrage  fût  fini  au  coucher 
Au  foleil. 

Gracieufe  prit  quelques  plumes;  mais  il  lui  étoit 
impofïïble  de  connoître  la  différence  des  unes 
aux  autres  :  elle  les  rejetta  dans  la  tonne.  Elle  les 
prit  encore  ;  elle  eftaya  plufieurs  fois  ;  &:  voyant 
qu'elle  tentoit  une  chofe  impojîible  :  Mourons , 
dit-elle  d'un  ton  &  d'un  air  défefpéré  ;  ce  11  ma 
mort  que  l'on  fouhaite ,  c'eft  elle  qui  finira  mes 
malheurs  :  il  ne  faut  plus  appeler  Percinet  a 
mon  fecours;  s'il  m'aimoit,  il  feroit  déjà  ici. 
J'y  fuis,  ma  princeffe,  s'écria  Percinet,  en  for- 
tant  du  fond  de  la  tonne  où  il  étoit  caché ,  j'y 
fuis  pour  vous  tirer  de  l'embarras  oii  vous  êtes; 
doutez,  après  tant  de  preuves  de  mon  attention, 
que  je  vous  aime  plus  que  ma  vie.  AufH-tôt  il 
frappa  trois  coups  de  fa  baguette  ,  6c  les  plumes 
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fortant  à  milliers  de  la  tonne ,  fe  rangeoien? 
d'elles-mêmes  par  petits  monceaux  tout  autour 
de  la  chambre.  Que  ne  vous  dois-je  point ,  fei- 
gneur  ,  lui  dit  Gracieufe ,  fans  vous  j'aîlois  fuc- 
comber  ;  foyez  certain  de  toute  ma  recorrnoii- 
fance.  Le  prince  n'oublia  rien  pour  lui  perfuadtr 
de  prendre  une  ferme  réfolution  en  fa  faveur  : 
elle  lui  demanda  du  tems ,  &  quelque  violence 
qu'il  fe  fît ,  il  lui  accorda  ce  qu'elle  vouloit. 

Grognon  vint;  elle  demeura  fi  furprife  de  ce 
qu'elle  voyoit,  qu'elle  ne  favoit  plus  qu'ima- 
giner pour  défoler  Gracieufe  :  elle  ne  laiffa  pas 
de  la  battre  ,  difant  que  les  plumes  étoient  mal 
arrangées.  Elle  envoya  quérir  la  Fée  ,  &  fe  mit 
dans  une  colère  horrible  contre  elle.  La  Fée  ne 
favoit  que  lui  répondre  ;  elle  demeurpit  con- 
fondue. Enfin  elle  lui  dit  qu'elle  alloit  employeT 
toute  fon  induftrie  à  faire  une  boîte  qui  embar- 
rafTeroit  bien  fa  prifonnière ,  fi  elle  s'avifoit  de 
l'ouvrir;  &Ca  quelques  jours  après ,  elle  lui 
apporta  une  boîte  allez  grande.  Tenez ,  dit  elle 
à  Grognon ,  envoyez  porter  cela  quelque  part 
par  votre  efclave  ;  défendez-lui  bien  de  l'ouvrir; 
elle  ne  pourra  s'en  empêcher  ,  &  vous  ferez 
contente.  Grognon  ne  manqua  à  rien  :  Portez 
cette  boîte ,  dit-elle ,  à  mon  riche  château ,  &  la 
mettez  fur  la  table  du  cabinet;  mais  je  vous  dé- 
fends ,  fur  peine  de  mourir ,  de  regarder  ce  qui 
efr.  dedans. 
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Gracieufe  partit  avec  (es  fabots ,  fon  habit  de 
toile  &  fon  capuchon  de  laine;  ceux  qui  la  ren- 
Controient  difoient  :  Voilà  quelque  déefTe  dé- 
guifée  ;  car  elle  ne  laifïbit  pas  d'être  d'une  beauté 
merveilleufe.  Elle  ne  marcha  guère  fans  fe  lafTer 
beaucoup.  En  paflant  dans  un  petit  bois ,  qui 
étoit  bordé  d'une  prairie  agréable  ,  elle  s'affit 
pour  refpirer  un  peu.  Elle  tenoit  la  boîte  fur 
fes  genoux,  &  tout  d'un  coup  l'envie  la  prit  de 
l'ouvrir.  Qu'eft-ce  qui  m'en  peut  arriver  ,  di- 
foit-elle  ?  Je  n'y  prendrai  rien ,  mais  tout  au 
moins  je  verrai  ce  qui  efr.  dedans.  Elle  ne  ré- 
fléchit pas  davantage  aux  conféquences  ,  elle 
l'ouvrit  ;  &  auffitôt  il  en   fort  tant  de  petits 
hommes  6c  de  petites  femmes ,  de  violons  , 
d'inltrumens ,  de  petites  tables ,  petits  cuifiniers, 
petits  plats  ;  enfin  le  géant  de  La  troupe  étoit 
haut  comme  le  doigt.  Ils  fautent  dans  le  pré  ; 
ils  fe  féparent  en  plufieurs  bandes  ,  &  com- 
mencent le  plus  joli  bal  que  l'on  ait  jamais  vu; 
les  uns  danfoient,  les  autres  faifoient  la  cui- 
fine,  &  les  autres  mangeoient  :  les  petits  violons 
jouoient  à  merveille.  Gracieufe  prit  d'abord 
quelque  plaifir  à  voir  une  chofe  fi  extraordi- 
naire ;  mais  quand  elle  fut  un  peu  délafTée  ,  & 
qu'elle  voulut  les  obliger  de  rentrer  dans  la  boîte, 
pas  un  feul  ne  le  voulut  ;  les  petits  meilleurs 
6c  les  petites  dames  s'enfuyoient,  Tes  violons 
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tàe  même ,  &  les  cuifinler? ,  avec  leurs  hiarrrutes 
fur  leurs  têtes  fit  les  broches  fur  l'épaule  g  ga- 
gnoient  le  bois  quand  elle  entroit  dans  le  pré  J 
&  pafïbient  dans  le  pré  quand  elle  vendit  dani 
le  bois.  Curiofité  trop  indifcrète  ;  difoit  Gri* 
cieufe  en  pleurant ,  tu  vas  être  bien  favorable 
à  mon  ennemie  !  le  feul  malheur  dont  je  pou- 
vois  me  garantir  m'arrive  par  ma  faute  :  non  \ 
je  ne  puis  aflez  me  le  reprocher.  Percinet  £ 
s'écria- 1- elle,  Percinet,  s'il  eft  pofïiblë  que 
vous  aimiez  encore  une  princefle  fi  imprudente^ 
venez  m'aider  dans  la  rencontre  la  plus  fâchèufe 
de  ma  vie.  Percinet  ne  fe  fit  pas  appeler  jttfqù'à 
trois  fois  ;  elle  l'apperçut  avec  fb'n  riche  habit 
vert.  Sans  la  méchante  Grognon ,  lui  dit-il  ; 
Jbelle  princefle ,  vous  ne  penferiez  jamais  à 
tnoi.  Ah  !  jugez  mieux  de  mes  fentimens  j  répli- 
qua-t-elle  ,  je  ne  fuis  ni  infenfible  au  mérite  i 
ni  ingrate  aux  bienfaits  ;  il  efl  vrai  que  j'éprouve 
votre  confiance  ;  mais  c'efl  pour  la  couronner 
quand  j'en  ferai  convaincue.  Percinet  plus  con- 
tent qu'il  eût  encore  été ,  donna  trois  coups 
de  baguette  fur  la  boîte  ;  aufïitôt  petits  hommes^ 
petites  femmes ,  violons  ,  cuifiniers  &  rôti  j 
tout  s'y  plaça  comme  s'il  ne  s'en  fût  pas  dé- 
placé. Percinet  avoit  lahTé  dans  le  bois  fon  cha- 
ïiot  ;  il  pria  la  princefle  de  s'en  fervir  pour  aller 
$u  riche  château  :  elle  avoitbien  befbin  de  çett£ 
Tome  11^  € 
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voiture  en  l'état  où  elle  étoit  ;  de  forte  que  la 
rendant  invifible ,  il  la  mena  lui-même ,  &c  il  eut 
le  plaifir  de  lui  tenir  compagnie  :  plaifir  auquel 
ma  chronique  dit  qu'elle  n'étoit  pas  indifférente 
dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  mais  elle  cachoit  fes 
fentimens  avec  foin. 

Elle  arriva  au  riche  château;  &  quand  elle 
demanda ,  de  la  part  de  Grognon  ,  qu'on  lui 
ouvrît  fon  cabinet,  le  gouverneur  s'éclata  de 
rire.  Quoi,  lui  dit-il,  tu  crois  en  quittant  tes 
moutons,  entrer  dans  un  fi  beau  lieu;  va,  re- 
tourne où  tu  voudras ,  jamais  fabots  n'ont  été 
fur  un  tel  plancher.  Gracieufe  le  pria  de  lui 
écrire  un  mot ,  comme  quoi  il  la  refufoit  ;  il 
le  voulut  bien  ;  ùl  fortant  du  riche  château  , 
elle  trouva  l'aimable  Percinet  qui  l'attendoit, 
&  qui  la  ramena  au  palais.  Il  feroit  difficile 
d'écrire  tout  ce  qu'il  lui  dit  pendant  le  chemin, 
de  tendre  &  de  refpe&ueux  ,  pour  la  perfuader 
de  finir  ks  malheurs.  Elle  lui  répliqua  que  fi 
Grognon  lui  faifoit  encore  un  mauvais  tour, 
elle  y  confentiroit. 

Lorfque  cette  marâtre  la  vit  revenir,  elle  fe 
jeta  fur  la  Fée  ,  qu'elle  avoit  retenue  ;  elle 
l'égratigna  ,  &  l'auroit  étranglée  ,  fi  une  Fée 
étoit  étranglable.  Gracieufe  lui  préfenta  le  billet 
du  gouverneur  &c  la  boîte  ;  elle  jeta  l'un  & 
l'autre  au  feu ,  fans  daigner  les  ouvrir,  U  fi 
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elle  s'en  étoit  crue ,  elle  y  auroit  bien  jeté  la 
princefTe  ;  mais  elle  ne  différoit  pas  fon  fup- 
plice  pour  long-tems. 

Elle  fit  faire  un  grand  trou  dans  le  jardin  J 
aufli  profond  qu'un  puits  ;  l'on  pofa  defïus  une 
groffe  pierre.  Elle  s'alla  promener ,  &  dit  à 
Gracieufe,  &  à  tous  ceux  qui  l'accompagnoient: 
Voici  une  pierre  fous  laquelle  je  fuis  avertie 
qu'il  y  a  un  tréfor ,  allons ,  qu'on  la  lève  promp- 
tement  ;  chacun  y  mit  la  main ,  &  Gracieufe 
comme  les  autres  :  c'étoit  ce  qu'on  vouloit. 
Dès  qu'elle  fut  au  bord ,  Grognon  la  pouffa 
rudement  dans  le  puits ,  &  on  laifla  retomber 
la  pierre  qui  le  fermoit. 

Pour  ce  coup-là  il  n'y  avoit  plus  rien  à  ef- 
pérer;  oii  Percinet  l'auroit-il  pu  trouver,  au 
fond  de  la  terre  ?  Elle  en  comprit  bien  les  dif- 
ficultés ,  &  fe  repentit  d'avoir  attendu  fi  tard 
à  l'époufer.  Que  ma  deftinée  eiî  terrible,  s'é- 
cria-t-elle  !  je  fuis  enterrée  toute  vivante  !  ce 
genre  de  mort  eft  plus  affreux  qu'aucun  autre; 
Vous  êtes  vengé  de  mes  retardemens ,  Percinet, 
mais  je  craignois  que  vous  ne  fufîlez  de  l'hu- 
meur légère  des  autres  hommes ,  qui  changent 
quand  ils  font  certains  d'être  aimés,  Je  voulois 
enfin  être  fure  de  votre  cceur  ;  mes  injuries  dé- 
fiances font  caufe  de  l'état  où  je  me  trouve; 
encore,  continuoit-eile,  fi  je  pouvois  efpéreç 
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que  vous  donnaffiez  des  regrets  à  ma  perte; 
il  me  femble  qu'elle  me  feroit  moins  fenîïble. 
Elle  parloit  ainfi  pour  foulager  fa  douleur, 
quand  elle  fentit  ouvrir  une  petite  porte  qu'elle 
n'avoit  pu  remarquer  dans  l'obfcurité.  En 
même-tems  elle  apperçut  le  jour  &:  un  jardin 
ïempli  de  fleurs  ,  de  fruits  ,  de  fontaines  ,  de 
grottes,  de  ftatues,  de  boccages  &  de  cabinets; 
elle  n'héfita  point  à  y  entrer.  Elle  s'avança 
dans  une  grande  allée ,  rêvant  dans  fon  efprit 
quelle  fin  auroit  ce  commencement  d'aventure; 
en  même  -  tems  elle  découvrit  le  château  de 
féerie  :  elle  n'eut  pas  de  peine  à  le  reconnoître , 
fans  compter  que  l'on  n'en  trouve  guère  tout 
de  cryftal  de  roche ,  &  qu'elle  y  voyoit  fes 
nouvelles  aventures  gravées.  Percinet  parut 
avec  la  reine  fa  mère  &  fes  feeurs  :  ne  vous 
en  défendez  plus ,  belle  princeffe  ,  dit  la  reine 
à  Gracieufe ,  il  eft  tems  de  rendre  mon  fils 
heureux ,  &  de  vous  tirer  de  l'état  déplorable 
où  vous  vivez  fous  la  tyrannie  de  Grognon. 
•La  princeffe  reconnoiffante  fe  jeta  à  fes  ge- 
noux ,  &  lui  dit  qu'elle  pouvoit  ordonner  de 
fa  deftinée  ,  &  qu'elle  lui  obéiroit  en  tout  ; 
qu'elle  n'avoit  pas  oublié  la  prophétie  de  Per- 
cinet lorsqu'elle  partit  du  palais  de  féerie  , 
quand  il  lui  dit  que  ce  même  palais  feroit  parmi 
Jes  morts ,  &  qu'elle  n'y  entreroit  qu'après 
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avoir  été  enterrée  ;  qu'elle  voyoit  avec  adV 
miration  fon  favoir ,  &  qu'elle  n'en  avo.it  pas 
moins  pour  fon  mérite  ;  qu'ainfi  elle  l'accep- 
toit  pour  époux.  Le  prince  fe  jeîa  à  fon  tour 
à  fes  pies  ;  en  même-tems  le  palais  retentit  de 
voix  &  d'inftrumens ,  &  les  noces  fe  firent  avec 
la  dernière  magnificence.  Toutes  les  Fées  de 
mille  lieues  à  la  ronde  y  vinrent  avec  des  équi- 
pages fomptueux  ;  les  unes  arrivèrent  dans,  des 
chars  tirés  par  des  cygnes  ,  d'autres  par  des 
dragons ,  d'autres  fur  des  nues  ,  d'autres  dans 
des  globes  de  feu.  Entre  celles-là  parut  la  Fée 
qui  avoit  aidé  Grognon  à  tourmenter  Gra- 
cieufe;  quand  elle  la  reconnut,  l'on  n'a  jamais, 
été  plus  furpris  ;  elle  la  conjura  d'oublier  ce 
qui  s'étoit  pafle  ,  &  qu'elle  cheivheroit  les 
moyens  de  réparer  les  maux  qu'elle  lui  avoit 
fait  fouffrir.  Ce  qui  eft  de  vrai ,  c'eft  qu'elle 
ne  voulut  pas  demeurer  au  feftin ,  &  que  re- 
montant dans  fon  char  attelé  de  deux  terribles 
ferpens,  elle  vola  au  palais  du  roi  ;  en  ce  lieu, 
elle  chercha  Grognon ,  &  lui  tordit  le  col  fanfe. 
que  fes  gardes  ni  fes  femmes  l'en  piuTent  enn 
pêcher», 

Ç'eft  toi ,  trifte  &  funefte  envie  ,. 
Qui  caufe  les  maux  des  humains  ^ 
Et  qui  de  la  plus  belle  vie  % 
Trouble  les  jours  les  plus,  fçrejns.. 
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C'efl  toi,  qui  contre  Gracieufe 
De  l'indigne  Grognon  animas  le  courroux  j 

C'eft  toi  qui  conduifis  les  coups , 

Qui  la  rendirent  malheureufe. 

Hélas  !  quel  eût  été  fon  fort , 
Si  de  fon  Percinet  la  conftance  amoureufe 
Ne  l'avoit  tant  de  fois  dérobée  à  la  mort. 
Il  méritoit  la  récompenfe 
Que  reçut  enfin  fon  ardeur. 

Lorfque  l'on  aime  avec  conftance , 
1*ot  ou  tard  on  fe  voit  dans  un  parfait  bonheur. 


LA  BELLE 

AUX 

CHEVEUX  D'OR, 
CONTE. 


X  L  y  avoit  une  fois  la  fille  d'un  roi ,  qui  étoit 
fi  belle  qu'il  n'y  avoit  rien  de  û  beau  au  monde; 
&  à  caufe  qu'elle  étoit  fi  belle  ,  on  la  nommoit 
la  Belle  aux  Cheveux  d'Or,  car]  (es  cheveux 
étoient  plus  fins  que  de  l'or,  &  blonds  par 
merveille ,  tous  frifés ,  qui  lui  tomboient  juf- 
ques  fur  les  pies.  Elle  alloit  toujours  couverte 
de  (es  cheveux  bouclés ,  avec  une  couronne  de 
fleurs  fur  la  tête ,  &  des  habits  brodés  de  dia- 
mans  &  de  perles;  tant  y  a  qu'on  ne  pouvoit  la 
voir  fans  l'aimer. 

Il  y  avoit  un  jeune  roi  de  fes  voifins  qui 
n'étoit  point  marié ,  &  qui  étoit  bien  fait  & 
bien  riche.  Quand  il  eut  appris  tout  ce  qu'on 
difoit  de  la  Belle  aux  Cheveux  d'Or ,  bien  qu'il 
ne  l'eût  point  encore  vue ,  il  fe  prit  à  l'aimer 
fi  fort,  qu'il  en  perdoit  le  boire  &  le  manger  ^ 
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Sç  i|  fç  réfolut  de  lui  envoyer  un  ambafladeui? 
pour  la  demander  en  mariage.  Il  fît  fai,re  uri 
çarroffe  magnifique  à  fon  ambafladeur  ;  il  lui 
$onna  plus  de  cent  chevaux  &  cent  laquais  , 
Çc.  lui  recommanda  bien  de  lui  amener  la  prin- 

Quand  il  eut  pris  congé  du  roi  &  qu'il  fut 
parti ,  toute  la  cour  ne  parloit  d'autre  chofe  ;, 
&  le  roi  qui  ne  doutoit  pas  que  la  Belle  aux 
Cheveux  d'Or  ne  confentît  à  ce  qu'il  fouhai- 
toit ,  lui  faifoit  déjà  faire  de  belles  robes ,  Se 
<ks  meubles  admirables.  Pendant  que  les  ou- 
vriers étoient  occupés  à  travailler,  l'ambafla- 
«leur  arrivé  chez  la  Belle  aux  Cheveux  d'Or, 
ïui  fit  fon  petit  meffage  ;  mais  foit  qu'elle  ne 
fut  pas  ce  jour-là  de  bonne  humeur ,  ou  que 
ïe  compliment  ne  lui  femblât  pas  à  fon  gré  2 
çlk  répondit  à  l'ambaffadeur  qu'elle  remercioit 
H  roi  ,  &:  qu'elle  n'avoit  point  envie  de  fe 
ïnarier. 

L'ambaffadeur.  partit  de  la  cour  de  cette 
princeffe,  bien  trifte  de  ne  la  pas  amener  avec 
lui  ;  i\  rapporta  tous  les  préfens  qu'il  lui  avoit 
portés  de  la.  part  du  roi  ;  car  elle  étoit  fort 
f^ge ,  6ç  fay.o.i.t  bien  qu'il  ne  faut  pas  que  les 
Hles  reçoivent  rien  des  garçons  ;  auffi  elle  ne 
voulut  jamais  accepter  ks  beaux  diamans  &  le 
\efte  ;  &  pour  ne  pas  mécontenter  le  roi  x 
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elle  prit  feulement  un  quarteron  d'épingles 
d'Angleterre. 

Quand  l'ambafTadeur  arriva  à  la  grande  ville 
du  roi ,  où  il  étoit  attendu  fi  impatiemment , 
chacun  s'affligea  de  ce  qu'il  n'amenoit  point  la 
Belle  aux  Cheveux  d'Or  ,  &  le  roi  fe  prit  à 
pleurer  comme  un  enfant:  on  le  confoloit  fans 
en  pouvoir  venir  à  bout. 

Il  y  avoit  un  jeune  garçon  à  la  cour  qui  étoit 
beau  comme  le  foleil ,  &  le  mieux  fait  de  tout 
lg  royaume  i  à  caufe  de  fa  bonne  grâce  &  de 
fon  efprit ,  on  le  nommoit  Avenant.  Tout  le 
monde  l'aimoit ,  hors  les  envieux ,  qui  étoient 
fâchés  que  le  roi  lui  fît  du  bien ,  &  qu'il  lui 
confiât  tous  les  jours  {es  affaires. 

Avenant  fe  trouva  avec  des  perfonnes  qui 
partaient  du  retour  de  l'ambafTadeur  ,  &  qui 
difoient  qu'il  n'avoit  rien  fait  qui  vaille  ;  il 
leur  dit ,  fans  y  prendre  trop  garde  :  û  le  roi 
m'avoit  envoyé  vers  la  Belle  aux  Cheveux 
d'Or,  je  fuis  certain  qu'elle  feroit  venue  avec 
moi.  Tout  aufTitôE  ces  méchantes  gens  vont 
dire  au  roi  :  Sire ,  vous  ne  favez  pas  ce  que  dit 
Avenant  ?  Que  fi  vous  l'aviez  envoyé  chez  la 
Belle  aux  Chevaux  d'Or ,  il  l'auroit  ramenée. 
Confidérez  bien  fa  malice  ;  il  prétend  être  plus 
beau  que  vous,  &  qu'elle  l'auroit  tant  aimé, 
qu'elle  l'auroit  fuivi  par-tout^  Voilà  le  roi  qui 
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fe  met  en  colère ,  en  colère  tant  &  tant ,  qu'il 
ctoit  hors  de  lui.  Ha  ,  ha,  dit— il ,  ce  joli  mignon 
fe  moque  de  mon  malheur  ,  &  il  fe  prife  plus 
que  moi  ;  allons,  qu'on  le  mette  dans  ma  groffe 
tour ,  &  qu'il  y  meure  de  faim. 

Les  gardes  du  roi  furent  chez  Avenant ,  qui 
ne  penfoit  plus  à  ce  qu'il  avoit  dit  ;  ils  le  traî- 
nèrent en  prifon ,  &  lui  firent  mille  maux.  Ce 
pauvre  garçon  n'avoit  qu'un  peu  de  paille  pour 
fe  coucher  ;  &:  il  feroit  mort ,  fans  une  petite 
fontaine  qui  couloit  dans  le  pié  <ie  la  tour, 
dont  il  buvoit  un  peu  pour  fe  rafraîchir  ;  car  la 
faim  lui  avoit  bien  féché  la  bouche. 

Un  jour  qu'il  n'en  pouvoit  plus ,  il  difoit  en 
foupirant  :  De  quoi  fe  plaint  le  roi  ?  Il  n'a  point 
de  fujet  qui  lui  foitplus  ridelle  que  moi  ;  je  ne  l'ai 
jamais  offenfé.  Le  roi  par  hafard  parToit  proche 
de  la  tour  ;  &  quand  il  entendit  la  voix  de  celui 
qu'il  avoit  tant  aimé,  il  s'arrêta  pour  l'écouter, 
malgré  ceux  qui  étoient  avec  lui ,  qui  haïfîbient 
Avenant,  &  qui  difoient  au  roi  :  A  quoi  vous 
amufez-vous,  fire  ?  Ne  favez-vous  pas  que 
c'efl  ran  fripon  ?  Le  roi  répondit  :  LaifTez-moi 
là  ,  je:  veux  l'écouter.  Ayant  ouï  (es  plaintes  , 
les  larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux  ;  il  ouvrit 
la  porte  de  la  tour ,  &  l'appela.  Avenant  vint 
tout  t  rifle  fe  mettre  à  genoux  devant  lui ,  & 
baifa  l'es  pics  :  Que  vous  ai-je  fait,  fire  ,  lui 
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dit-il ,  pour  me  traiter  fi  rudement  ?  Tu  t'es 
moqué  de  moi  &  de  mon  ambaffadeur ,  dit  le 
roi.  Tu  as  dit  que  fi  je  t'avois  envoyé  chez  la 
Belle  aux  Cheveux  d'Or ,  tu  Faurois  bien  ame- 
née. Il  eft  vrai ,  (ire ,  répondit  Avenant ,  que 
je  lui  aurois  fi  bien  fait  connoître  vos  grandes 
qualités ,  que  je  fuis  perfuadé  qu'elle  n'auroit 
pu  s'en  défendre  ;  &  en  cela  je  n'ai  rien  dit  qui 
ne  vous  dût  être  agréable.  Le  roi  trouva  qu'ef- 
fectivement il  n'avoit  point  de  tort  ;  il  regarda 
de  travers  ceux  qui  lui  avoient  dit  du  mal  de 
fon  favori ,  ôc  il  l'emmena  avec  lui ,  fe  repentant 
bien  de  la  peine  qu'il  lui  avoit  faite. 

Après  l'avoir  fait  fouper  à  merveille,  il 
l'appela  dans  fon  cabinet ,  &  lui  dit  :  Avenant, 
j'aime  toujours  la  Belle  aux  Cheveux  d'Or ,  fes 
refus  ne  m'ont  point  rebuté  ;  mais  je  ne  fais 
comment  m'y  prendre  pour  qu'elle  veuille 
m'époufer  :  j'ai  envie  de  t'y  envoyer  pour 
voir  fi  tu  pourras  réuflir.  Avenant  répliqua 
qu'il  étoit  difpofé  à  lui  obéir  en  toutes  chofes, 
qu'il  partiroit  dès  le  lendemain.  Ho  !  dit  le  roi , 
je  veux  te  donner  un  grand  équipage.  Cela 
n'eft  point  néceffaire,  répondit -il,  il  ne  me 
faut  qu'un  bon  cheval  avec  des  lettres  de  votre 
part.  Le  roi  l'embrafla  ;  car  il  étoit  ravi  de  le 
voir  fitôt  prêt. 

Ce  fut  un  lundi  matin  qu'il  prit  congé  du  roi 
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&  de  fes  amis ,  pour  aller  à  fon  amhaffaàV 
fout  feul ,  fans  pompe  &  fans  bruit.  11  ne  fai- 
foit  que  rêver  aux  moyens  d'engager  la  Belle 
aux  Cheveux  d'Or  d'époufer  le  roi  ;  il  avoit 
une  écritoire  dans  fa  poche  ;  &  quand  il  lui 
venoit  quelque  belle  penfée  à  mettre  dans  fa 
harangue,  il  defcendoit  de  cheval ,  &  s'affeyoit 
fous  des  arbres  pour  écrire  ,  afin  de  ne  rien 
oublier.  Un  matin  qu'il  étoit  parti  à  la  petite 
pointe  du  jour  ,  en  partant  dans  une  grande 
prairie,  il  lui  vint  une  penfée  fort  jolie  ;  il 
mit  pié  à  terre ,  &  fe  plaça  contre  des  faules 
&  des  peupliers ,  qui  étoient  plantés  le  long 
d'une  petite  rivière  qui  couloit  au  bor4  du 
pré.  Après  qu'il  eut  écrit ,  il  regarda  de  tous 
côtés ,  charmé  de  fe  trouver  en  un  û  bel  en-* 
droit.  Il  apperçut  fur  l'herbe  une  groffe  carpe 
dorée ,  qui  bailloit ,  &  qui  n'en  pouvoit  plus  ; 
car,  ayant  voulu  attraper  de  petits  mouche- 
rons ,  elle  avoit  fauté  fi  haut  hors  de  l'eau , 
qu'elle  s'étoit  élancée  fur  l'herbe ,  oh  elle  étoit 
prête  à  mourir.  Avenant  en  eut  pitié  ;  & , 
quoiqu'il  fût  jour  maigre ,  &  qu'il  eût  pu 
l'emporter  pour  fon  dîner ,  il  fut  la  prendre  , 
&:  la  remit  doucement  dans  la  rivière.  Dès 
que  ma  commère  la  carpe  fentit  la  fraîcheur 
de  l'eau,  elle  commence  à  fe  réjouir,  &c  fe 
feifîe  couler  jufqu'au  fond  ;  puis  ,  revenant 


aux  Cheveux  d'  O  r.  4^ 
toute  gaillajrde  au  bord  de  la  rivière  :  Avenant , 
dit-elle ,  je  vous  remercie  du  plaifir  que  vous 
venez  de  me  faire;  fans  vous  je  ferois  morte, 
&  vous  m'avez  fauvée  :  je  vous  le  revaudrais 
Après  ce  petit  compliment ,  elle  s'enfonça  dans 
l'eau,  &  Avenant  demeura  bien  furpris  de  l'ef- 
prit  &  de  la  grande  civilité  de  la  carpe* 

Un  autre  jour  qu'il  continuoit  fon  voyage, 
il  vit  un  corbeau  bien  embarraffé  ;  ce  pauvre 
oifeau  étoit  pourfuivi  par  un  gros  aigle,  (grand 
mangeur  de  corbeaux  )  ;  il  étoit  prêt  de  l'attra- 
per, &  il  l'auroit  avalé  comme  une  lentille, 
fi  Avenant  n'eût  eu  compafîion  du  malheur  de 
cet  oifeau.  Voilà,  dit-il ,  comme  les  plus  forts 
oppriment  les  plus  foibles  ;  quelle  raifon  a 
l'aigle  de  manger  le  corbeau  ?  Il  prend  fon  arc, 
qu'il  portoit  toujours  ,  &  une  flèche  ;  puis , 
mirant  bien  l'aigle  ,  croc ,  il  lui  décoche  la 
flèche  dans  le  corps ,  &  le  perce  de  part  en 
part  ;  il  tombe  mort ,  &  le  corbeau  ravi  vint 
fe  percher  fur  un  arbre  :  Avenant ,  lui  dit-il  , 
vous  êtes  bien  généreux  de  m'avoir  fecouru  , 
moi  qui  ne  fuis  qu'un  miférable  corbeau  ;  mais 
je  n'en  demeurerai  point  ingrat ,  je  vous  le 
revaudrai. 

Avenant  admira  le  bon  efprit  du  corbeau , 
&  continua  fon  chemin.  En  entrant  dans 
Mn  grand   bois  x  fi    inatjin,  qu'il   ne  yoyoit 
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qu'à  peine  à  fe  conduire ,  il  entendit  un  hibou 
qui  crioit  en  hibou  défefpéré.  Ouais,  dit-il, 
voilà  un  hibou  bien  affligé,  il  pourroit  s'être 
laiffé  prendre  dans  quelques  filets  ;  il  chercha 
de  tous  côtés ,  &  enfin  il  trouva  de  grands  filets 
que  des  oifeleurs  avoient  tendus  la  nuit  pour 
attraper  les  oifillons.  Quelle  pitié  ,  dit-  il  !  les 
hommes  ne  font  faits  que  pour  s'entretour- 
menter,  ou  pour  perfécuter  de  pauvres  ani- 
maux ,  qui  ne  leur  font  ni  tort  ni  dommage  ; 
il  tira  fon  couteau,  &  coupa  les  cordelettes. 
Le  hibou  prit  l'effor  ;  mais  revenant  à  tire 
d'ailes  :  Avenant ,  dit-il ,  il  n'eft  pas  néceflaire 
que  je  vous  fafTe  une  longue  harangue,  pour 
vous  faire  comprendre  l'obligation  que  je  vous 
ai  ;  elle  parle  affez  d'elle-même  :  les  chafleurs 
alloient  venir,  j'étois  pris,  j'étois  mort  fans 
votre  'fecours;  j'ai  le  cœur  reconnoifTant ,  je 
vous  le  revaudrai. 

Voilà  les  trois  plus  confidcrables  aventures 
qui  arrivèrent  à  Avenant  dans  fon  voyage  : 
il  étoit  fi  prcffé  d'arriver,  qu'il  ne  tarda  pas 
à  fe  rendre  au  parais  de  la  Pelle  aux  Cheveux 
d'Or.  Tout  y  étoit  admirable  ;  l'on  y  voyoit 
les  diamans  entaffés  comme  des  pierres;  lès 
beaux  habits,  le  bonbo.i,  l'argent;  c'éloit  des 
chofes  merveillcufes;  &  il  peiiibit  en  lui-même, 
que  fi  elle  quittoit  tout  cela  pour  venir  chez 
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îe  roi  fon  maître ,  il  faudroit  qu'il  jouât  bie  n 
de  bonheur.  Il  prit  un  habit  de  brocard,  d<îs 
plumes  incarnates  &  blanches;  il  fe  peign.j, 
fe  poudra,  fe  lava  le  vifage;  il  mit  une  riche 
écharpe  toute  brodée  à  fon  cou,  avec  un  p^tit 
panier ,  &  dedans  un  beau  petit  chien ,  q  u'il 
avoit  acheté  en  paffant  à  Boulogne.  Aveiaant 
étoit  fi  bien  fait,  fi  aimable;  il  faifoit  toutes 
chofes  avec  tant  de  grâce  ,  que  lorfqu'il  fe 
préfenta  à  la  porte  du  palais ,  tous  les  gardes 
lui  firent  une  grande  révérence  ;  &  l'on  courut 
dire  à  la  Belle  aux  Cheveux  d'Or ,  qu'Avenant, 
ambafladeur  du  roi  fon  plus  proche  voifm  , 
demandoit  à  la  voir. 

Sur  ce  nom  d'Avenant ,  la  piïnceffe  dit  : 
cela  me  porte  bonne  fignification  ;  je  gagerois 
qu'il  eu  joli ,  &  qu'il  plaît  à  tout  le  monde. 
Vraiment  oui ,  madame  ,  lui  dirent  toutes  fes 
filles  d'honneur,  nous  l'avons  vu  du  grenier 
où  nous  accommodions  votre  filafFe  ;  & ,  tant 
qu'il  a  demeuré  fous  les  fenêtres  ,  nous  n'avons 
pu  rien  faire.  Voilà  qui  eu  beau,  répliqua  la 
Belle  aux  Cheveux  d'Or ,  de  vous  amufer  à 
regarder  les  garçons.  Ça ,  que  l'on  me  donne 
ma  grande  robe  de  fatin  bleu  brodée ,  &  que 
l'on  éparpille  bien  mes  blonds  cheveux  ;  que  l'on 
me  fafle  des  guirlandes  de  fleurs  nouvelles , 
ç^ue  l'on  me  donne  mes  fouliers  hauts  &  mon 
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éventail  ;  que  l'on  balaie  ma  chambre  &:  rrîofl 
Trône  ;  car  je  veir"  qu'il  dife  par-tout  que  je 
fuis  vraiment  la  Belle  aux  Cheveux  d'@r. 

Voilà  toutes  (es  femmes  qui  s'emprefïbient 
de  la  parer  comme  une  reine  ;  elles  étoient  6 
hâtées  ,  qu'elles  s'entrecognoient  &  n'avan- 
çoient  guères.  Enfin  la  princefTe  paffa  dans  fa 
gallerie  aux  grands  miroirs,  pour  voir  fi  rien 
ne  lui  manquoit  ;  &  puis  elle  monta  fur  fon 
trône  d'or ,  d'ivoire  &  d'ébène ,  qui  fentoit 
comme  baume  ;  &:  elle  commanda  à  fes  filles 
de  prendre  desinitrumens ,  &c  de  chanter  tout 
doucement  pour  n'étourdir  perfonne. 

L'on  conduifit  Avenant  dans  la  falle  d'au-* 
dience;  il  demeura  û  tranfporté  d'admiration, 
qu'il  a  dit  depuis  bien  des  fois,  qu'il  ne  pou- 
voit  prefque  parler  ;  néanmoins  il  prit  cou* 
rage ,  &  fit  fa  harangue  à  merveille  :  il  pria  la 
princefTe  qu'il  n'eût  pas  le  dépïaifir  de  s'en 
retourner  fans  elle.  Gentil  Avenant,  lui  dit-elle  > 
toutes  les  raifons  que  vous  venez  de  me  conter 
font  fort  bonnes ,  &  je  vous  affure  que  je  ferois 
bien  aife  de  vous  favorifer  plus  qu'un  autre  ; 
mais  il  faut  que  vous  fâchiez  qu'il  y  a  un 
mois  que  je  fus  me  promener  fur  la  rivière 
avec  toutes  mes  dames ,  & ,  comme  l'on  me 
fervit  la  collation,  en  ôtant  mon  gant ,  je  tirai 
de  mon  doigt  une  bague  qui  tomba  par  malheur 
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dans  la  rivière  :  je  la  chiriffois  plus  que  mon 
royaume;  je  vous  laiffe  juger  de  quelle  afflic- 
tion cette  perte  fut  fuivie  :  j'ai  fait  ferment  cle 
n'écouter  jamais  aucunes  proportions  de  ma- 
riage, que  l'ambanadeur  qui  me  propofera  un 
époux  ne  me  rapporte  ma  bague.  Voyez  à 
préfent  ce  que  vous  avez  à  faire  là-deflus; 
car,  quand  vous  me  parleriez  quinze  jours  & 
quinze  nuits  ,  vous  ne  me  perfuaderiez  pas  de 
changer  de  fentiment. 

Avenant  demeura  bien  étonné  de  cette  ré- 
ponfe ,  il  lui  fît  une  profonde  révérence  j  & 
la  pria  de  recevoir  le  petit  chien  ,  le  panier  Se 
l'écharpe  ;  mais  elle  lui  répliqua  qu'elle  ne 
Vouloit  point  de  préfens ,  &  qu'il  fongeât  à 
ee  qu'elle  venoit  de  lui  dire. 

Quand  il  fut  retourné  chez  lui ,  il  fe  coucha 
fans  fouper  ;  6c  fon  petit  chien ,  qui  s'appeloit 
Cabriolle ,  ne  voulut  pas  fouper  non-plus  :  il 
vint  fe  mettre  auprès  de  lui.  Tant  que  la  nuit 
fut  longue  ,  Avenant  ne  cefTa  point  de  foupirer. 
Où  puis-je  prendre  une  bague  tombée  depuis 
un  mois  dans  une  grande  rivière,  difoit-il? 
c'eft  toute  folie  de  l'entreprendre.  La  princefTe 
ne  m'a  dit  cela  que  pour  me  mettre  dans  l'im- 
poflibilité  de  lui  obéir  :  il  foupiroit  &  s'affli- 
geoit  très  -  fort.  Cabriolle  qui  Féeoutoit ,  lui 
dit  :  mon  cher  maître ,  je  vous  prie ,  ne  défe£ 
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pérez  point  de  votre  bonne  fortune  ;  vous  êtes 
trop  aimable  pour  n'être  pas  heureux  :  allons 
dès  qu'il  fera  jour  au  bord  de  la  rivière.  Avenant 
lui  donna  deux  petits  coups  de  la  main ,  &c  ne 
répondit  rien  ;  mais  ,  tout  accablé  de  trifteffe , 
il  s'endormit. 

Cabriolle  voyant  le  jour,  cabriola  tant  qu'il 
l'éveilla,  &  lui  dit  :  mon  maître,  habillez-vous, 
Se  fortons.  Avenant  le  voulut  bien  ;  il  fe  lève, 
s'habille  &  defeend  dans  le  jardin ,  ck  du  jardin 
il  va  infenublement  au  bord  de  la  rivière  ,  où 
il  fe  promenoit  fon  chapeau  fur  les  yeux ,  & 
les  bras  croilés  l'un  fur  l'autre,  ne  penfant 
qu'à  fon  départ  ;  quand  tout  d'un  coup  il  en- 
tendit qu'on  l'appeloit  :  Avenant,  Avenant  ! 
Il  regarde  de  tous  côtés,  &  ne  voit  perfonne  ; 
il  crut  rêver.  Il  continue  fa  promenade;  on  le 
rappelle  :  Avenant,  Avenant!  Qui  m'appelle? 
dit-il.  Cabriolle ,  qui  étoit  fort  petit ,  &  qui 
regardoil:  de  près  dans  l'eau ,  lui  répliqua  :  ne 
me  croyez  jamais ,  fi  ce  n'eft  une  carpe  dorée 
que  j'apperçois.  Auffi-tôt  la  groffe  carpe  paroît, 
&  lui  dit  :  vous  m'avez  fauve  la  vie  dans  le 
pré  des  Alifiers ,  où  je  ferois  reftée  fans  vous  ; 
je  vous  promis  de  vous  le  revaloir  :  tenez , 
cher  Avenant,  voici  la  bague  de  la  Belle  aux 
Cheveux  d'Or.  Il  fe  baiffa ,  &  la  prit  dans  la 
gueule  de  ma  commère  la  carpe ,  qu'il  remercia 
mille  fois. 
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Au  lieu  de  retourner  chez  lui ,  il  fut  droit 
au  palais  avec  le  petit  Cabriolle ,  qui  étoit  bien 
aife  d'avoir  fait  venir  fon  maître  au  bord  de 
l'eau.  L'on  alla  dire  à  la  princefle  qu'il  de- 
mandoit  à  la  voir  :  hélas!  dit -elle,  le  pauvre 
garçon ,  il  vient  prendre  congé  de  moi  ;  il  a 
confidéré  que  ce  que  je  veux  eft  impoflible, 
&  il  va  le  dire  à  fon  maître.  L'on  fit  entrer 
Avenant ,  qui  lui  préfenta  fa  bague ,  &  lui  dit  : 
Madame  la  princeffe ,  voilà  votre  commande- 
ment fait;  vous  plaît-il  recevoir  le  roi  mon 
maître  pour  époux?  Quand  elle  vit  fa  bague 
où  il  ne  manquoit  rien  ,  elle  refta  fi  étonnée  , 
fi  étonnée ,  qu'elle  croyoit  rêver.  Vraiment , 
dit-elle ,  gracieux  Avenant ,  il  faut  que  vous 
foyez  favorifé  de  quelque  Fée ,  car  naturelle- 
ment cela  n'eft  pas  poffible.  Madame,  dit-il,  je 
n'en  connois  aucune  ,  mais  j'avois  bien  envie 
de  vous  obéir.  Puifque  vous  avez  fi  bonne  vo- 
lonté ,  continua  - 1  -  elle ,  il  faut  que  vous  me 
rendiez  un  autre  fervice ,  fans  lequel  je  ne  me 
marierai  jamais.  Il  y  a  un  prince ,  qui  n'eft  pas 
éloigné  d'ici ,  appelé  Galifron ,  lequel  s'étoit 
mis  dans  l'efprit  de  m'époufer.  Il  me  fit  dé- 
clarer fon  deffein  avec  des  menaces  épouvan- 
tables ,  que  fi  je  le  refufois ,  il  défoleroit  mon 
royaume.  Mais  jugez  fi  je  pouvois  l'accepter, 
c'eft  un  géant  qui  eft  plus  haut  qu'une  haute 
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tour  ;  il  mange  un  homme  comme  un  linçe 
mange  un  marron.  Quand  il  va  à  la  campagne , 
il  porte  dans  les  poches  de  petits  canons,  dont 
il  fe  fert  aulieu  de  piftolets  ;  &  lorfqu'il  parle 
bien  haut ,  ceux  qui  font  près  de  lui  deviennent 
lourds.  Je  lui  mandai  que  je  ne  voulois  point  me 
marier ,  &  qu'il  m'excusât  ;  cependant  il  n'a 
point  laiffé  de  me  perfécuter  ;  il  tue  tous  mes 
fujets  ;  &  avant  toutes  choies  il  faut  vous  battre 
contre  lui ,  &  m'apporter  fa  tête. 

Avenant  demeura  un  peu  étourdi  de  cette 
proportion  ;  il  rêva  quelque  tems  ,  &  puis  il 
dit  :  Hé  bien ,  madame ,  je  combattrai  Galifron  ; 
je  crois  que  je  ferai  vaincu ,  mais  je  mourrai 
en  brave  homme.  La  princelfe  relia  bien  éton- 
née :  elle  lui  dit  mille  chofes  pour  l'empêcher 
de  faire  cette  entreprife.  Cela  ne  fervit  de  rien  ; 
il  fe  retira  pour  aller  chercher  des  armes  &  tout 
ce  qu'il  lui  falloit.  Quand  il  eut  ce  qu'il  vou- 
loit,  il  remit  le  petit  C?briolle  dans  fon  panier, 
il  monta  fur  fon  beau  cheval ,  &  fut  dans  le 
pays  de  Galifron.  Il  demandoit  de  (es  nouvelles 
à  ceux  qu'il  rencontroit ,  &  chacun  lui  difoit 
que  c'étoit  un  vrai  démon ,  dont  on  n'ofoit 
approcher.  Plus  il  entendoit  dire  cela ,  plus  il 
avoit  peur.  Cabriolle  le  raffuroit ,  &  lui  difoit  : 
Mon  cher  maître ,  pendant  que  vous  vous  bat- 
trez ,  j'irai  lui  mordre  les  jambes  ;  il  baillera 
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îa  tête  pour  me  chaffer ,  &  vous  le  tuerez. 
Avenant  admiroit  l'efprit  du  petit  chien  ;  mais 
il  favoit  afïez  que  fon  fecours  ne  fufHroit  pas. 
Enfin  il  arriva  proche  du  château  de  Galifron  ; 
tous  les  chemins  étoient  couverts  d'os  &  de 
carcaffes  d'hommes  qu'il  avoit  mangés  ou  mis 
en  pièces.  Il  ne  l'attendit  pas  long-tems ,  qu'il  le 
vit  venir  à  travers  d'un  bois  ;  fa  tête  paflbit  les 
plus  grands  arbres ,  &  il  chantoit  d'une  voix 
épouvantable  : 

Où  font  les  petits  enfans  , 
Que  je  les  croque  à  belles  dents  ? 
Il  m'en  faut  tant ,  tant ,  &  tant  , 
Que  le  monde  n'efi:  fufHfant. 

Aufli-tôt  Avenant  fe  mita  chanter  fur  le  même 
air: 

Approche  ,  voici  Avenant , 

Qui  t'arrachera  les  dents  ; 

Bien  qu'il  ne  foit  pas  des  plus  grands , 

Pour  te  battre  il  eft  fuffifant. 

Les  rimes  n'étoient  pas  bien  régulières ,  mais 
il  fit  la  chanfon  fort  vite  ,  &  c'eft.  même  un  mi- 
racle comme  il  ne  la  fît  pas  plus  mal  ;  car  il  avoit 
horriblement  peur.  Quand  Galifron  entendit  ces 
paroles  ,  il  regarda  de  tous  côtés,  &ilapperçut 
Avenant  l'épée  à  la  main,  qui  lui  dit  deux  ou 
trois  injures  pour  l'irriter.  Il  n'en  fallut  pas  tant, 
il  fe  mit  dans  une  colère  effroyable  ;  &  prenant 
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une  maflue  toute  de  fer ,  il  auroit  affommc  du 
premier  coup  le  gentil  Avenant ,  fans  un  corbeau 
qui  vint  fe  mettre  fur  le  haut  de  fa  tête,  &  qui 
avec  fon  bec  lui  donna  fi  jufte  dans  les  yeux,  qu'il 
les  creva;  fon  fang  couloit  fur  fon  vifage  ,il  étoit 
comme  un  défefpéré  ,  frappant  de  tous  côtés. 
Avenant  l'évitoit,  &  lui  portoit  de  grands  coups 
d'épée  qu'il  enfonçoit  jufqu'à  la  garde  ,  &  qui 
lui  faifoient  mille  blefîures ,  par  où  il  perdit  tant 
de  fang ,  qu'il  tomba.  Aufli-tôt  Avenant  lui  cou- 
pa la  tête,  bien  ravi  d'avoir  été  fi  heureux;  &de 
corbeau  qui  s'éloit  perché  fur  un  arbre,  lui  dit  : 
Je  n'ai  pas  oublié  le  fervice  que  vous  me  rendîtes 
en  tuant  l'aigle  qui  me  pourfuivoit  ;  je  vous  pro- 
mis de  m'en  acquitter  ,  je  crois  l'avoir  fait  au- 
jourd'hui. C'cftmoi  qui  vous  dois  tout,  monlieur 
du  corbeau  ,  répliqua  Avenant  ,  je  demeure 
votre  ferviteur.  Il  monta  aufTi-tôt  à  cheval,  char- 
gé de  l'épouvantable  tête  de  Galifron. 

Quand  il  arriva  dans  la  ville  ,  tout  le  monde 
le  fuivoit ,  &  crioit  :  Voici  le  brave  Avenant , 
qui  vient  de  tuer  le  monftre  ;  de  forte  que  la 
princeife  qui  entendit  bien  du  bruit ,  &  qui  trem- 
bloit  qu'on  ne  lui  vînt  apprendre  la  mort  d'Ave- 
nant, n'ofoit  demander  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ; 
mais  elle  vit  entrer  Avenant  avec  la  tête  du 
géant ,  qui  ne  laifTa  pas  de  lui  faire  encore  peur , 
bien  qu'il  n'y  eut  plus  rien  à  craindre.  Madame, 
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lui  dit-il ,  votre  ennemi  eft  mort,  j'efpère  que 
vous  ne  refuferez  plus  le  roi  mon  maître.  Ah  !  ft 
fait ,  dit  la  Belle  aux  Cheveux  d'Or ,  je  le  refu- 
ferai ,  fi  vous  ne  trouvez  moyen ,  avant  mon  dé- 
part ,  de  m'apporter  de  l'eau  de  îa  grotte  téné- 
breufe. 

Il  y  a  proche  d'ici  une  grotte  profonde  qui  a 
bien  fix  lieues  de  tour  ;on  trouve  à  l'entrée  deux 
dragons  qui  empêchent  qu'on  n'y  entre  ,  ils  ont 
du  feu  dans  la  gueule  &  dans  les  yeux  ;  puis  lorf- 
qu'on  eft  dans  la  grotte ,  on  trouve  un  grand 
trou  dans  lequel  il  faut  defcendre  :  il  eft  plein  de 
crapauds,  de  couleuvres  &  de  ferpens.  Au  fond 
de  ce  trou  ,  il  y  a  une  petite  cave  où  coule  3a 
fontaine  de  beauté  &  de  fanté  :  c'eft  de  celte  eau 
que  je  veux  abfolument.  Tout  ce  qu'on  en  lave 
devient  merveilleux  ;  fi  l'on  eft  belle  ,  on  de- 
meure toujours  belle  ;  û  on  eft  laide  ,  on  devient 
belle  ;  fi  l'on  eft  jeune  ,  on  refte  jeune  ;  fi  l'on  eft 
vieille ,  on  devient  jeune.  Vous  jugez  bien ,  Ave- 
nant ,  que  je  ne  quitterai  pas  mon  royaume  fans 
en  emporter. 

Madame  ,  lui  dit-il,  vous  êtes  fi  belle  ,  que 
cette  eau  vous  eft  bien  inutile;  mais  je  fuis  un 
malheureux  ambaftadeur  dont  vous  voulez  îa 
mort:  je  vais  vous  aller  chercher  ce  que  vous 
defirez  ,  avec  îa  certitude  de  n'en  pouvoir  reve- 
nir. La  Belle  aux  Cheveux  d'Or  ne  changea  point 
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de  defTein,&:  Avenant  partit  avec  le  petit  chien 
Cabriolle  ,  pour  aller  à  la  grotte  ténébreufe 
chercher  de  l'eau  de  beauté.  Tous  ceux  qu'il  ren- 
controit  fur  le  chemin  difoient  :  c'eft  une  pitié 
de  voir  lin  garçon  fi  aimable  s'aller  perdre  de 
gaieté  de  cœur  ;  il  va  feul  à  la  grotte  ,  &  quand 
il  iroit  lui  centième  ,  il  n'en  pourroit  venir  à 
bout.  Pourquoi  la  princefle  ne  veut-elle  que  des 
phofes  impofTibles  ?  Il  continuoit  de  marcher, 
fk  ne  difoit  pas  un  mot  ;  mais  il  étoit  bien  trifle. 
I'  arriva  vers  le  haut  d'une  montagne  ,  où  il 
s'aflit  pour  fe  repofer  un  peu  ,  &  il  laiiïa  paître 
fon  cheval  &  courir  Cabriolle  après  des  moiw 
çhes.  Il  favoit  que  la  grotte  ténébreufe  n'étoit 
pas  loin  de-là  ,  il  regardoit  s'il  ne  la  verroit 
point  ;  enfin  il  apperçut  un  vilain  rocher  noir 
comme  de  l'encre  ,  d'où  fortoit  une  groffe  ftt» 
mée ,  &c  au  bout  d'un  moment  un  des  dragons 
qui  jetoit  du  feu  par  les  yeux  &  par  la  gueule  ;  il 
avoit  le  cor-ps  jaune  &  vert ,  des  griffes  &  une 
longue  queue  qui  faifoit  plus  de  cent  tours  :  Ca- 
briolle vit  tout  cela ,  il  ne  favoit  où  fe  cacher  3 
tant  il  avoit  de  peur. 

Avenant,  tout  réfolude  mourir,  tira  fon  épée  , 
Se  defeenclit  avec  une  fiole  que  la  Belle  aux  Che- 
veux d'Or  lui  avoit  donnée  pour  la  remplir  de 
Jean  de  beauté.  Il  dit  à  fon  périt  chien  Cabriolle': 
c'eiî   fait  de  moi  !  je  ne  pourrai  jamais  avoir 
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de  cette  eau  qui  eft  gardée  par  les  dragons  ;  quand 
je  ferai  mort ,  remplis  la  fiole  de  mon  fang ,  &  la 
porte  à  la  princefle ,  pour  qu'elle  voie  ce  qu'elle 
me  coûte  ;  &  puis  va  trouver  le  roi  mon  maître, 
&  lui  conte  mon  malheur.  Comme  il  parlolt 
ainfi  ,  il  entendit  qu'on  Pappeloit ,  Avenant , 
Avenant  !  Il  dit:  Qui  m'appelle  ?  &  il  vit  un 
hibou  dans  le  trou  d'un  vieux  arbre ,  qui  lui  dit: 
vous  m'avez  retiré  du  filet  des  chafTcurs  où 
j'étois  pris ,  &  vous  me  fauvâtes  la  vie  ;  je  vous 
promis  que  je  vous  le  revaudrois  ,  en  voici  le 
tems.  Donnez-moi  votre  fiole  ;  je  fais  tous  les 
chemins  de  la  grotte  ténébreufe  ,  je  vais  vous 
quérir  l'eau  de  beauté.  Dame ,  qui  fut  bien  aife  ? 
je  vous  le  laifTe  à  penfer.  Avenant  lui  donna  vite 
fa  fiole ,  &  le  hibou  entra  fans  nul  empêchement 
dans  la  grotte.  En  moins  d'un  quart  d'heure  ,  il 
revint  rapporter  la  bouteille  bien  bouchée.  Ave- 
nant fut  ravi ,  il  le  remercia  de  tout  fon  cœur  ; 
&  remontant  la  montagne ,  il  prit  le  chemin  de 
la  ville  bien  joyeux. 

Il  alla  droit  au  palais ,  il  préfenta  la  fiole  à  la 
Belle  aux  Cheveux  d'Or ,  qui  n'eut  plus  rien  à 
dire  :  elle  remercia  Avenant ,  &  donna  ordre  à 
tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour  partir  ;  puis  elle  fe 
mit  en  voyage  avec  lui.  Elle  le  trouvoit  bien 
aimable,  &  elle  lui  difoit  quelquefois  :  Si  vous 
aviez  youIu  ,  je  vous  aurois  fait  roi  ;  nous  ne  fe  • 
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rions  point  partis  de  mon  royaume  ;  mais  il 
répondoit  :  je  ne  voudrois  pas  faire  un  fi  grand 
déplaifir  à  mon  maître  pour  tous  les  royaumes 
de  la  terre  ,  quoique  je  vous  trouve  plus  belle, 
que  le  foleil. 

Enfin ,  ils  arrivèrent  à  la  grande  ville  du  roi , 
qui  fâchant  que  la  Belle  aux  Cheveux  d'Or  ve- 
noit,  alla  au-devant  d'elle,  &c  lui  fit  les  plus 
beaux  préfens  du  monde.  Il  l'époufa  avec  tant 
de  réjouiffances  ,  que  Ton  ne  parloit  d'autre 
chofe  ;  mais  la  Belle  aux  Cheveux  d'Or  qui  ai- 
moit  Avenant  dans  le  fond  de  fon  cœur ,  n'étoit 
bien  aife  que  quand  elle  le  voyoit ,  &  elle  le 
Iouoit  toujours  :  Je  ne  ferois  point  venue  fans 
Avenant ,  difoit-elle  au  roi  ;  il  a  fallu  qu'il  ait 
fait  des  chofes  impofTîbles  pour  mon  fervice  : 
vous  lui  devez  être  obligé  ;  il  m'a  donné  de  l'eau 
de  beauté  ,  je  ne  vieillirai  jamais  ;  je  ferai  tou- 
jours belle. 

Les  envieux  qui  écoutoient  la  reine  dirent  au 
roi  :  Vous  n'êtes  point  jaloux ,  &  vous  avez 
fujet  de  l'être  ;  la  reine  aime  fi  fort  Avenant , 
qu'elle  en  perd  le  boire  &  le  manger  :  elle  ne 
fait  que  parler  de  lui,  &  des  obligations  que 
vous  lui  avez  ,  comme  fi  tel  autre  que  vous  au- 
riez envoyé  n'en  eût  pas  fait  autant.  Le  roi  dit  : 
Vraiment ,  je  m'en  avife  ;  qu'on  aille  le  mettre 
dans  la  tour  avec  les  fers  aux  pieds  &  aux  mains. 
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L'on  prit  Avenant  ;  Se  pour  fa  récompenfe  d'a- 
voir fi  bien  fervi  le  roi ,  on  l'enferma  dans  la 
tour  avec  les  fers  aux  pieds  &  aux  mains.  Il  ne 
voyoit  perfenne  que  le  geôlier  ,  qui  lui  jetoit 
un  morceau  de  pain  noir  par  un  trou ,  &  de  l'eau 
dans  une  écuelle  de  terre  ;  pourtant  fon  petit 
chien  Cabriolle  ne  le  quittoit  point ,  il  le  con- 
foloit ,  &  venoit  lui  dire  toutes  les  nouvelles. 

Quand  la  Belle  aux  Cheveux  d'Or  fut  fa  dif- 
grâce  ,  elle  fe  jeta  aux  pieds  du  roi ,  &  toute  en 
pleurs ,  elle  le  pria  de  faire  fortir  Avenant  de 
prifon.  Mais  plus  elle  le  prioit, plus  il  fefâchoit; 
fongeant ,  c'eft  qu'elle  l'aime ,  &  il  n'en  voulut 
rien  faire  ;  elle  n'en  parla  plus  :  elle  étoit  bien 
trifte. 

Le  roi  s'avifa  qu'elle  ne  le  trouvoit  peut-être 
pas  affez  beau  ;  il  eut  envie  de  fe  frotter  le  vifage 
avec  de  l'eau  de  beauté ,  afin  que  la  reine  l'aimât 
plus  qu'elle  ne  faifoit.  Cette  eau  étoit  dans  la 
fiole  fur  le  bord  de  la  cheminée  de  la  chambre 
de  la  reine  :  elle  l'avoit  mife  là  pour  la  regarder 
plus  fouvent;  mais  une  de  les  femmes  de  cham- 
bre voulant  tuer  une  araignée  avec  un  balai , 
jeta  par  malheur  la  fiole  par  terre,  qui  fe  cafTa, 
&  toute  l'eau  fut  perdue.  Elle  balaya  vîtement, 
&:  ne  fâchant  que  faire  ,  elle  fe  fouvint  qu'elle 
avoit  vu  dans  le  cabinet  du  roi  une  noie  toute 
femblable,  pleine  d'eau  claire  comme  étoit  l'eau 
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de  béante  ;  elle  la  prit  adroitement  fans  rierl  dire, 

èc  la  porta  fur  la  cheminée  de  la  reine. 

L'eau  qt'ii  étoit  dans  le  cabinet  du  roi  fervoi* 
à  faire  mourir  les  princes  &:  les  grands  feigneurs 
fjttand  ils  étôient  criminels  ;  au  lieu  de  leur  cou- 
per la  tête  ou  de  les  pendre  ,  on  leur  frottoit  le 
vifage  de  cette  eau  ,  ils  s'endormoient  ck  ne  fe 
féveilioient  plus.  Un  foir  donc  le  roi  prit  la 
fiole ,  &  fe  frotta  bien  le  vifage  ;  puis  il  s'endor- 
mit &  mourut.  Le  petit  chien  Cabriolle  l'apprit 
des  premiers  ,  &  ne  manqua  pas  de  l'aller  dire  à 
Avenant ,  qui  lui  dit  d'aller  trouver  la  Belle  aux 
Cheveux  d'Or  ,  &  de  la  faire  fouvenir  du 
pauvre  prifonnief. 

Cabriolle  fe  glifTa  doucement  dans  la  preffe, 
Car  il  y  avoit  grand  bruit  à  la  cour  pour  la  mort 
dti  foi.  Il  dit  à  la  reine  :  Madame ,  n'oubliez  pas 
le  pauvre  Avenant.  Elle  fe  fouvint  auffi-tôt 
des  peines  qu'il  avoit  foufrertes  à  caufe  d'elle  & 
de  fa  grande  fidélité  :  elle  fortit  fans  parler  à 
pêrfonne  ,  &  fut  droit  à  la  tour ,  où  elle  ôta  elle- 
même  les  fers  des  pies  &  des  mains  d'Avenant  ; 
&  lui  mettant  une  couronne  d'or  fur  la  tête.  Se 
le  manteau  royal  fur  les  épaules  ,  elle  lui  dit  : 
Venez ,  aimable  Avenant,  je  vous  fais  roi  ,  & 
VOus  prends  pour  mon  époux  :  il  fe  jeta  à  i'es 
pieds  &  la  remercia.  Chacun  fut  ravi  de  l'avoir 
V'Hir  maître  ;  il  fe  fit  la  plus  belle  noce  du 
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inonde ,  &  la  Belle  aux  Cheveux  d'Or  vécut 
long-tems  avec  le  bel  Avenant ,  tous  deux  heu- 
reux &:  fatisfaks, 

Si  par  hafard  un  malheureux 

Te  demande  ton  affiftance  , 
Ne  lui  refufe  point  un  fecours  généreux  :  ' 
Va  bienfait  tôt  ou  tard  reçoit  fa  récompenfe, 

Quand  Avenant ,  avec  tant  de  bonté  , 
Servoit  carpe  &  corbeau;  quand  jufqu'au  hibou  même > 
Sans  être  rebuté  de  fa  laideur  extrême  , 

Il  confervoit  la  liberté  ; 

Auroit-on  pu  jamais  le  croire, 

Que  ces  animaux  quelque  jour 
Le  Gonduiroient  au  comble  de  la  gloire 
Lorfqu'il  voudroit  du  roi  fervir  le  tendre  amour  } 
Malgré  tous  les  attraits  d'une  beauté  charmante  , 
Qui  commençoit  pour  lui  de  fentir  desdéfirs, 
Il  conferve  à  fon  maître  ,  étouffant  l'es  foupirs  , 

Une  fidélité  confiante. 
Toutefois  ,  fans  raifon  ,  il  fe  voit  aceufé  : 
Mais  quand  à  fon  bonheur  il  paroît  plus  d'obfhçle  \ 

Le  ciel  lui  devoit  un  miracle , 
Qu'à  la  vertu  jamais  le  ciel  n'a  refufé, 
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BLEU, 
CONTE. 


J.L  étoit  une  fois  un  roi  fort  riche  en  terres  & 
en  argent  ;  fa  femme  mourut ,  il  en  fut  incon- 
folable.  Il  s'enferma  huit  jours  entiers  dans  un 
petit  cabinet ,  où  il  fe  cafïbit  la  tête  contre  les 
murs  ,  tant  il  étoit  affligé.  On  craignit  qu'il  ne 
fe  tuât  :  on  mit  des  matelas  entre  la  tapifferie 
&  la  muraille  ;  de  forte  qu'il  avoit  beau  fe  frap- 
per,  il  ne  fe  faifoit  plus  de  mal.  Tous  (es  iujets 
réfolurent  entr'eux  de  l'aller  voir ,  &c  de  lui  dire 
ce  qu'ils  pourroient  de  plus  propre  à  foulager 
fa  frifteffe.  Les  uns  préparoient  des  difeours 
graves  &  férieux  ,  d'autres  d'agréables  ,  & 
même  de  réjouifians  ;  mais  cela  ne  faifoit  au- 
cune impreffion  fur  fon  efprit ,  à  peine  enten- 
doit-il  ce  qu'on  lui  difoit.  Enfin  il  fe  préfenta 
devant  lui  une  femme  fi  couverte  de  crêpes 
noirs,  de  voiles  ,  de  mantes  ,  de  longs  habits 
de  deuil ,  &  qui  pleuroit  &  farglotoit  fi  fort 
&  fi  haut ,  qu'il  en  demeura  furpris.  Elle  lui 
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dit  qu'elle  n'entreprenoit  point  comme  les  au- 
tres de  diminuer  fa  douleur  ,  qu'elle  venoit 
pour  l'augmenter  ,  parce  que  rien  n'étoit  plus 
jufle  que  de  pleurer  une  bonne  femme  ;  que 
pour  elle  ,  qui  avoit  eu  le  meilleur  de  tous  les 
maris  ,  elle  faiibit  bien  fon  compte  de  pleurer 
tant  qu'il  lui  refteroit  des  yeux  à  la  tête.  Là- 
deffus  elle  redoubla  fes  cris  ,  &  le  roi  à  fon 
exemple  fe  mit  à  hurler. 

Il  la  reçut  mieux  que  les  autres  ;  il  l'entre- 
tint des  belles  qualités  de  fa  chère  défunte  ,  & 
elle  renchérit  fur  celles  de  fon  cher  défunt  :  ils 
causèrent  tant  &  tant  ,  qu'ils  ne  favoient  plus 
que  dire  fur  leur  douleur.  Quand  la  fine  veuve 
vit  la  matière  prefqu'épuifée  ,  elle  leva  un  peu 
(es  voiles  ,  &  le  roi  affligé  fe  récréa  la  vue  à 
regarder  cette  pauvre  affligée  ,  qui  îournoit  & 
retournoit  fort  à  propos  deux  grands  yeux- 
bleus  ,  bordés  de  longues  paupières  noires  :  fon 
teint  étoit  affez  fleuri.  Le  roi  la  confidéra  avec 
beaucoup  d'attention  ;  peu-à-peu  il  parla  moins 
de  fa  femme  ,  puis  il  n'en  paria  plus  du  tout,  La 
veuve  difoit  qu'elle  vouloit  toujours  pleurer 
fon  mari ,  le  roi  la  pria  de  ne  point  immortalifer 
fon  chagrin.  Pour  conclufion  ,  l'on  fut  tout 
étonné  qu'il  l'épousât,  &  que  le  noir  fe  changeât 
en  vert  &  en  couleur  de  rofe  :  il  fuffit  très- 
fouvent  de  connoître  le  foible  des  gens  pour 
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entrer  dans  leur  cœur,  &c  pour  en  faire  tout  ce 
que  l'on  veut. 

Le  roi  n'avoit  eu  qu'une  fille  de  (on  premicf 
mariage  ,  qui  paflbit  pour  la  huitième  merveille 
du  monde  ;  on  la  nommoit  Florine ,  parce  qu'elle 
rcflembloit  à  Flore  ,  tant  elle  étoit  fraîche  i 
jeune  &C  belle.  On  ne  lui  voyoit  guères  d'habits 
magnifiques  ;  elle  aimoit  les  robes  de  taffetas 
volant ,  avec  quelques  agraffes  de  pierreries , 
&:  forces  guirlandes  de  fleurs  ,  qui  faifoient  un 
effet  admirable  quand  elles  étoicnt  placées  dans 
fes  beaux  cheveux.  Elle  n'avoit  que  quinze  ans 
lorfque  le  roi  fe  remaria. 

La  nouvelle  reine  envoya  quérir  fa  fille ,  qui 
avoit  été  nourrie  chez  fa  maraine  la  Fée  Soui- 
fio  ;  mais  elle  n'en  étoit  ni  plus  gracieufe ,  ni 
plus  belle  :  SoufTio  y  avoit  voulu  travailler  , 
&  n'avoit  rien  gagné  ;  elle  ne  laifîbit  pas  de 
l'aimer  chèrement  :  on  l'appeloit  Truitonne ,  car 
fon  vifage  avoit  autant  de  taches  de  rouffeurs 
qu'une  truite  ;  fes  cheveux  noirs  étoient  figras 
&  fi  craffeux ,  que  l'on  n'y  pouvoit  toucher , 
&C  fa  peau  jaune  diftilloit  de  l'huile.  La  reine  ne 
lahToit  pas  de  l'aimer  à  la  folie  ;  elle  ne  parloit 
que  de  la  charmante  Truitonne  ;  &  comme  Flo- 
rine avoit  toutes  fortes  d'avantages  au-defîus 
d'elle  ,  la  reine  s'en  défefpéroit  ;  elle  cherchoit 
tous  les  moyens  poifibles  de  la  mettre  mal  auprès 
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<3u  roi ,  il  n'y  avoit  point  de  jour  que  la  reine 
&  Truitonne  ne  fiffent  quelque  pièce  à  Florine. 
La  princeffe ,  qui  étoit  douce  &  fpirituelle  , 
tâchoit  de  fe  mettre  au-dcflus  de  ce  mauvais 
procédé, 

Le  roi  dit  un  jour  à  la  reine  ,  que  Florine  & 
Truitonne  étoient  affez  grandes  pour  être  ma- 
riées ,  &  que  le  premier  prince  qui  viendroit 
à  la  cour ,  il  falloit  faire  en  forte  de  lui  don- 
ner l'une  des  deux.  Je  prétends  ,  répliqua  la 
reine ,  que  ma  fille  foit  la  première  établie  ;  elle 
eft  plus  âgée  que  la  vôtre ,  &  comme  elle  efl 
mille  fois  plus  aimable  ,  il  n'y  a  point  à  ba- 
lancer là-defTus.  Le  roi ,  qui  n'aimoit  point  la 
«lifpute ,  lui  dit  qu'il  le  vouloit  bien ,  &  qu'il 
l'en  faifoit  la  maîtreffe. 

A  quelque  tems  de-là  l'on  apprit,  que  le  roi 
Charmant  devoit  arriver.  Jamais  prince  n'a 
porté  plus  loin  la  galanterie  &  la  magnificence  : 
fon  efprit  &  fa  perfonne  n'avoient  rien  qui  ne 
répondît  à  fon  nom.  Quand  la  reine  fut  ces 
nouvelles  ,  elle  employa  tous  les  brodeurs  , 
tous  les  tailleurs  &  tous  les  ouvriers  à  faire  des 
ajuftemens  à  Truitonne  :  elle  pria  le  roi  que 
Florine  n'eût  rien  de  neuf;  &  ayant  gagné  fes 
femmes  ,  elle  lui  fit  voler  tous  fes  habits  , 
toutes  fes  coëfFures  &  toutes  fes  pierreries  le 
jour  même  que  Charmant  arriva  ;  de  forte  que: 
Tome.  IL  E 
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lorfqu'elie  fe  voulut  parer  ,  elle  ne  trouva  pas 
un  ruban.  Elle  vit  bien  d'où  lui  venoit  ce  bon 
office  ;  elle  envoya  chez  les  marchands  pour 
avoir  des  étoffes  :  ils  répondirent  que  la  reine 
avoit  défendu  qu'on  lui  en  donnât  ;  elle  de- 
meura donc  avec  une  petite  robe  fort  craffeufe , 
ck  fa  honte  étoit  fi  grande ,  qu'elle  fe  mit  dans  le 
coin  de  la  falle  lorfque  le  roi  Charmant  arriva. 
La  reine  le  reçut  avec  de  grandes  cérémonies  ; 
elle  lui  préfenta  fa  fille  plus  brillante  que  le 
foleil ,  &:  plus  laide  par  fes  parures  qu'elle  ne 
l'étoit  ordinairement.  Le  roi  en  détourna  les 
yeux  ;  la  reine  vouloit  fe  perfuader  qu'elle  lui 
plaifoit  trop  ,  &  qu'il  craignoit  de  s'engager  ; 
de  forte  qu'elle  la  faifoit  toujours  mettre  devant 
lui.  Il  demanda  s'il  n'y  avoit  pas  encore  une 
autre  princefTe  appelée  Florine  ?  Oui ,  dit  Trui- 
tonne  ,  en  la  montrant  avec  le  doigt  ;  la  voilà 
qui  fe  cache,  parce  qu'elle  n'eftpas  brave.  Flo- 
rine rougit,  Se  devint  fi  belle,  fi  belle,  que 
le  roi  Charmant  demeura  comme  un  homme 
ébloui.  Il  fe  leva  promptement ,  &  fit  une  pro- 
fonde révérence  à  la  princefTe  :  Madame  ,  lui 
dit-il ,  votre  incomparable  beauté  vous  pare 
trop  ,  pour  que  vous  ayez  befoin  d'aucuns  fe- 
cours  étrangers.  Seigneur ,  répliqua-t-elle  ,  je 
vous  avoue  que  je  fuis  peu  accoutumée  à  porter 
un  habit  auffi  mal-propre  que  l'eft  celui-ci  ;  ôc 
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vous  m'auriez  fait  plaifir  de  ne  vous  pas  apper- 
cevoir  de  moi.  Il  feroit  impofîible ,  s'écria 
Charmant ,  qu'une  û  merveilleufe  princefle  pût 
être  en  quelque  lieu ,  &  que  l'on  eût  des  yeux 
pour  d'autres  que  pour  elle.  Ah  !  dit  la  reine 
irritée,  je  paffe  bien  mon  tems  à  vous  entendre; 
croyez-moi,  feigneur,  Florine  efl:  déjà  affez 
coquette  ,  elle  n'a  pas  befoin  qu'on  lui  dife  tant 
de  galanteries.  Le  roi  Charmant  démêla  auffiîôt 
les  motifs  qui  failbient  ainfi  parler  la  reine  ; 
mais  comme  il  n'étoit  pas  de  condition  à  fe 
contraindre  ,  il  laifîa  paroître  toute  fon  admi- 
ration pour  Florine  ,  &  l'entretint  trois  heures 
de  fuite. 

La  reine  au  défefpoir ,  &  Truitonne  incon- 
folable  de  n'avoir  pas  la  préférence  fur  la  prin- 
ceffe,  firent  de  grandes  plaintes  au  roi ,  &  l'o- 
bligèrent de  confcnîir  que  pendant  le  féjour  du 
roi  Charmant,  l'on  enfermerait  Florine  dans  une 
tour,  où  ils  ne  fc  verraient  point.  En  effet, 
aufli-tôt  qu'elle  fut  retournée  dans  fa  chambre , 
quatre  hommes  mafqués  la  portèrent  au  haut  de 
la  tour,  6k  l'y  laifsèrent  dans  la  dernière  déf- 
lation; car  elle  vit  bien  que  l'on  n'en  ufoit  ainfi 
que  pour  l'empêcher  de  plaire  au  roi ,  qui  lui 
plaifoit  déjà  fort,  &  qu'elle  auroit  bien  voulu 
pour  époux. 

Comme  il  ne  favoit  pas  les  violences  que 
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l'on  venoit  de  faire  à  la  princeffe  ,  il  attendent 
l'heure  de  la  revoir  avec  mille  impatiences  ;  il 
voulut  parler  d'elle  à  ceux  que  le  roi  avoit  mis 
auprès  de  lui  pour  lui  faire  plus  d'honneur  ; 
mais  par  l'ordre  de  la  reine  ,  ils  lui  en  dirent 
tout  le  mal  qu'ils  purent  ;  qu'elle  étoit  coquette, 
inégale  ,  de  méchante  humeur;  qu'elle  tourmen- 
toit  fes  amis  &  fes  domeftiques  ;  qu'on  ne  pou- 
voit  être  plus  mal-propre,  &  qu'elle  pouffoit 
£i  loin  l'avarice  ,  qu'elle  aimoit  mieux  être  ha- 
billée comme  une  petite  bergère ,  que  d'acheter 
de  riches  étoffes  de  l'argent  que  lui  donnoit  le 
roi  fon  père.  A  tout  ce  détail ,  Charmant  fouf- 
froit ,  &  fe  fentoit  des  mouvemens  de  colère 
qu'il  avoit  bien  de  la  peine  à.  modérer.  Non , 
difoit-il  en  hii-même ,  il  eft  impoffible  que  le 
ciel  ait  mis  une  ame  fi  mal-faite  dans  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  :  je  conviens  qu'elle  n'é- 
toit  pas  proprement  mife  quand  je  l'ai  vue;  mais 
la  honte  qu'elle  en  avoit ,  prouve  affez  qu'elle 
n'eft  point  accoutumée  à  fe  voir  ainfi.  Quoi  ! 
elle  feroit  mauvaife  avec  cet  air  de  modeftie  & 
de  douceur  qui  enchante  ?  Ce  n'eft  pas  une 
chofe  qui  me  tombe  fous  le  fens  ;  il  m'eft  bien 
plus  aifé  de  croire  que  c'eft  la  reine  qui  la  dé- 
crie ainfi  :  l'on  n'eft  pas  belle-mère  pour  rien  ; 
&  la  princeffe  Truitonne  eft  une  fi  laide  bête, 
qu'il  ne  feroit  point  extraordinaire  qu'elle  portât 
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envie  à  la  plus  parfaite  de  toutes  les  créatures. 

Pendant  qu'il  raifonnoit  là-deffus ,  les  cour- 
tifans  qui  l'environnoient ,  devinoient  bien  à 
fon  air  qu'ils  ne  lui  avoient  pas  fait  plaifir  de 
parler  mal  de  Florine.  Il  y  en  eut  un  plus  adroit 
que  les  autres ,  qui ,  changeant  de  ton  &  de  lan- 
gage pour  connoître  les  fentimens  du  prince,  fe 
mit  à  dire  des  merveilles  de  la  princeffe.  A  ces 
mots ,  il  fe  réveilla  comme  d'un  profond  fom- 
meil,  il  entra  dans  la  converfation,  la  joie  fe 
répandit  fur  fon  vifage  :  amour ,  amour ,  que 
l'on  te  cache  difficilement  !  tu  parois  par-tout, 
fur  les  lèvres  d'un  amant,  dans  (es  yeux ,  au  fon 
de  fa  voix:  lorfque  l'on  aime,  le  filence ,  la  con- 
verfation ,  la  joie  ou  la  trifleffe  ,  tout  parle  de 
ce  qu'on  refTent. 

La  reine  ,  impatiente  de  favoir  fi  le  roi  Char- 
mant étoit  bien  touché,  envoya  quérir  ceux 
qu'elle  avoit  mis  dans  fa  confidence,  &  elle 
parla  le  refte  de  la  nuit  à  les  queflionner  :  tout 
ce  qu'ils  lui  difoient  ne  fervoit  qu'à  confirmer 
l'opinion  où  elle  étoit ,  que  le  roi  aimoit  Flo- 
rine. Mais  que  vous  dirai-je  de  la  mélancolie 
de  cette  pauvre  princeffe  ?  Elle  étoit  couchée 
par  terre  dans  le  donjon  de  cette  terrible  tour, 
où  les  hommes  mafqués  l'avoient  emportée.  Je 
ferois  moins  à  plaindre ,  difoit-elle ,  fi  l'on  m'a- 
roit  mife  ici  avant  que  j'eulïe  vu  cet  aimable 
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roi  :  l'idée  que  j'en  conferve  ne  peut  fervir  qu'à 
augmenter  mes  peines.  Je  ne  dois  pas  douter 
que  c'eft  pour  m'empêcher  de  le  voir  davan- 
tage,  que  la  reine  me  traite  û  cruellement. 
Hélas!  que  le  peu  de  beauté  dont  le  ciel  m'a 
pourvue,  coûtera  cher  à  mon  repos!  Elle  pîeu- 
roit  enfuite  fi  amèrement ,  fi  amèrement ,  que 
fa  propre  ennemie  en  auroit  eu  pitié ,  û  elle 
avoit  été  témoin  de  fes  douleurs. 

Ceft  ainfi  que  la  nuit  fe  parla.  La  reine  qui 
voulcit  engager  le  roi  Charmant  par  tous  les 
témoignages  qu'elle  pourroit  lui  donner  de  fon 
attention ,  lui  envoya  des  habits  d'une  richefTe 
&  d'une  magnificence  fans  pareille,  faits  à  la 
mode  du  pays ,  &  l'ordre  des  chevaliers  d'a- 
mour ,  qu'elle  avoit  obligé  le  roi  d'inftituer  le 
jour  de  leurs  noces.  C'étoit  un  cœur  d'or  entaillé 
de  couleur  de  feu,  entouré  de  plufieurs  flèches, 
&  percé  d'une  ,  avec  ces  mots  :  Une  feule  me 
blejfe.  La  reine  avoit  fait  tailler  pour  Charmant 
un  cœur  d'un  rubis  gros  comme  un  œuf  d'au- 
truche; chaque  flèche  étoit  d'un  feul  diamant, 
longue  comme  le  doigt;  &  la  chaîne  où  ce  cœur 
tenoit,  étoit  faite  de  perles,  dont  la  plus  pe- 
tite pefoit  une  livre  ;  enfin  depuis  que  le  monde 
eft  monde,  il  n'avoit  rien  paru  de  tel. 

Le  roi  à  cette  vue  demeura  û  furpris,  qu'il 
fut  quelque  tems  fans  parler  :  on  lui  préfenta 
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tn  même  -  tems  un  livre  ,  dont  les  feuilles 
étoient  de  velin,  avec  des  miniatures  admira- 
bles ;  la  couverture  d'or ,  chargée  de  pierre- 
ries ,  &  les  ftatuts  de  l'ordre  des  chevaliers 
d'amour  y  étoient  écrits  d'un  ftyle  fort  tendre 
ck  fort  galant.  L'on  dit  au  roi  que  la  princerTe 
qu'il  avoit  vue  le  prioit  d'être  fon  chevalier, 
&  qu'elle  lui  envoyoit  ce  prcfent.  A  ces  mots , 
il  ofa  fe  flatter  que  c'étoit  celle  qu'il  aimoit. 
Quoi  !  la  belle  princerTe  Florine  ,  s'écria-t-il , 
penfe  à  moi  d'une  manière  fi  généreufe  &  fi 
engageante?  Seigneur,  lui  dit-on,  vous  vous 
méprenez  au  nom  ;  nous  venons  de  la  part  de 
l'aimable  Truitonne.  C'en1  Truitonne  qui  me 
veut  pour  fon  chevalier,  dit  le  roi  d'un  air 
froid  &  férieux,  je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir 
accepter  cet  honneur  ;  mais  un  fouverain  n'eft 
pas  afTez  maître  de  lui  pour  prendre  les  enga- 
gemens  qu'il  voudroit.  Je  fais  ceux  d'un  che- 
valier ,  je  voudrois  les  remplir  tous  ;  &  j'aime 
mieux  ne  pas  recevoir  la  grâce  qu'elle  m'offre, 
que  m'en  rendre  indigne.  Il  remit  aufîi-tôt  le 
cœur,  la  chaîne  &  le  livre  dans  la  même  cor- 
beille ;  puis  il  renvoya  tout  chez  la  reine ,  qui 
penfa  étouffer  de  rage  avec  fa  fille ,  de  la  ma- 
nière méprifante  dont  le  roi  étranger  avoit  reçu 
une  faveur  fi  particulière. 

Lorfqu'il  put  aller  chez  le  roi  &  la  reine , 

Eiv 


71  L'  O  I  S  E  A  u 

il  fe  rendit  dans  leur  appartement  :  il  efpéroit 
que  Florine  y  feroit;  il  regardent  de  tous  côtés 
pour  la  voir.  Dès  qu'il  entendoit  entrer  quel- 
qu'un dans  la  chambre  ,  il  tournoit  la  tête  bruf- 
quement  vers  la  porte  ;  il  paroifi'oit  inquiet  & 
chagrin.  La  malicieufe  reine  devinoit  affez  ce 
qui  fe  parlait  dans  fon  ame ,  mais  elle  n'en 
faifoit  pas  femblant.  Elle  ne  lui  parloit  que  de 
parties  de  plaifir;  il  lui  répondoit  tout  de  tra- 
vers; enfin  il  demanda  où  étoit  la  princerTe 
Florine.  Seigneur ,  lui  dit  fièrement  la  reine ,  le 
roi  fon  père ,  a  défendu  qu'elle  forte  de  chez 
elle ,  jufqu'à  ce  que  ma  fille  foit  mariée.  Et 
quelle  raifon ,  répliqua  le  roi ,  peut-on  avoir 
de  tenir  cette  belle  perfonne  prifonnière  ?  Je 
l'ignore ,  dit  la  reme  ;  &  quand  je  le  faurois , 
je  pourrois  me  difpenfer  de  vous  le  dire.  Le 
roi  fe  fentoit  dans  une  colère  inconcevable;  il 
regardoit  Truitonne  de  travers  ,  Se  fongeoit 
en  lui-même  que  c'etoit  à  caufe  de  ce  petit 
monfrre,  qu'on  lui  deroboit  le  plaifir  de  voir 
la  princefie.  Il  quitta  promptement  la  reine  : 
fa  préfence  lui  caufoit  trop  de  peine. 

Quand  il  fut  revenu  dans  fa  chambre ,  il  dit 
à  un  jeune  prince  qui  l'avoit  accompagné ,  & 
qu'il  aimoit  fort ,  de  donner  tout  ce  qu'on  vou- 
droit  au  monde  pour  gagner  quelqu'une  des 
femmes  de  la  princeffe ,  afin  qu'il  pût  lui  parler 
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un  moment.  Ce  prince  trouva  aifément  des 
dames  du  palais  qui  entrèrent  dans  la  confi- 
dence ;  il  y  en  eut  une  qui  l'afTura  que  le  foir 
même  Florine  feroit  à  une  petite  fenêtre  baffe 
qui  répondoit  fur  le  jardin ,  &  que  par-là  elle 
pourroit  lui  parler,  pourvu  qu'il  prît  de  grandes 
précautions  afin  qu'on  ne  ie  fût  pas;  car,  ajoutâ- 
t-elle ,  le  roi  &  la  reine  font  fi  févères ,  qu'ils 
me  feroient  mourir  s'ils  découvroient  que  j'eufTe 
favorifé  la  paflion  de  Charmant.  Le  prince ,  ravi 
d'avoir  amené  l'affaire  jufques-là,  lui  promit  tout 
ce  qu'elle  vouloit ,  &  courut  faire  fa  cour  au  roi, 
en  lui  annonçant  l'heure  du  rendez-vous.  Mais 
la  mauvaife  confidente  ne  manqua  pas  d'aller 
avertir  la  reine  de  ce  qui  fe  pafToit ,  &  de 
prendre  fes  ordres.  Aufïï-tôt  elle  penfa  qu'il 
failoit  envoyer  fa  fille  à  la  petite  fenêtre  :  elle 
l'inftruifit  bien  ;  &£  Truitonne  ne  manqua  à  rien, 
quoiqu'elle  fût  naturellement  une  grande  bête. 
La  nuit  étoit  fi  noire ,  qu'il  auroit  été  im- 
pofTible  au  roi  de  s'appercevoir  de  la  tromperie 
qu'on  lui  faifoit,  quand  bien  même  il  n'auroit  pas 
été  aufîi  prévenu  qu'il  l'étoit;  de  forte  qu'il  s'ap- 
procha de  la  fenêtre  avec  des  tranfports  de  joie 
inexprimables  :  il  dit  à  Truitonne  tout  ce  qu'il 
auroit  dit  à  Florine ,  pour  la  perfuader  de  fa 
pafîîon.  Truitonne  , profitant  de  la  conjoncture, 
lui  dit  qu'elle  fe  trouvoit  la  plus  malheureufe 
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perfonne  du  monde  d'avoir  une  belle-mère  (i 
cruelle ,  &  qu'elle  auroit  toujours  à  fouffrir  juf- 
qu'à  ce  que  fa  fille  fût  mariée.  Le  roi  Faillira 
que  fi  elle  le  vouloit  pour  fon  époux ,  il  feroit 
ravi  de  partager  avec  elle  fa  couronne  &:  fon 
cœur;  là-deflus  il  tira  fa  bague  de  fon  doigt, 
&  la  mettant  à  celui  de  Truitonne  ,  il  ajouta 
que  c'étoit  un  gage  éternel  de  fa  foi,  &  qu'elle 
n'avoit  qua  prendre  l'heure  pour  partir  en  di- 
ligence. Truitonne  répondit  le  mieux  qu'elle 
put  à  fes  empreffemens  :  il  s'appercevoit  bien 
qu'elle  ne  difoit  rien  qui  vaille  ;  &  cela  lui  auroit 
tait  de  la  peine,  fans  qu'il  fe  perfuadoit  que 
la  crainte  d'être  furprife  par  la  reine,  lui  ôtoit 
la  liberté  de  fon  efprit  :  il  ne  la  quitta  qu'à 
condition  de  revenir  le  lendemain  à  pareille 
heure;  ce  qu'elle  lui  promit  de  tout  fon  cœur. 
La  reine  ayant  fu  l'heureux  fuccès  de  cette 
entrevue,  elle  s'en  promit  tout.  Et  en  effet,  le 
jour  étant  concerté ,  le  roi  vint  la  prendre  dans 
une  chaife  volante ,  traînée  par  des  grenouilles 
ailées  :  un  enchanteur  de  (es  amis  lui  avoit  fait 
ce  préfent.  La  nuit  étoit  fort  noire;  Truitonne 
fortit  myftérieufement  par  une  petite  porte, 
&  le  roi  qui  l'attendoit  la  reçut  entre  fes  bras, 
&  lui  jura  cent  fois  une  fidélité  éternelle.  Mais 
comme  il  n'étoit  pas  d'humeur  à  voler  long- 
tems  dans  fa  chaife  volante ,  fans  époufer  la 
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princene  qu'il  aimoit ,  il  lui  demanda  où  elle 
vouloit  que  les  noces  fe  fiffent.  Elle  lui  dit 
qu'elle  avoit  pour  marraine  une  Fée,  qu'on  non  - 
moit  Souffio  ,  qui  étoit  fort  célèbre  ;  qu'elle 
étoit  d'avis  d'aller  à  fon  château.  Quoique  le 
roi  ne  fût  pas  le  chemin,  il  n'eut  qu'à  dire  à 
{es  groffes  grenouilles  de  l'y  conduire;  elles  con- 
noiffoient  la  carte  générale  de  l'univers ,  6c  en 
peu  de  tems  elles  rendirent  le  roi  &  Truitonne 
chez  Souffio. 

Le  château  étoit  û  bien  éclairé ,  qu'en  arri- 
vant le  roi  auroit  connu  fon  erreur,  fi  la  prin- 
ceffe  ne  s'étoit  foigneufement  couverte  de  fon 
voile.  Elle  demanda  fa  marraine  ;  elle  lui  parla 
en  particulier ,  &  lui  conta  comme  quoi  elle 
avoit  attrapé  Charmant,  &  qu'elle  la  prioiî  de 
l'appaifer.  Ha  !  rna  fille ,  dit  la  Fée ,  la  chofe  ne 
fera  pas  facile;  il  aime  trop  Florine  :  je  fuis 
certaine  qu'il  va  nous  faire  défefpérer.  Cepen- 
dant le  roi  les  attendoit  dans  une  falle ,  dont 
les  murs  étoient  de  diamans  ,  fi  clairs  &  fi  nets , 
qu'il  vit  au  travers  Souffio  &  Truitonne  caufer 
enfemble.  Il  croyoit  rêver.  Quoi!  difoit-il, 
ai-je  été  trahi?  les  démons  ont-ils  apporté  cette 
ennemie  de  notre  repos  ?  Vient-elle  pour  trou- 
bler mon  mariage  ?  Ma  chère  Florine  ne  paroît 
point!  fon  père  i'a  peut-être  fuivie!  11  penfoit 
mille  choies  qui  commençoient  à  le  défoler. 
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Mais  ce  fut  bien  pis  quand  elles  entrèrent  dans 
la  falle ,  &  que  Souiïio  lui  dit  d'un  ton  abfolu  : 
Roi  Charmant ,  voici  la  princeffe  Truitonne  à 
laquelle  vous  avez  donné  votre  foi  ;  elle  eft 
ma  filleule  ,  &  je  fouhaite  que  vous  l'époufiez 
tout-à-Pheure.  Moi ,  s'écria-t-il ,  moi ,  j'époufe- 
rois  ce  petit  monfîre  !  vous  me  croyez  d'un 
naturel  bien  docile  quand  vous  me  faites  de 
telles  propofitions  :  fâchez  que  je  ne  lui  ai 

rien  promis  ;  fi  elle  dit  autrement,  elle  en  a 

N'achevez  pas ,  interrompit  Souffîo ,  &  ne  foyez 
jamais  affez  hardi  pour  me  manquer  de  refpecî. 
Je  confens  ,  répliqua  le  roi ,  de  vous  refpeder 
autant  qu'une  Fée  eft  refpe&able,  pourvu  que 
vous  me  rendiez  ma  princeffe.  Eft-ce  que  je 
ne  la  fuis  pas  ,  parjure ,  dit  Truitonne  en  lui 
montrant  fa  bague  ?  A  qui  as-tu  donné  cet  an- 
neau pour  gage  de  ta  foi?  A  qui  as-tu  parlé 
à  la  petite  fenêtre,  fi  ce  n'eft  à  moi?  Com- 
ment donc,  reprit-il,  j'ai  été  déçu  &  trompé  ? 
Non  ,  non,  je  n'en  ferai  point  la  dupe  :  Allons , 
allons,  mes  grenouilles,  mes  grenouilles,  je 
veux  partir  tout-à-1'heure. 

Ho  !  ce  n'eft  pas  une  chofe  en  votre  pouvoir, 
fi  je  n'y  confens,  dit  Souffio;  elle  le  toucha, 
&  fcs  pies  s'attachèrent  au  parquet ,  comme 
fi  on  les  y  avoit  cloués.  Quand  vous  me  lapi-r 
deriez }  lui  dit  le  roi,  quand  vous  m'ccorche* 
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iriez ,  }e  ne  ferai  point  à  une  autre  qu'à  Flo- 
rine  ;  j'y  fuis  réfolu ,  &  vous  pouvez  après  cela 
ufer  de  votre  pouvoir  à  votre  gré.  Soufiio  em- 
ploya la  douceur  ,  les  menaces ,  les  promeuves , 
les  prières.  Truitonne  pleura,  cria,  gémit,  fe 
fâcha,  s'appaifa.  Le  roi  ne  difoit  pas  un  mot, 
&  les  regardant  toutes  deux  avec  l'air  du  monde 
le  plus  indigné ,  il  ne  répondoit  rien  à  tous  leurs 
verbiages. 

Il  fe  pafla  ainfi  vingt  jours  &  vingt  nuits, 
fans  qu'elles  cefîaffent  de  parler,  fans  manger, 
fans  dormir  &  fans  s'affeoir.  Enfin  Souflio ,  à 
bout  &  fatiguée ,  dit  au  roi  :  Ho  bien ,  vous  êtes 
un  opiniâtre,  qui  ne  voulez  pas  entendre  rai- 
fon;  choifnTez,  ou  d'être  fept  ans  en  pénitence, 
pour  avoir  donné  votre  parole  fans  la  tenir,  ou 
d'époufer  ma  filleule.  Le  roi,  qui  avoit  gardé  un 
profond  filence,  s'écria  tout  d'un  coup  :  Faites 
de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez ,  pourvu  que 
je  fois  délivré  de  cette  mauffade.  Mauffade  vous- 
même,  dit  Truitonne  en  colère;  je  vous  trouve 
un  plaifant  roitelet ,  avec  votre  équipage  maré- 
cageux, de  venir  jufqu'en  mon  pays  me  dire 
des  injures  ,  &  manquer  à  votre  parole  :  fi 
vous  aviez  pour  quatre  deniers  d'honneur,  en 
uferiez-vous  ainfi  ?  Voilà  des  reproches  tou- 
chans,  dit  le  roi  d'un  ton  railleur.  Voyez-vous 
qu'on  a  tort  de  ne  pas  prendre  une  fi  belle  per- 
sonne pour  fa  femme  ?  Non ,  non ,  elle  ne  la 
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fera  pas,  s'écria  Sor.ffio  en  colère,  tu  n'as  qu'à 
t'emoler  par  ctte  fenêtre,  fi  tu  veux,  car  tu 
fera  fept  ans  Oiieau  Bleu. 

En  même-tems  le  roi  change  de  figure  ;  {es 
bras  fé  couvrent  de  plumes  ,  tk  forment  des 
aîles;  fes  jambes  Se  {es  pics  deviennent  noirs 
&  menus;  il  lui  croît  des  ongles  crochus ,  fon 
corps  s'apetiffe;  il  eit  tout  garni  de  longues 
plumes  fines  ik  mêlées  de  bleu  célefte;  fes  yeux 
s'arrondif  ent ,  6k  brillent  comme  des  foleils  ;  fon 
nez  n'eft  plus  qu'un  bec  d'ivoire,  il  s'élève  fur 
fa  tête  une  aigrette  blanche,  qui  forme  une  cou- 
ronne ,  il  chante  à  ravir,  &  pr.rle  de  même.  En 
cet  état  il  jette  un  cri  douloureux  de  fe  voir 
ainfi  métamorphofé  ,  &  s'envole  à.  tire  d'aile, 
pour  fuir  le  funefte  palais  de  Souiîio. 

Dans  la  mélancolie  qui  l'accable,  il  voltige 
de  branche  en  branche,  &  ne  choifit  que  les 
arbres  confacrés  à  l'amour  ou  à  la  triitefie  , 
tantôt  fur  les  myrtes ,  tantôt  fur  les  cyprès  ;  il 
chante  des  airs  pitoyables ,  oii  il  déplore  fa  mé- 
chante fortune  &  celle  de  Florine.  En  quel  lieu 
fes  ennemis  l'ont-ils  cachée,  difoit-il  ?  Qu'eft 
devenue  cette  belle  victime  ?  La  barbarie  de  la 
reine  la  laifTe-t-elle  encore  refpirer?  Où  la  cher- 
cherai-je?  Suis-je  condamné  à  paffer  fept  ans 
fans  elle?  Peut-être  que  pendant  ce  teins  on  la 
mariera ,  &  que  je  perdrai  pour  jamais  lcfpé- 
rance  qui  foutient  ma  vie.  Ces  différentes  pen- 
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fées  affligeoient  l'Oifeau  Bleu  à  tel  point ,  qu'il 
vouloit  fe  laiiTer  mourir. 

D'un  autre  côté ,  la  Fée  SoufTio  renvoya  Trui* 
tonne  à  la  reine,  qui  étoit  bien  inquiète  com- 
ment les  noces  fe  feroient  paffées.  Mais  quand 
elle  vit  fa  fille ,  &  qu'elle  lui  raconta  tout  ce 
qui  venoit  d'arriver ,  elle  fe  mit  dans  une  colère 
terrible  ,  dont  le  contre-coup  retomba  fur  la 
pauvre  Florine.  Il  faut,  dit -elle,  qu'elle  fe 
repente  plus  d'une  fois  d'avoir  lu  plaire  à 
Charmant.  Elle  monta  dans  la  tour  avec  Trui- 
tonne,  qu'elle  avoit  parée  de  fes  plus  riches 
habits  :  elle  portoit  une  couronne  de  diamans 
fur  fa  tête,  &  trois  filles  des  plus  riches  barons 
de  l'état  tenoient  la  queue  de  fon manteau  royal; 
elle  avoit  au  pouce  l'anneau  du  roi  Charmant, 
que  Florine  remarqua  le  jour  qu'ils  parlèrent 
enfemble  :  elle  fut  étrangement  furprife  de  voir 
Truitonne  dans  un  fi  pompeux  appareil.  Voilà 
ma  fille  qui  vient  vous  apporter  des  préfens  de 
fa  noce,  dit  la  reine  ;  le  roi  Charmant  l'a  épou- 
fée  :  il  l'aime  à  la  folie  ;  il  n'a  jamais  été  des  gens 
plus  fatisfaits.  Aufli-îôt  on  étale  devant  la  prin- 
cefTe  des  étoffes  d'or  &  d'argent,  des  pierre- 
ries ,  des  dentelles,  des  rubans,  qui  étoient  dans 
de  grandes  corbeilles  de  filicrammes  d'or,  En 
lui  préfentant  toutes  ces  choies ,  Truitonne  ne 
manquoit  pas  de  faire  briller  l'anneau  du  roi  ; 
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de  forte  que  la  princefle  Florine  ne  pouvant  plus 
douter  de  fon  malheur ,  elle  s'écria,  d'un  air  dé- 
fefpéré ,  qu'on  ôtât  de  fes  yeux  tous  ces  préfens 
fi  funeftes  ;  qu'elle  ne  vouloit  plus  porter  que  du 
noir,  ou  plutôt  qu'elle  vouloit  préfentement 
mourir.  Elle  s'évanouit  ,  &  la  cruelle  reine, 
ravie  d'avoir  fi  bien  rcufli ,  ne  permit  pas  qu'on 
la  fecourût  :  elle  la  laiffa  feule  dans  le  plus  dé- 
plorable état  du  monde ,  &  fut  conter  mali- 
cieufement  au  roi ,  que  fa  fille  étoit  fi  trans- 
portée de  tendreffe,  que  rien  n'égaloit  les  ex- 
travagances qu'elle  faifoit  ;  qu'il  falloit  bien  fe 
donner  de  garde  de  la  laifier  fortir  de  la  tour. 
Le  roi  lui  dit  qu'elle  pouvoit  gouverner  cette 
affaire  à  fa  fantaifie  ,  &  qu'il  en  feroit  toujours 
fatisfait. 

Lorfque  la  princeffe  revint  de  fon  évanouif- 
fement  ,&  qu'elle  réfléchit  fur  la  conduite  qu'on 
tenoit  avec  elle ,  aux  mauvais  traitemens  qu'elle 
recevoit  de  fon  indigne  marâtre ,  &  à  l'efpé- 
rance  qu'elle  perdoit  pour  jamais  d'époufer  le 
roi  Charmant,  fa  douleur  devint  fi  vive  qu'elle 
pleura  toute  la  nuit  ;  en  cet  état  elle  fe  mit  à 
fa  fenêtre ,  où  elle  fît  des  regrets  fort  tendres 
&  fort  touchans.  Quand  le  jour  approcha,  elle 
la  ferma,  &  continua  de  pleurer. 

La  nuit  fuivante  elle  ouvrit  la  fenêtre,  elle 
pouffa  de  profonds  foupirs  6c  des  fanglots ,  elle 

verfa 
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verfa  un  torrent  de  larmes  :  le  jour  vint  ;  elle 
fe  cacha  dans  fa  chambre.  Cependant  le  roi 
Charmant,  ou  pour  mieux  dire  le  bel  Oifeau 
Bleu,  ne  ceflbit  point  de  voltiger  autour  du 
palais  :  il  jugeoit  que  fa  chère  princefte  y  étoit 
renfermée ,  &:  fi  elle  faifoit  de  trifles  plaintes , 
les  fiennes  ne  l'étoient  pas  moins  :  il  s'approchoit 
des  fenêtres  le  plus  qu'il  pouvoit ,  pour  regar- 
der dans  les  chambres  ;  mais  la  crainte  que  Trui- 
tonne  ne  l'apperçût ,  &  ne  fe  doutât  que  c'é- 
toit  lui,  l'empêchoit  de  faire  ce  qu'il  auroit 
voulu.  Il  y  va  de  ma  vie ,  difoit-il  en  lui-même  ; 
fi  ces  mauvaifes  princefTes  découvroient  où  je 
fuis ,  elles  voudraient  fe  venger  ;  il  faudroit  que 
je  m'éloignafle ,  ou  que  je  fufTe  expofé  aux  der- 
niers dangers.  Ces  raifons  l'obligèrent  à  garder 
de  grandes  mefures ,  &  d'ordinaire  il  ne  chan- 
toit  que  la  nuit. 

Il  y  avoit  vis-à-vis  de  la  fenêtre  oii  Florine 
fe  mettoit ,  un  cyprès  d'une  hauteur  prodi- 
gieufe ,  l'Oifeau  Bleu  vint  s'y  percher.  Il  y  fut 
à  peine ,  qu'il  entendit  une  perfonne  qui  fe  plai- 
gnoit  :  foufFrirai-je  encore  long-tems ,  difoit- 
elle  ?  La  mort  ne  viendra-t-elle  point  à  mon 
fecours?  Ceux  qui  la  craignent,  ne  la  voient 
que  trop  tôt  ;  je  la  défire ,  &  la  cruelle  me  fuit. 
Ah!  barbare  reine ,  que  t'ai-je  fait ,  pour  me 
retenir  dans  une  captivité  fi  affreufe  ?  N'as-tu 
Tome  IL  F 
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pas  affez  d'autres  endroits  pour  me  défoler? 
Tu  n'as  qu'à  me  rendre  témoin  du  bonheur  que 
ton  indigne  fille  goûte  avec  le  roi  Charmant? 
L'Oifeau  Bleu  n'avoit  pas  perdu  un  mot  de 
cette  plainte,  il  en  demeura  bien  furpris,  & 
il  attendoit  le  jour  avec  la  dernière  impatience, 
pour  voir  la  dame  affligée  ;  mais  avant  qu'il 
vînt ,  elle  avoit  fermé  la  fenêtre ,  &  s'étoit 
retirée. 

L'Oifeau  curieux  ne  manqua  pas  de  revenir 
la  nuit  fuivante  ;  il  faifoit  clair  de  lune';  il  vit 
une  fille  à  la  fenêtre  de  la  tour,  qui  commençoit 
fes  regrets  :  Fortune,  difoit-elle,  toi  qui  me  flat- 
tois  de  régner,  toi  quim'avois  rendue  l'amour  de 
mon  père  ;  que  t'ai-je  fait  pour  me  plonger  tout 
d'un  coup  dans  les  plus  amères  douleurs  ?  Efï-ce 
dans  un  âge  aufîï  tendre  que  le  mien  qu'on  doit 
commencer  à  reffentir  ton  inconftance  ?  Reviens, 
barbare,  reviens  s'il  eft  pofîïble;  je  te  demande, 
pour  toutes  faveurs ,  de  terminer  ma  fatale  des- 
tinée.L'Oifeau  Bleu  écoutoit  ;&  plus  il  écoutoit, 
plus  il  fe  perfuadoit  quec'étoit  fon aimable  prin- 
ceffe  qui  fe  plaignoit  ;  il  lui  dit  :  Adorable  Florine, 
merveille  de  nos  jours!  pourquoi  voulez-vous 
finir  fi  promptement  les  vôtres  ?  Vos  maux  ne 
font  point  fans  remède.  Hé  !  qui  me  parle,  s'ccria- 
t-elle,  d'une  manière  ficonfolante  ?  Un  roi  mal- 
heureux ,  reprit  l'Oifeau ,  qui  vous  aime ,  &:  n'ai- 
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niera  jamais  que  vous.  Un  roi  qui  m'aime ,  ajou- 
ta-t-eîle  !  Eft-ce  ici  un  piège  que  me  tend  mon 
ennemie  ?  Mais  au  fond ,  qu'y  gagnera-t-elle  ?  Si 
elle  cherche  à  découvrir  mes  fentimens ,  je  fuis 
prête  à  lui  en  faire  l'aveu.  Non,  ma  princeffe  , 
répondit-il ,  l'amant  qui  vous  parle  n'eft  point 
capable  de  vous  trahir  :  en  achevant  ces  mots  il 
vola  fur  la  fenêtre.  Florine  eut  d'abord  grande 
peur  d'un  Oifeau  fi  extraordinaire ,  qui  parloit 
avec  autant  d'efprit  que  s'il  avoit  été  homme , 
quoiqu'il  confervât  le  petit  fon  de  voix  d'un 
rofîignol  ;  mais  la  beauté  de  fon  plumage  &  ce 
qu'il  lui  dit  la  raffura.  M'eft-il  permis  de  vous 
revoir,  ma  princeffe,  s'écria-t-il ?  Puis-je  goûter 
un  bonheur  fi  parfait  fans  mourir  de  joie  ?  Mais , 
hélas  !  que  cette  joie  eft  troublée  par  votre  cap- 
tivité ,  &  l'état  où  la  méchante  Souffio  m'a  ré- 
duit pour  fept  ans.  Et  qui  êtes-vous ,  charmant 
Oifeau ,  dit  la  princeffe ,  en  le  careffant  ?  Vous 
avez  dit  mon  nom,  ajouta  le  roi,  &  vous  fei- 
gnez de  ne  me  pas  connoître.  Quoi  !  le  plus  grand 
roi  du  monde  !  Quoi  !  le  roi  Charmant ,  dit  la 
princeffe,  feroit  le  petit  oifeau  que  je  tiens? 
Hélas  !  belle  Florine ,  il  n'efl  que  trop  vrai ,  re- 
prit-il ;  &  fi  quelque  chofe  m'en  peut  confoler, 
c'eft  que  j'ai  préféré  cette  peine  à  celle  de  renon- 
cer à  la  paffion  que  j'ai  pour  vous.  Pour  moi ,  dit 
Florine  !  Ah  !  ne  cherchez  point  à  me  tromper  ! 

Fi) 


5  4  L'  O   I   S   E   A  TJ 

Je  fais,  je  fais  que  vous  avez  époufé  Truitonne  ; 
j'ai  reconnu  votre  anneau  à  fon  doigt ,  je  l'ai 
vue  toute  brillante  des  diamans  que  vous  lui 
avez  donnes  :  elle  eft  venue  m'infulter  dans  ma 
trille  prifon,  chargée  d'une  riche  couronne  & 
d'un  manteau  royal ,  qu'elle  tenoit  de  votre 
main,  pendant  que  j'étois  chargée  de  chaînes 

6  de  fers. 

Vous  avez  vu  Truitonne  en  cet  équipage , 
interrompit  le  roi  ;  fa  mère  &  elle  ont  ofé  vous 
dire  que  ces  joyaux  venoient  de  moi?  O  ciel  ! 
eft-il  poflible  que  j'entende  des  menfonges  û 
affreux  ,  &  que  je  ne  puiffe  m'en  venger  aufîi- 
tôt  que  je  le  fouhaite!  Sachez  qu'elles  ont 
voulu  me  décevoir;  qu'abufant  de  votre  nom, 
elles  m'ont  engagé  d'enlever  cette  laide  Trui- 
tonne; mais  auffi-tôt  que  je  connus  mon  erreur, 
je  voulus  l'abandonner ,  &  je  choifis  enfin  d'être 
Oifeau  Bleu  fept  ans  de  fuite,  plutôt  que  de 
manquer  à  la  fidélité  que  je  vous  ai  vouée. 

Florine  avoit  un  plaifir  n"  fenfible  d'entendre 
parler  fon  aimable  amant ,  qu'elle  ne  fe  fouve- 
noit  plus  des  malheurs  de  fa  prifon.  Que  ne  lui  dit- 
elle  pas  pour  le  confoler  de  fa  trifte  aventure , 
&  pour  le  perfuader  qu'elle  ne  feroit  pas  moins 
pour  lui  qu'il  avoit  fait  pour  elle.  Le  jour  pa- 
roiffoit  ,  la  plupart  des  officiers  étoient  déjà 
levés ,  que  l'Oifeau  Bleu  &  la  princefle  parloient 
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encore  enfemble  :  ils  fe  féparèrent  avec  mille 
peines ,  après  s'être  promis  que  toutes  les  nuits 
ils  s'entretiendroient  ainfi. 

La  joie  de  s'être  trouvés  étoitfi  extrême ,  qu'il 
n'eft  point  de  termes  capables  de  l'exprimer  ;  cha- 
cun de  fon  côté  remercioit  l'amour  &  la  fortune. 
Cependant  Florine  s'inquiétoit  pour  l'Oifeau 
Bleu  :  qui  le  garantira  des  chafTeurs  ,  difoit-elle, 
ou  de  la  ferre  aiguë  de  quelque  aigle,  ou  de  quel- 
que vautour  affamé ,  qui  le  mangera  avec  autant 
d'appétit  que  fi  ce  n'étoit  pas  un  grand  roi  ?  O 
Ciel  !  que  deviendrois-je ,  fi  fes  plumes  légères 
&  fines,  pouffées  parle  vent,  venoient  jufques 
dans  ma  prifon  m'annoncer  le  défaftre  que  je 
crains  ?  Cette  penfée  empêcha  que  la  pauvre 
princeffe  fermât  les  yeux;  car  lorfque  l'on  aime, 
les  illufions  paroiffent  des  vérités,  &  ce  que 
l'on  croyoit  impoffible  dans  un  autre  tems  , 
femble  aifé  en  celui-là  ;  de  forte  qu'elle  paffa 
le  jour  à  pleurer  ,  jufqu'à  ce  que  l'heure  fût 
venue  de  fe  mettre  à  fa  fenêtre. 

I.e  charmant  Oifeau ,  caché  dans  le  creux  d'un 
arbre ,  avoit  été  tout  le  jour  occupé  à  penfer 
à  fa  belle  princeffe.  Que  je  fuis  content ,  difoit-il, 
de  l'avoir  retrouvée  !  qu'elle  eft  engageante  !  que 
je  fens  vivement  les  bontés  qu'elle  me  témoigne  1 
ce  tendre  amant  comptoit  jufqu'aux  moindres 
momens  de  la  pénitence  qui  l'empêchoit  de  i'c- 
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poufer,  &  jamais  l'on  n'en  a  defiré  la  fin  avec 
plus  de  paflion.  Comme  il  vouloit  faire  à  Florine 
toutes  les  galanteries  dont  il  étoit  capable ,  il 
vola  jufqu'à  la  ville  capitale  de  fon royaume:  il 
£ut  à  fon  palais  ,  il  entra  dans  fon  cabinet  par 
une  vitre  qui  étoit  caffée  ;  il  prit  des  pendans 
d'oreilles  de  diamans ,  fi  parfaits  &  fi  beaux, 
qu'il  n'y  en  avoit  point  au  monde  qui  en  appro- 
chaffent  :  il  les  apporta  le  foir  à  Florine ,  &  la 
pria  de  s'en  parer.  J'y  confentirois ,  lui  dit-elle , 
fi  vous  me  voyiez  le  jour;  mais  puifque je  ne 
vous  parle  que  la  nuit ,  je  ne  les  mettrai  pas. 
L'Oifeau  lui  promit  de  prendre  fi  bien  fon  tems, 
qu'il  viendroit  à  la  tour  à  l'heure  qu'elle  vou- 
droit  :  aufïïtôt  elle  mit  les  pendans  d'oreilles,  & 
îa  nuit  fe  pafla  à  caufer  comme  s'étoit  parlée 
l'autre. 

Le  lendemain  l'Oifcau  Bleu  retourna  dans 
fon  royaume ,  il  fut  à  fon  palais  ;  il  entra  dans 
fon  cabinet  par  la  vitre  rompue ,  &  il  en  ap- 
porta les  plus  riches  bracelets  que  l'on  eût  en- 
encore  vus  :  ils  étoient  d'une  feule  émeraude , 
taillés  en  facettes,  creufés  par  le  milieu,  pour 
y  pafTer  la  main  &  le  bras.  Penfez-vous  ,  lui 
dit  la  princeffe ,  que  mes  fentimens  pour  vous 
aient  befoin  d'ctre  cultivés  par  ces  préfens  ?  Ah  î 
que  vous  les  connoîtriez  mal  !  Non  ,  madame , 
répliqua-t-il ,  je  ne  crois  pas  que  les  bagatelles 
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que  je  vous  offre  foient  néceffaires  pour  me  con- 
ferver  votre  tendreffe;  mais  la  mienne  feroit 
bleffée  fi  je  négligeois  aucune  occafion  de  vous 
marquer  mon  attention  ;  &:  quand  vous  ne  me 
voyez  point,  ces  petits  bijoux  me  rappellent 
à  votre  fouvenir.  Florine  lui  dit  là-deffus  mille 
chofes  obligeantes,  auxquelles  il  répondit  par 
mille  autres  ,  qui  ne  l'étoient  pas  moins. 

La  nuit  fuivante ,  l'Oifeau  amoureux  ne  man- 
qua pas  d'apporter  à  fa  belle  une  montre  d'une 
grandeur  raifonnable  ,  qui  étoit  dans  une  perle  : 
l'excellence  du  travail  furpaffoit  celle  de  la  ma- 
tière. Il  eft  inutile  de  me  régaler  d'une  montre  , 
dit-elle  galamment;  quand  vous  êtes  éloigné 
de  moi ,  les  heures  me  paroiffent  fans  fin;  quand 
vous  êtes  avec  moi ,  elles  parlent  comme  un 
fonge  :  ainfi  je  ne  puis  leur  donner  une  jufre 
mefure.  Hélas!  ma  princeffe,  s'écria  l'Oifeau 
Bleu ,  j'en  ai  la  même  opinion  que  vous ,  &£. 
je  fuis  perfuadé  que  je  renchéris  encore  fur  la 
délicateffe.  Après  ce  que  vous  fouffrez  pour  me 
conferver  votre  cœur,  répliqua-t-elle ,  je  fuis 
en  état  de  croire  que  vous  avez  porté  l'amitié 
&  Peftime  aufli  loin  qu'elles  peuvent  aller. 

Dès  que  le  jour  paroiflbit,  l'Oifeau  voloit 
dans  le  fond  de  fon  arbre ,  où  des  fruits  lui 
fervoient  de  nourriture;  quelquefois  encore  il 
chantoit  de  beaux  airs ,  fa  voix  ravifîbit  les 
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paffans  :  ils  l'entendoient  &  ne  voyoient  per- 
fonne  ;  auffi  il  étoit  conclu  que  c'étoit  des  ef- 
prits.  Cette  opinion  devint  fi  commune ,  que 
l'on  n'ofoit  entrer  dans  le  bois  :  on  rapportoit 
mille  aventures  fabuleufes  qui  s'y  étoient  paf- 
fées  ;  &  la  terreur  générale  fit  la  sûreté  par- 
ticulière de  l'Oifeau  Bleu. 

Il  ne  fe  paffoit  aucun  jour  fans  qu'il  fit  un 
préfent  à  Florine;  tantôt  un  collier  de  perles, 
ou  des  bagues  des  plus  brillantes  &  des  mieux 
mifes  en  œuvres ,  des  attaches  de  diamans ,  des 
poinçons ,  des  bouquets  de  pierreries  qui  imi- 
toient  la  couleur  des  fleurs ,  des  livres  agréables , 
des  médailles  ;  enfin ,  elle  avoit  un  amas  de  ri- 
chefles  merveilleufes  :  elle  ne  s'en  paroit  jamais 
que  la  nuit  pour  plaire  au  roi,  &  le  jour ,  n'ayant 
point  d'endroit  à  les  mettre ,  elle  les  cachoit 
foigneufement  dans  fa  paillafle. 

Deux  années  s'écoulèrent  ainfi  fans  que  Flo- 
rine fe  plaignît  une  feule  fois  de  fa  captivité. 
Et  comment  s'en  feroit-elle  plainte  ?  elle  avoit 
la  fatisfaclion  de  parler  toute  la  nuit  à  ce  qu'elle 
aimoit;  il  ne  s'efl  jamais  dittant  de  jolies  chofes. 
Bien  qu'elle  ne  vît  perfonne ,  &  que  l'Oifeau 
paffât  le  jour  dans  le  creux  d'un  arbre ,  ils  avoient 
mille  nouveautés  à  fe  raconter;  la  matière  étoit 
inépuifable,  leur  cœur  &  leur  efprit  fournif- 
foient  abondamment  des  fujets  de  converfation. 
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Cependant  la  malicieufe  reine ,  qui  la  retenoit 
fi  cruellement  en  prifon ,  faifoit  d'inutiles  efforts 
pour  marier  Truitonne  ;  elle  envoyoit  des  am- 
baffadeurs  la  propofer  à  tous  les  princes  dont 
elle  connoiflbit  le  nom  :  dès  qu'ils  arrivoient 
on  les  congédioit  brufquement.  S'il  s'agiffoit 
de  la  princeffe  Florine ,  vous  feriez  reçus  avec 
joie,  leur  difoit-on;  mais  pour  Truitonne,  elle 
peut  refier  veflale  fans  que  perfonne  s'y  oppofe. 
A  ces  nouvelles ,  fa  mère  &  elle  s'emportoient 
de  colère  contre  l'innocente  princeffe  qu'elles 
perfécutoient.  Quoi! malgré  fa  captivité,  cette 
arrogante  nous  traverfera,  difoient-elles?  Quel 
moyen  de  lui  pardonner  les  mauvais  tours  qu'elle 
nous  fait  ?  Il  faut  qu'elle  ait  des  correfpondances 
fecrette?  dans  les  pays  étrangers  :  c'efl  tout  au 
moins  une  criminelle  d'état  ;  traitons- la  fur  ce 
pié ,  &  cherchons  tous  les  moyens  poffibles 
de  la  convaincre. 

Elles  finirent  leur  confeil  fi  tard,  qu'il  étoit 
près  de  minuit  lorfqu'elles  réfolurent  de  monter 
dans  la  tour  pour  l'interroger.  Elle  étoit  avec 
l'Oifeau  Bleu  à  la  fenêtre ,  parée  de  (es  pier- 
reries ,  coëffée  de  fes  beaux  cheveux ,  avec  un 
foin  qui  n'efl  pas  naturel  aux  perfonnes  affli- 
gées; fa  chambre  &  fon  lit  étoient  jonchés 
de  fleurs ,  &  quelques  paitilles  d'Efpagne  qu'elle 
venoit  de  brûler ,  répandoient  une  odeur  excel- 
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lente.  La  reine  écouta  à  la  porte;  elle  crut  en- 
tendre chanter  un  air  à  deux  parties  :  car  Florine 
avoit  une  voix  prefque  célefte;  en  voici  les 
paroles ,  qui  lui  parurent  tendres. 

Que  notre  fort  eft  déplorable  , 
Et  que  nous  fouffrons  de  tourment 
Pour  nous  aimer  trop  conftamment. 
Mais  c'eft  en  vain  qu'on  nous  accable  ; 
Malgré  nos  cruels  ennemis 
Nos  cœurs  feront  toujours  unis. 

Quelques  foupirs  finirent  leur  petit  concert. 
'■  Ah!  ma  Truitonne  ;  nous  fommes  trahies , 
s'écria  la  reine,  en  ouvrant  brufquement  la  porte, 
&  fe  jetant  dans  la  chambre.  Que  devint  Florine 
à  cette  vue  ?  Elle  pouffa  prompîemcnt  fa  petite 
fenêtre,  pour  donner  le  tems  h  l'Oifeau  royal 
de  s'envoler.  Elle  étoit  bien  plus  occupée  de  fa 
converfation  que  de  lafienne  propre  ;  mais  il  ne 
fe  fentit  pas  la  force  de  s'éloigner  :  fes  yeux 
perçans  lui  avoient  découvert  le  péril  où  fa 
princeffe  étoit  expofée.  Il  avoit  vu  la  reine  & 
Truitonne;  quelle  affliction  de  n'être  pas  en  état 
de  défendre  fa  maîtrefTe  !  Elles  s'approchèrent 
d'elle  comme  des  furies  qui  vouloient  la  dévorer. 
L'on  fait  vos  intrigues  contre  l'état ,  s'écria  la 
reine;  ne  penfez  pas  que  votre  rang  vous  fauve 
des  châtimens  que  vous  méritez.  Et  avec  qui , 
madame ,  répliqua  la  princeffe  ?  N'êtes-vous  pas 
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ma  geôlière  depuis  deux  ans?  Ai-je  vu  d'autres 
perfonnes  que  celles  que  vous  m'avez  envoyées  ? 
Pendant  qu'elle  parloit,  la  reine  &  fa  fille  l'exa- 
minoient  avec  une  furprife  fans  pareille  ;  fon  ad- 
mirable beauté  &  fon  extraordinaire  parure  les 
éblouifToient.  Et  d'où  vous  viennent,  madame, 
dit  la  reine,  ces  pierreries  qui  brillent  plus  que 
le  foleil?  Nous  ferez-vous  accroire  qu'il  y  en 
a  des  mines  dans  cette  tour  ?  Je  les  y  ai  trou- 
vées, répliqua  Florine;  c'efl:  tout  ce  que  j'en 
fais  :  la  reine  la  regardoit  attentivement  pour 
pénétrer  jufqu'au  fond  de  fon  cœur  ce  qui  s'y 
palToit.  Nous  ne  fommes  pas  vos  dupes ,  dit-elle , 
vous  penfez  nous  en  faire  accroire  ;  mais ,  prin- 
cefTe, nous  favons  ce  que  vous  faites  depuis  le 
matin  jufqu'au  foir.  On  vous  a  donné  tous  ces  bi- 
joux dans  la  feule  vue  de  vous  obliger  à  vendre 
le  royaume  de  votre  père.  Je  ferois  fort  en  état  de 
le  livrer ,  répondit-elle ,  avec  un  fourire  dédai- 
gneux; une  princefTe  infortunée,  qui  languit 
dans  les  fers  depuis  (1  long-tems,  peut  beaucoup 
dans  un  complot  de  cette  nature.  Et  pour  qui 
donc,  reprit  la  reine,  êtes-vous  coëffée  comme 
une  petite  coquette ,  votre  chambre  pleine  d'o- 
deurs ,  &C  votre  perfonne  fi  magnifique ,  qu'au  mi- 
lieu de  la  cour  vous  feriez  moins  parée  ?  J'ai  affez 
de  loifir ,  dit  la  princefTe  ,  il  n'efT  pas  extraor- 
dinaire que  j'en  donne  quelques  momens  à 
m'habiller  \  j'en  pafTe  tant  d'autres  à  pleurer  mes 
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malheurs ,  que  ceux-là  ne  font  pas  à  me  repro- 
cher. Ça  ,  ça ,  voyons ,  dit  la  reine  ,  fi  cette  in- 
nocente perfonne  n'a  point  quelque  traité  fait 
avec  les  ennemis  :  elle  chercha  elle-même  par- 
tout ;  &  venant  à  la  paillaffe,  qu'elle  fit  vider, 
elle  y  trouva  une  fi  grande  quantité  de  diamans  , 
de  perles ,  de  rubis ,  d'émeraudes  &  de  topazes  , 
qu'elle  ne  favoit  d'où  cela  venoit.  Elle  avoit  ré- 
folu  de  mettre  en  quelque  lieu  des  papiers  pour 
perdre  la  princeffe  ;  dans  le  tems  qu'on  n'y  pre- 
noit  pas  garde ,  elle  en  cacha  dans  la  cheminée  ; 
mais  par  bonheur  l'Oifeau  Bleu  étoit  perché  au- 
deflus ,  qui  voy oit  mieux  qu'un  lynx,  &  qui 
écoutoit  tout  ;  il  s'écria:  Prends  garde  à  toi ,  Flo- 
rine ,  voilà  ton  ennemie  qui  veut  te  faire  une 
trahifon.  Cette  voix  fi  peu  attendue ,  épouvanta 
à  tel  point  la  reine, qu'elle  n'ofa faire  ce  qu'elle 
avoit  médité.  Vous  voyez ,  madame,  dit  la  prm- 
ceffe ,  que  les  efprits  qui  volent  en  l'air  me  font 
favorables.  Je  crois ,  dit  la  reine ,  outrée  de  co- 
lère, que  les  démons  s'intéreffent  pour  vous  ; 
mais  malgré  eux  votre  père  faura  fe  faire  juf- 
tice.  Plût  au  ciel ,  s'écria  Florine ,  n'avoir  à 
craindre  que  la  fureur  de  mon  père  !  Mais  la 
vôtre,  madame ,  eft  plus  terrible. 

La  reine  la  quitta ,  troublée  de  tout  ce  qu'elle 
venoit  de  voir  &  d'entendre  ;  elle  tint  confeil 
fur  ce  qu'elle  devoit  faire  contre  la  princeffe  : 
on  lui  dit  que  fi  quelque  Fée  ou  quelque  Enchan- 


Bleu.  t>$ 

teur  la  prenoient  fous  leur  protection ,  le  vrai 
fecret  pour  les  irriter  feroit  de  lui  faire  de  nou- 
velles peines ,  &  qu'il  feroit  mieux  d'effayer  de 
découvrir  fon  intrigue.  La  reine  approuva  cette 
penfée  ;  elle  envoya  coucher  dans  fa  chambre 
une  jeune  fille  ,  qui  contrefaifoit  l'innocente  : 
elle  eut  ordre  de  lui  dire  qu'on  la  mettoit  au- 
près d'elle  pour  la  fervir.  Mais  quelle  appa- 
rence de  donner  dans  un  panneau  figroflier  ? 
La  princeffe  la  regarda  comme  fon  efpionne; 
l'on  n'en  peut  refTentir  une  douleur  plus  vio- 
lente. Quoi  !  je  ne  parlerai  plus  à  cet  Oifeau  qui 
m'eft  fi  cher,  difoit-elle?  Il  m'aidoit  à  fup- 
porter  mes  malheurs ,  je  foulageois  les  fiens  ; 
notre  tendreffe  nous  fuffifoit.  Que  va-t-il  faire  ? 
Que  ferai-je  moi-même  ?  En  penfant  à  toutes 
ces  chofes ,  elle  verfoit  des  ruiffeaux  de  larmes. 
Elle  n'ofoit  plus  fe  mettre  à  la  petite  fenêtre, 
quoiqu'elle  l'entendît  voltiger  autour,  elle 
mouroit  d'envie  de  lui  ouvrir  ;  mais  elle  crai- 
gnoit  d'expofer  la  vie  de  ce  cher  amant.  Elle 
paffa  un  mois  entier  fans  paroître  ;  l'Oifeau  Bleu 
fe  défefpéroit  :  quelles  plaintes  ne  faifoit-ilpas? 
Comment  vivre  fans  voir  fa  princeffe  ?  Il  n'a- 
voit  jamais  mieux  reffenti  les  maux  de  Tab- 
fence  &  ceux  de  fa  métamorphofe  ;  il  cherchoit 
inu  tilement  des  remèdes  à  l'un  &  à  l'autre  : 
après  s'être  creufé  la  tête ,  il  ne  trouvoit  rien 
qui  le.  foulageât. 
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L'efpionne  de  la  princeffe ,  qui  veilloit  jour 
&  nuit  depuis  un  mois  ,  fe  fentit  fi  accablée 
de  fommeil ,  qu'enfin  elle  s'endormit  profon- 
dément. Florine  s'en  apperçut;  elle  ouvrit  fa 
petite  fenêtre ,  &  dit  : 

Oifeau  Bleu  ,  couleur  du  tems, 
Vole  à  moi  promptement. 

Ce  font-là  fes  propres  paroles, auxquelles  l'on 
n'a  voulu  rien  changer.  L'Oifeau  les  entendit 
fi  bien,  qu'il  vint  promptement  fur  la  fenêtre. 
Quelle  joie  de  fe  revoir!  Qu'ils  avoient  de 
chofes  à  fe  dire  !  Les  amitiés  &  les  protefta- 
tions  de  fidélité  fe  renouvelèrent  mille  &  mille 
fois  :  la  princeffe  n'ayant  pu  s'empêcher  de  ré- 
pandre des  larmes ,  fon  amant  s'attendrit  beau- 
coup ,  &  la  confola  de  fon  mieux.  Enfin  l'heure 
de  fe  quitter  étant  venue,  fans  que  la  geôlière 
fe  fût  réveillée ,  ils  fe  dirent  l'adieu  du  monde 
le  plus  touchant.  Le  lendemain  encore  l'ef- 
pionne s'endormit ,  la  princeffe  diligemment  fe 
mit  à  la  fenêtre ,  puis  elle  dit ,  comme  la  pre- 
mière fois  : 

Oifeau  Bleu ,  couleur  du  tems. 
Vole  à  moi  promptement. 

Auffi-tot  l'Oifeau  vint,  &:  la  nuit  fe  paffa 
comme  l'autre ,  fans  bruit  ck  fans  éclat ,  dont 
nos  amans  étoiuit  ravis  :  Us  fe  flattoient  que  la 
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furveillante  prendroit  tant  de  plaifir  à  dormir , 
qu'elle  en  feroit  autant  toutes  les  nuits.  Effec- 
tivement la  troifième  fe  paffa  encore  très-heu- 
reufement  ;  mais  pour  celle  qui  fuivit ,  la  dor- 
meufe  ayant  entendu  quelque  bruit ,  elle  écouta 
fans  faire  femblant  de  rien;  puis  elle  regarda  de 
fon  mieux,  &  vit  au  clair  de  la  lune  le  plus  bel 
oifeau  de  l'univers  qui  parloit  à  la  princeffe ,  qui 
la  careffoit  avec  fa  patte,  qui  la  béquetoit  dou- 
cement; enfin  elle  entendit  plufieurs  choies  de 
leur  converfation ,  &  demeura  très  -  étonnée  ; 
car  l'oifeau  parloit  comme  un  amant ,  &  la  belle 
Florine  lui  répondoit  avec  tendreffe. 

Le  jour  parut;  ils  fe  dirent  adieu;  &  comme 
s'ils  euffent  eu  un  preffentiment  de  leur  pro- 
chaine diigrâce,  ils  fe  quittèrent  avec  une  peine 
extrême.  La  princeffe  fe  jeta  fur  fon  lit  toute, 
baignée  de  fes  larmes  ,&  le  roi  retourna  dans  le 
creux  de  fon  arbre.  Sa  geôlière  courut  chez  la 
reine;  elle  lui  apprit  tout  ce  qu'elle  avoit  vu  & 
entendu.  La  reine  envoya  quérir  Truitonne  & 
fes  confidentes;  elles  raifonnèrent  long-tems 
enfemble ,  èv  conclurent  que  l'OifeauBleu  éîoit 
le  roi  Charmant.  Quel  affront ,  s'écria  la  reine  ! 
quel  affront,  ma  Truitonne  i  Cette  infolente 
princeffe ,  que  je  croyois  fi  affligée  ,  jouiffoit  en 
repos  des  agréables  converfations  de  notre  in- 
grat. Ah  !  je  me  vengerai  d'une  manière  û  fan- 
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glante ,  qu'il  en  fera  parlé.  Truitonne  la  pria  de 
n'y  perdre  pas  un  moment;  &  comme  elle  fe 
croyoitpîus  intéreflee  dans  l'affaire  que  la  reine, 
elle  mouroit  de  joie  lorfqu'elle  penfoit  à  tout  ce 
qu'on  feroit  pour  défoler  l'amant  &  la  maîtrefle. 
La  reine  renvoya  l'efpionne  dans  la  tour;  elle 
lui  ordonna  de  ne  témoigner  ni  foupçon  ni  cu- 
riofité,  &  deparoître  plus  endormie  qu'à  l'or- 
dinaire. Elle  fe  coucha  de  bonne  heure  ;  elle 
ronfla  de  fon  mieux;  &  la  pauvre  princefle 
déçue  ouvrant  la  petite  fenêtre  ,  s'écria  : 

Oifeau  Bleu ,  couleur  du  tems. 
Vole  à  moi  promptement. 

Mais  elle  l'appela  toute  la  nuit  inutilement  ; 
il  ne  parut  point  ;  car  la  méchante  reine  avoit 
fait  attacher  au  cyprès  des  épées ,  des  couteaux, 
des  rafoirs,  des  poignards  ;  &  lorfqu'il  vint  à 
tire  d'aîles  s'abattre  defTus ,  ces  armes  meurtrières 
lui  coupèrent  les  pieds  ;  il  tomba  fur  d'autres  , 
qui  lui  coupèrent  les  ailes  ;  &  enfin  tout  percé , 
il  fe  fauva  avec  mille  peines  jufqu  a  fon  arbre, 
laiffant  une  longue  trace  de  fang. 

Que  n'étiez-vous  là ,  belle  princefle ,  pour 
foulager  cet  oifeau  royal  !  Mais  elle  feroit  morte  , 
fi  elle  l'avoit  vu  dans  un  état  fi  déplorable  !  Il  ne 
vouloit  prendre  aucun  foin  de  fa  vie  ,  perfuadé 
«jue  c'éîoit  Florine  qui  lui  avôit  fait  jouer  ce 
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«ttauvaîs  fout.  Àh  !  barbare  ,  difoit-il  doulon- 
reufement,  efc-ce  ainfi  que  tlï  payes  la  pâfîionla 
plus  pure  &:  la  plus  tendre  qui  fera  jamais?  Si  tu 
voulois  ma  mort,  que  ne  me  la  demandois-n* 
toi-même;  elle  m'auroit  été  chère  de  ta  main  ? 
Je  venois  te'  trouver  avec  tant  d'amour  &  de 
confiance  !  Je  foufrrois  pour  toi ,  &  je  foufFrois 
fans  me  plaindre  !  Quoi  !  tu  m'as  facrifié  à  la 
plus  cruelle  des  femme»!  Elle  étoft  notre  en- 
nemie commune  ;  tu  viens  de  faire  ta  paix  à  mes 
dépens.  C'eft  toi ,  Florine ,  c'eft  toi  qui  me  poi- 
gnardes !  Tu  as  emprunté  la  main  de  Traitonne , 
&  tu  l'as  conduite  jufqucs  clans  mon  fein  !  Ces 
funeiîes  idées  l'accablèrent  à  tel  point,  qu'il 
réfolut  de  mourir. 

Mais  fon  ami  l'Enchanteur  ,  qui  avoit  vu 
revenir  chez  lui  les  grenouilles  volantes  avec  le 
chariot ,  fans  que  le  roi  parût ,  fe  mit  fi  en  peine 
de  ce  qui  pouvoit  lui  être  arrivé ,  qu'il  parcourut 
huit  fois  toute  la  terre  pour  le  chercher ,  fans 
qu'il  lui  fût  pofllble  de  le  trouver.  Il  faiibit  fon 
neuvième  tour ,  lorfqu'il  pana  dans  ie  bois  où  il 
ctoit;  & ,  félon  les  règles  qu'il  s^etoit  prefcrites  , 
il  fonna  du  cor  affez  long-tems ,  &C  puis  il  cria 
cinq  fois  de  toute  fa  force  :  Roi  Charmant,  roi 
Charmant,  où  êtes-volis  ?  Le  roi  reconnut  la 
voix  de  fon  meilleur  ami.  Approchez ,  lui  dit-il, 
4e  cet  arbre,  &  voyez  le  malheureux  roi  qu§ 
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v  ous  chérifTez,  noyé  dans  fon  fang.  L'Enchanteur 
tout  furpris  regardoit  de  tous  côtés  fans  rien  voir. 
Je  fuis  Oifeau  Bleu ,  dit  le  roi ,  d'une  voix  foible 
&  languiflante.A  ces  mots  l'Enchanteur  le  trouva 
fans  peine  dans  fon  petit  nid.  Un  autre  que  lui 
auroit  été  étonné  plus  qu'il  ne  le  fut;  mais  il 
n'ignoroit  aucun  tour  de  l'art  négromancien  :  il 
ne  lui  en  coûta  que  quelques  paroles  pour  arrêter 
le  fang  qui  couloit  encore  ;  &  avec  des  herbes 
qu'il  trouva  dans  le  bois  ,  &:  fur  lefquelles  il 
dit  deux  mots  de  grimoire ,  il  guérit  le  roi  aufïï 
parfaitement  que  s'il  n'avoit  pas  été  bleffé. 

Il  le  pria  de  lui  apprendre  enfuite  par  quelle 
aventure  il  étoit  devenu  oifeau ,  ck  qui  l'avoit 
blèffc  fi  cruellement.  Le  roi  contenta  fa  curio- 
fxté  :  il  lui  dit  que  c'étoit  Florine  qui  avoit 
décelé  le  myftère  amoureux  des  vifites  iecrètes 
qu'il  lui  rendoit  ;  ck  que  pour  faire  fa  paix  avec 
la  reine ,  elle  avoit  confenti  à  laifler  garnir 
le  cyprès  de  poignards  &  de  rafoirs ,  par  les- 
quels il  avoit  été  prefque  haché  ;  il  fe  récria 
mille  fois  fur  l'infidélité  de  cette  princcfTe,  & 
dit  qu'il  s'eftimeroit  heureux  d'être  mort  avant 
que  d'avoir  connu  fon  méchant  cœur.  Le  ma- 
gicien fe  déchaîna  contre  elle  &  contre  toutes 
les  femmes  ;  il  confeilla  au  roi  de  l'oublier. 
Quel  malheur  feroit  le  vôtre  ,  lui  dit-il  ,  Il 
vous  étiez  capable  d'aimer  plus  long-tems  cette 
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ingrate  ?  Après  ce  qu'elle  vient  de  vous  faire , 
Ton  en  doit  tout  craindre.  L'Oifeau  Bleu  n'en 
put  demeurer  d'accord  ;  il  aimoit  encore  trop 
chèrement  Florine;  &  l'Enchanteur ,  qui  connut 
fes  fentimens  ,  malgré  le  foin  qu'il  prenoit  de 
les  cacher ,  lui  dit  d'une  manière  agréable  : 

Accablé  d'un  cruel  malheur  , 

En  vain  Ton  parle  &  l'on  raifonne  ; 

On  n'écoute  que  fa  douleur, 

Et  point  les  confeils  qu'on  nous  donne. 

11  faut  laifïer  faire  le  tems  , 

Chaque  chofe  a  fon  point  de  vue  ; 

Et  quand  l'heure  n'eft  pas  venue  , 

On  fe  tourmente  vainement. 

Le  royal  oifeau  en  convint ,  &  pria  fon  ami 
de  le  porter  chez  lui ,  &  de  le  mettre  dans  une 
cage  ,  où  il  fût  à  couvert  de  la  patte  du  chat  & 
de  toute  arme  meurtrière.  Mais  ,  lui  dit  l'En- 
chanteur, reflerez-vous  encore  cinq  ans  dans 
un  état  fi  déplorable  &  fi  peu  convenable  à 
vos  affaires  &  à  votre  dignité  ?  Car  enfin,  vous 
avez  des  ennemis  qui  foutiennent  que  vous 
êtes  mort  ;  ils  veulent  envahir  votre  royaume  : 
je  crains  bien  que  vous  ne  l'ayez  perdu  avant 
d'avoir  recouvré  votre  première  forme.  Ne 
pourrois-je  pas ,  répliqua-t-il ,  aller  dans  mon 
palais  ,  &  gouverner  tout  comme  je  faifok 
ordinairement  ? 
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Oh  !  s'écria  ion  ami ,  la  chofe  eft  difficile  ! 
Tel  qui  veut  obéir  à  un  homme  ,  ne  veut  pas 
obéir  à  un  perroquet  ;  tel  vous  craint  étant  roi , 
étant  environné  de  grandeur  &  de  fafte  ,  qui 
vous  arrachera  toutes  les  plumes  vous  voyant 
un  petit  oifeau.  Àh  !  foiblefTe  humaine ,  bril- 
lant extérieur ,  s'écria  le  roi  !  encore  que  tu  ne 
fignifies  rien  pour  le  mérite  &c  pour  la  vertu ,  tu 
ne  laiffes  pas  d'avoir  des  endroits  décevans  y 
dont  on  ne  fauroit  prefque  fe  défendre  !  Hé 
bien  ,  continua-t-il ,  ibyons  phiîofophes,  mé- 
prifons  ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir,  notre 
parti  ne  fera  point  le  plus  mauvais.  Je  ne  me 
rends  pas  fitôt  ,  dit  le  magicien,  j'efpère  de 
trouver  quelques  bons  expédiens. 

Florine ,  la  trifte  Florine  ,  défefpérée  de  ne 
plus  voir  le  roi ,  paffoit  les  jours  &  les  nuits 
à  fa  fenêtre ,  répétant  fans  cette  : 

Oifeau  Bleu  ,  couleur  du  tems  , 
Vole  à  moi  promptcment. 

La  préfence  de  fon  efpionne  ne  l'en  empe- 
choit  point  ;  fon  défcfpoir  étoit  tel ,  qu'elle  ne 
ménageoit  plus  rien.  Qu'êtes-vous  devenu ,  roi 
Charmant,  s'écrioit- elle  ?  Nos  communs  en- 
nemis vous  ont-ils  fait  rc  fient  ir  les  cruels  effets 
de  leur  rage  ?  Avez- vous  été  facrifié  à  leurs 
fureurs  ?  Hélas  !  hélas  !  n'étes-vous  plus  ?  Ne 
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Sois  -  je  plus  vous  voir ,  ou ,  fatigué  de  mes 
malheurs  ,  m'avez-vous  abandonnée  à  la  dureté 
de  mon  fort  ?  Que  de  larmes ,  que  de  fanglots 
fuivoient  fes  tendres  plaintes  !  Que  les  heures 
étoient  devenues  longues  par  l'abfence  d'un 
amant  fi  aimable  &  fi  cher  !  La  princeife.,  aba- 
tue  ,  malade  ,  maigre  &  changée ,  pouvoit  à 
peine  fe  foutenir  ;  elle  étoit  perfuadée  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  funefte  étoit  arrivé  au  roi. 
La  reine  &  Truitonne  triomphoient  ;  la  ven- 
geance leur  faifoit  plus  de  plaifir  que  l'offenfe 
ne  leur  avoit  fait  de  peine.  Et  au  fond>  de 
quelle  offenfe  s'agiflbit  -  il  ?  Le  roi  Charmant 
n'avoit  pas  voulu  époufer  un  petit  monftre  , 
qu'il  avoit  mille  fujets  de  haïr.  Cependant  le 
père  de  Florine ,  qui  devenoit  vieux ,  tomba 
malade  ,  ck  mourut.  La  fortune  de  la  méchante 
reine  Se  de  fa  fille  changea  de  face.  Elles  étoient 
.regardées  comme  des  favorites  qui  avoient 
abufé  de  leur  faveur.  Le  peuple  mutiné  courut 
au  palais  demander  la  princefle  Florine ,  la  re- 
connoiffant  pour  fouveraine.  La  reine ,  irritée , 
voulut  traiter  l'affaire  avec  hauteur  ;  elle  parut 
fur  un  balcon ,  &  menaça  les  mutins.  En  même 
tems  la  fédition  devint  générale  ;  on  enfonce 
les  portes  de  fon  appartement ,  on  le  pille  ,  & 
on  l'affomme  à  coups  de  pierres.  Truitonne 
s'enfuit  chez  fa  marraine  la  Fée  SoufTio  ;  elle 
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ne  couroit  pas  moins  de  danger  que  fa  mère. 

Les  grands  du  royaume  s'affemblèrentpromp- 
tement ,  &  montèrent  à  la  tour  ,  où  la  prin- 
cefle  étoit  fort  malade.  Elle  ignoroit  la  mort 
de  fon  père  ,  &  le  fupplice  de  fon  ennemie. 
Quand  elle  entendit  tant  de  bruit  ,  elle  ne 
douta  pas  qu'on  ne  vînt  la  prendre  pour  la  faire 
mourir  ;  elle  n'en  fut  point  effrayée.  La  vie  lui 
étoit  odieufe  depuis  qu'elle  avoit  perdu  l'Oi- 
feau  Bleu.  Mais  fes  fujets  s'étant  jetés  à  fes 
pies  ,  lui  apprirent  le  changement  qui  venoit 
d'arriver  à  fa  fortune.  Elle  n'en  fut  point  émue. 
Ils  la  portèrent  dans  fon  palais ,  &  la  couron- 
nèrent. 

Les  foins  infinis  que  l'on  prit  de  fa  fanté ,  & 
l'envie  qu'elle  avoit  d'aller  chercher  l'Oifeau 
Bleu ,  contribuèrent  beaucoup  à  la  rétablir  , 
&  lui  donnèrent  bientôt  affez  de  force  pour 
nommer  un  confeil ,  afin  d'avoir  foin  de  fon 
royaume  en  fon  abfence  ;  enfuite  elle  prit  pour 
des  mille  millions  de  pierreries  ,  &  elle  partit 
une  nuit  toute  feule  ,  fans  que  pcrfonne  sût  oit 
elle  alloit. 

L'Enchanteur ,  qui  prenoit  foin  des  affaires 
du  roi  Charmant ,  n'ayant  pas  affez  de  pouvoir 
pour  détruire  ce  que  Souffio  avoit  fait ,  s'avifa 
de  l'aller  trouver ,  &  de  lui  propofer  quelque 
accommodement ,  en  faveur  duquel  elle  rca- 
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droit  au  roi  fa  figure  naturelle.  Il  prit  les  gre* 
nouilles ,  &  vola  chez  la  Fée  ,  qui  caufoit  clans 
ce  moment  avec  Truitonne.  D'un  Enchanteur 
à  une  Fée  il  n'y  a  que  la  main  ;  ils  fe  connoif- 
foient  depuis  cinq  ou  fix  cens  ans,  &  dans  cet 
efpace  de  tems  ,  ils  avoient  été  mille  fois  bien 
&  mal  enfemble.  Elle  le  reçut  très-agréable- 
ment. Que  veut  mon  compère  ,  lui  dit-elle  ? 
(c'en1  ainfi  qu'ils  fe  nomment  tous).  Y  a-t-il 
quelque  chofe  pour  fon  fervice  qui  dépende  de 
moi  ?  Oui ,  ma  commère,  dit  le  magicien,  vous 
pouvez  tout  pour  ma  fatisfa£tion  ;  il  s'agit  du 
meilleur  de  mes  amis  ,  d'un  roi  que  vous  avez 
rendu  infortuné.  Ha  ,  ha  ,  je  vous  entends  , 
compère  ,  s'écria  Soufiio ,  j'en  fuis  fâchée  ;  mais 
il  n'y  a  point  de  grâce  à  efpérer  pour  lui ,  s'il 
ne  veut  époufer  ma  filleule  ;  la  voilà  belle  & 
jolie  ,  comme  vous  voyez  :  qu'il  fe  confuïte. 

L'Enchanteur  penfa  demeurer  muet ,  tant  il 
la  trouva  laide  ;  cependant  il  ne  pouvoit  fe 
réfoudre  à  s'en  aller  fans  régler  quelque  chofe 
avec  elle ,  parce  que  le  roi  avoit  couru  mille 
rifques  depuis  qu'il  étoit  en  cage.  Le  clou  qui 
l'accrochoit  s'étoit  rompu  ;  la  cage  étoit  tom- 
bée, &  fa  majeflé  emplumée  foufFrit  beaucoup 
de  cette  chute  ;  Minet ,  qui  fe  trouva  dans  la 
chambre  lorfque  cet  accident  arriva  ,  lui  donna 
un  coup  de  griffe  dans  l'œil ,  dont  il  penfa 
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refter  borgne.  Une  autre  fois  on  avoit  oublié 
de  lui  donner  à  boire;  il  alloit  le  grand  che- 
min d'avoir  la  pépie,  quand  on  l'en  garantit  par 
quelques  gouttes  d'eau.  Un  petit  coquin  de 
linge  s'etant  échappé  ,  attrapa  fes  plumes  au 
travers  des  barreaux  de  la  cage ,  &  il  L'épargna 
airfîi  peu  qu'il  auroit  fait  un  geai  ou  un  merle. 
Le  pire  de  tout  cela ,  c'eft  qu'il  étoit  fur  le  point 
de  perdre  fon  royaume  ;  fes  héritiers  faiibient 
tous  les  jours  des  fourberies  nouvelles  pour 
prouver  qu'il  étoit  mort.  Enfin  l'Enchanteur 
conclut  avec  fa  commère  SoufTio  ,  qu'elle  mè- 
nerait Truitonne  dans  le  palais  du  roi  Char- 
mant ;  qu'elle  y  relierait  quelques  mois ,  pen- 
dant lefquels  il  prendrait  fa  réfolution  de 
Fépoufer  ,  ck  qu'elle  lui  rendrait  fa  figure  : 
quitte  à  reprendre  celle  d'oifeau ,  s'il  ne  vou- 
loit  pas  fe  marier. 

La  Fée  donna  des  habits  tout  d'or  ck  d'argent 
à  Truitonne  ;  puis  elle  la  fit  monter  en  troufTe 
derrière  elle  fur  un  dragon,  &  elles  fe  rendirent 
au  royaume  de  Charmant ,  qui  venoit  d'y  ar- 
river avec  fon  ridelle  ami  l'Enchanteur.  En  trois 
coups  de  baguette ,  il  le  vit  le  même  qu'il  avoit 
été,  beau,  aimable,  fpirituel  &  magnifique; 
mais  il  achetoit  bien  cher  le  tems  qu'on  dimi- 
nuoit  de  fa  pénitence  :  la  feule  penfée  d'époufer 
Truitonne  le  faifoit  frémir.  L'enchanteur  lui 
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dîfoit  les  meilleures  raifons  qu'il  pouvoit  ;  elles 
ne  faifoient  qu'une  médiocre  impreflion  fur  fon 
efprit  ;  &  il  étoit  moins  occupé  de  la  conduite 
de  fon  royaume ,  que  des  moyens  de  prolonger 
le  terme  que  Soufïîo  lui  avoit  donné  pour 
époufer  Truitonne. 

Cependant  la  reine  Fiorine ,  déguifée  fous  un 
habit  de  payfanne ,  avec  fes  cheveux  épars  & 
mêlés ,  qui  cachoient  fon  vifage ,  un  chapeau 
de  paille  fur  la  tête  ,  un  fac  de  toile  fur  fon 
épaule  ,  commença  fon  voyage  ,  tantôt  à  pié, 
tantôt  à  cheval ,  tantôt  par  mer  ,  tantôt  par 
terre  :  elle  faifoit  toute  la  diligence  pofïïble  ; 
mais  ne  fâchant  où  elle  devoit  tourner  fes  pas, 
elle  craignoit  toujours  d'aller  d'un  côté  ,  pen- 
dant que  fon  aimable  roi  feroit  de  l'autre.  Un 
jour  qu'elle  s'étoit  arrêtée  au  bord  d'une  fon- 
taine ,  dont  l'eau  argentée   bondiffoit  fur  de 
petits  cailloux ,  elle  eut  envie  de  fe  laver  les 
pies  ;  elle  s'amt  fur  le  gazon ,  elle  releva  fes 
blonds  cheveux  avec  un  ruban  ,  &  mit  fes  pies 
dans  le  ruifTeau.  Elle  refîembloit  à  Diane  ,  qui 
fe  baigne  au  retour  d'une  chafTe.  Il  parla  dans 
cet  endroit  une  petite  vieille  toute  voûtée , 
appuyée  fur  un  gros  bâton  ;  elle  s'arrêta ,  &  lui 
dit  :  Que  faites-vous  là ,  ma  belle  fille  ,  vous 
êtes  bien  feule  ?  Ma  bonne  mère ,  dit  la  reine  , 
je  ne  laifTe  pas  d'être  en  grande  compagnie  i  car 
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j'ai  avec  moi  les  chagrins ,  les  inquiétudes  & 
les  déplaifns.  A  ces  mots ,  fes  yeux  fe  cou- 
vrirent de  larmes  :  Quoi  !  fi  jeune  ,  vous  pleu- 
iez  !  dit  la  bonne  femme.  Ah  !  ma  fille ,  ne 
vous  affligez  pas.  Dites-moi  ce  que  vous  avez 
fincérement ,  &:  j'efpère  vous  foulager.  La  reine 
le  voulut  bien;  elle  lui  conta  fes  ennuis,  la 
conduite  que  la  Fée  Souflio  avoit  tenue  dans 
cette  affaire  ,  &.  enfin  comme  elle  cherchoit 
rOifeau  Bleu. 

La  petite  vieille  fe  redreffe,  s'agence,  change 
tout  d'un  coup  de  vifage  ,  paroît  belle  ,  jeune, 
habillée  fuperbement  ,&  regardant  la  reine  avec 
un  fouris  gracieux  :  Incomparable  Florine  ,  lui 
dit-elle  ,  le  roi  que  vous  cherchez  n'eft  plus  oi- 
feau;  ma  fœur  Souiïïo  lui  a  rendu  fa  première 
figure  ,  il  efr  dans  fon  royaume  ;  ne  vous  affli- 
gez point ,  vous  y  arriverez, &  vous  viendrez 
à  bout  de  votre  defîein.  Voilà  quatre  œufs  ; 
vous  les  caflerez  dans  vos  prcfTans  befoins ,  Se 
vous  y  trouverez  des  fecours  qui  vous  feront 
utiles.  En  achevant  ces  mots  ,  elle  difparut. 

Florine  fe  fentit  fort  confolée  de  ce  qu'elle 
venoit  d'entendre;  elle  mit  ces  œufs  dans  fon 
fac ,  &  tourna  fes  pas  vers  le  royaume  de  Char- 
mant. 

Après  avoir  marche  huit  jours  cV:  huit  nuits 
fans  s'arrêter,  elle  arrive  au  pic  d'une  mon- 
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tagne  prodigieufe  par  fa  hauteur  ,  toute  d'y- 
voire  ,  &:  fi  droite  que  l'on  n'y  pouvoit  mettre 
les  pies  fans  tomber.  Elle  fit  mille  tentatives 
inutiles ,  elle  glhToit ,  elle  fe  fatiguoit  ;  &  défef- 
pérée  d'un  obilacle  li  infurmontabîe  ,  elle  fe 
coucha  au  pié  de  la  montagne ,  réiolue  de  s'y 
lai  fier  mourir  ,  quand  elle  fe  fouvint  des  œufs 
que  la  Fée  lui  avoit  donnés.  Elle  en  prit  un  : 
Voyons  ,  dit-elle  ,  fi  elle  ne  s'efl  point  moquée 
de  moi ,  en  me  promettant  les  fecours  dont 
j'aurois  befoin.  Dès  qu'elle  l'eut  cafïe  ,  elle  y 
trouva  des  petits  crampons  d'or  ,  qu'elle  mit  à 
fes  pies  &  à  les  mains.  Quand  elle  les  eut ,  elle 
monta  la  montagne  d'yvoire  fans  aucune  peine  ; 
car  les  crampons  entroient  dedans  ,  &  l'empê- 
choient  de  gliffer.  Lorfqu'elle  fut  tout  au  haut, 
elle  eut  ce  nouvelles  peines  pour  defcendre  ; 
toute  la  vallée  étoit  d'une  feule  glace  de  mi- 
roir. Il  y  avoit  autour  plus  de  foixante  mille 
femmes  qui  s'y  miroient  avec  un  plarfir  ex- 
trême ,  car  ce  miroir  avoit  bien  deux  lieues 
de  large  &  fix  de  haut  :  chacune  s'y  voyoit 
félon  ce  qu'elle  vouloit  être.  La  roufle  y  pa- 
roiffoit  blonde  ,  la  brune  avoit  les  cheveux 
noirs ,  la  vieille  croyoit  être  jeune  ,  la  jeune 
n'y  vieilliffoit  point  ;  enfin  tous  les  défauts  y 
étoient  fi  bien  cachés ,  que  l'on  y  venoit  des 
quatre  coins  du  monde.  Il  y  avoit  de  quoi  mou- 
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rir  de  rîre ,  de  voir  les  grimaces  &  les  mi- 
nauderies que  la  plupart  de  ces  coquettes  fai- 
foient.  Cette  circonftance  n'y  attiroit  pas  moins 
.d'hommes;  le  miroir  leur  plaifoitauffi.  Il  faifoit 
paroitre  aux  uns  de  beaux  cheveux  ,  aux  autres 
la  taille  plus  haute  &  mieux  prife  ,  l'air  mar- 
tial ,  &  meilleure  mine.  Les  femmes  dont  ils 
fe  moquoient  ,  ne  fe  moquoient  pas  moins 
d'eux  ;  de  forte  que  l'on  appeloit  cette  mon- 
tagne de  mille  noms  difFérens.  Perfonne  n'étoit 
jamais  parvenu  jufques  au  fommet;  &  quand  on 
y  vit  Florine  ,  les  dames  pouffèrent  de  longs 
cris  de  défeipoir  :  Où  va  cette  mal  avifée  ,  di- 
foient-elles  ?  Sans  doute  qu'elle  a  affez  d'efprit 
pour  marcher  fur  notre  glace  ;  du  premier  pas 
elle  brifera  tout  ;  elles  faifoient  un  bruit  épou- 
vantable, j 

La  reine  ne  favoit  comment  faire ,  car  elle 
voyoit  un  grand  péril  à  defcendre  par-là  ;  elle 
cafla  un  autre  œuf,  dont  il  fortitdeux  pigeons 
&  un  chariot ,  qui  devint  en  même  tems  affez 
grand  pour  s'y  placer  commodément  ;  puis  les 
pigeons  descendirent  légèrement  avec  la  reine  , 
fans  qu'il  lui  arrivât  rien  de  fâcheux.  Elle  leur 
dit  :  Mes  petits  amis ,  li  vous  vouliez  me  con- 
duire jufques  au  lieu  où  le  roi  Charmant  tient 
fa  cour  ,  vous  n'obligeriez  point  une  ingrate. 
Les  pigeons  civils  &  obéifTans  ne  s'arrêtent  ni 
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jour  ni  nuit  qu'ils  ne  fuffent  arrivés  aux  portes 
de  la  ville.  Florine  descendit ,  &  leur  donna  à 
chacun  un  doux  baifer  ,  plus  eftimable  qu'une 
couronne. 

Oh  !  que  le  coeur  lui  battoit  en  entrant  :  elle 
fe  barbouilla  le  vifage  pour  n'être  point  connue. 
Elle  demanda  aux  pafTans  oii  elle  pcuvoit  voir 
le  roi  ?  Quelques-uns  fe  prirent  à  rire  :  Voir 
le  roi ,  lui  dirent-ils  !  hé,  que  lui  veux-tu,  ma 
mie  Souillon  ?  Va ,  va  te  décrafTer ,  tu  n'as  pas 
les  yeux  affez  bons  pour  voir  un  tel  monarque. 
La  reine  ne  répondit  rien  ;  elle  s'éloigna  dou- 
cement ,  &  demanda  encore  à  ceux  qu'elle  ren- 
contra ,  où  elle  fe  pourroit  mettre  pour  voir 
le  roi?  Il  doit  venir  demain  au  temple  avec  la 
princeffe  Truitonne ,  lui  dit-on  ;  car  enfin  il 
confent  à  l'époufer. 

Ciel ,  quelles  nouvelles  !  Truitonne,  l'indigne 
Truitonne  fur  le  point  d'époufer  le  roi!  Flo- 
rine penfa  mourir;  elle  n'eut  plus  de  force  pour 
parler  ni  pour  marcher  :  elle  fe  mit  fous  une 
porte  ,  afîife  fur  des  pierres ,  bien  cachée  de  fes 
cheveux  &  de  fon  chapeau  de  paille.  Infortunée 
que  je  fuis ,  difoiï-elle  !  je  viens  ici  pour  aug- 
menter le  triomphe  de  ma  rivale,  &  me  rendre 
témoin  de  fa  fatisfaftion  !  Cétoit  donc  à  caufe 
d'elle  que  l'Oifeau  Bleu  ceffa  de  me  venir  voir! 
Cétoit  pour  ce  petit  monftre  qu'il  faifoit  la  plus 
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cruelle  de  toutes  les  infidélités  ,  pendant  qu'a- 
bîmée dans  la  douleur,  je  m'inquiétois  pour  la 
conservation  de  fa  vie!  Le  traître  avoit  changé  ; 
&  fe  fouvenant  moins  de  moi  que  s'il  ne  m'avoit 
jamais  vue,  il  me  laiiïoit  le  foin  de  m'affliger 
de  fa  trop  longue  abfence ,  fans  fe  foucier  de 
la  mienne. 

Quand  on  a  beaucoup  de  chagrin ,  il  eft  rare 
d'avoir  bon  appétit  ;  la  reine  chercha  où  fe  loger , 
&  fe  coucha  fans  fouper.  Elle  fe  leva  avec  le 
jour,  elle  courut  au  temple  ;  elle  n'y  entra  qu'a- 
près avoir  efïuyé  mille  rebuffades  des  gardes  & 
des  foldats.  Elle  vit  le  trône  du  roi  &  celui  de 
Truitonne ,  qu'on  regardoit  déjà  comme  la  reine. 
Quelle  douleur  pour  une  perfonne  aufîi  tendre 
&  auffi  délicate  que  Florine  !  Elle  s'approcha 
du  trône  de  fa  rivale;  elle  fe  tint  debout,  ap- 
puyée contre  un  pilier  de  marbre.  Le  roi  vint 
le  premier,  plus  beau  &  plus  aimable  qu'il  eut 
été  de  fa  vie.  Truitonne  parut  enfuite  riche- 
ment vêtue ,  &:  fi  laide ,  qu'elle  en  faifoit  peur. 
Elle  regarda  la  reine  en  fronçant  le  fourcil  : 
Qui  es-tu ,  lui  dit-elle ,  pour  ofer  Rapprocher 
de  mon  excellente  figure  ,  &  ii  près  de  mon 
trône  d'or  ?.  Je  me  nomme  Mie-Souillon ,  ré- 
pondit-elle; je  viens  de  loin  pour  vous  vendre 
des  raretés  :  elle  fouilla  aufîi-tôt  dans  fon  fac 
de  toile,  elle  en  tira  les  bracelets  d'émeraudes 
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que  le  roi  Charmant  lui  avoit  donnés.  Ho,  ho, 
dit  Truitonne,  voilà  de  jolies  verrines]  en  veux- 
tu  une  pièce  de  cinq  fols  ?  Montrez-les ,  Ma- 
dame ,  aux  connoiffeurs ,  dit  la  reine ,  &  puis 
nous  ferons  notre  marché.  Truitonne  qui  aimoit 
le  roi  plus  tendrement  qu'une  telle  bête  n'en 
étoit  capable ,  étant  ravie  de  trouver  des  occa- 
fions  de  lui  parler ,  s'avança  jufqu'à  fon  trône, 
&:  lui  montra  les  bracelets ,  le  priant  de  lui  en 
dire  fon  fentiment.  A  la  vue  de  ces  bracelets,  il 
fe  fouvint  de  ceux  qu'il  avoit  donnés  à  Florine; 
il  pâlit,  il  foupira,  &  fut  long-tems  fans  ré- 
pondre ;  enfin ,  craignant  qu'on  ne  s'apperçût  de 
l'état  où  fes  différentes  penfées  le  réduifoienî  , 
il  fe  fit  un  effort ,  &  lui  répliqua  :  Ces  bracelets 
valent,  je  crois,  autant  que  mon  royaume;  je 
penfois  qu'il  n'y  en  avoit  qu'une  paire  au  monde, 
mais  en  voilà  de  femblables. 

Truitonne  revint  dans  fon  trône ,  où  elle  avoit 
moins  bonne  mine  qu'une  huître  à  l'écaillé;  elle 
demanda  à  la  reine  combien,  fans  furfaire,  elle 
voulcit  de  ces  bracelets  ?  Vous  auriez  trop  de 
peine  à  me  les  payer ,  Madame  ,  dit-elle ,  il  vaut 
mieux  vous  propofer  un  autre  marché  :  fi  vous 
me  voulez  procurer  de  coucher  une  nuit  dans 
le  cabinet  des  échos  qui  efl  au  palais  du  roi , 
je  vous  donnerai  mes  émeraudes.  Je  le  veux 
bien ,  Mie-Soullion  ,  dit  Truitonne  ,  en  riant 
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comme  une  perdue ,  8c  montrant  des  dents  plus 
longues  que  les  défenfes  d'un  fanglier. 

Le  roi  ne  s'informa  point  d'où  venoient  ces 
bracelets,  moins  par  indifférence  pour  celle  qui 
les  préfentoit  (bien  qu'elle  ne  lut  guère  propre 
à  faire  naître  la  curiofité  )  ,  que  par  un  éloigne- 
ment  invincible  qu'il  fentoit  pour  Truitonne. 
Or  il  eft  à  propos  qu'on  fâche  que  pendant 
qu'il  étoit  Oifeau  Bleu ,  il  avoit  conté  à  la  prin- 
cefîe  qu'il  y  avoit  fous  fon  appartement  un  ca- 
binet ,  qu'on  appeloit  le  cabinet  des  échos ,  qui 
étoit  fi  ingénieufement  fait ,  que  tout  ce  qui 
s'y  difoit  fort  bas  étoit  entendu  du  roi  lorf- 
qu'il  étoit  couche  dans  fa  chambre  ;  &  comme 
Florine  vouloit  lui  reprocher  fon  infidélité ,  elle 
n'en  avoit  point  imaginé  de  meilleur  moyen. 

On  la  mena  dans  le  cabinet  par  ordre  de  Trui- 
tonne :  elle  commença  fes  plaintes  &  fes  regrets. 
Le  malheur  dont  je  voulois  douter  n'efl  que 
trop  certain,  cruel  Oifeau  Bleu,  dit-elle!  tu 
m'as  oubliée ,  tu  aimes  mon  indigne  rivale!  Les 
bracelets  que  j'ai  reçus  de  ta  déloyale  main  , 
n'ont  pu  me  rappeler  à  ton  fouvenir,  tant  j'en 
fuis  éloignée!  Alors  les  fanglots  interrompirent 
fes  paroles  ;  èc  quand  elle  eut  affez  de  force 
pour  parler ,  elle  fe  plaignit  encore  ,  &  con- 
tinua juf qu'au  jour.  Les  valets  de  chambre  IV 
voient  entendue  toute  la  nuit  gémir  &  fou- 

pirer  ; 
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pirer  :  ils  le  dirent  à  Truitonne  qui  lui  demanda 
quel  tintamarre  elle  avoit  fait  ?  La  reine  lui 
dit,  qu'elle  dormoit  fi  bien,  qu'ordinairement 
elle  revoit  &  qu'elle  parloit  très  -  fou  vent 
tout  haut.  Pour  le  roi,  il  ne  l'avoit  point  en- 
tendue ,  par  une  fatalité  étrange.  C'efî:  que  de- 
puis qu'il  avoit  aimé  Florine,  il  ne  pouvoit 
plus  dormir;  &  lorfqu'il  fe  mettoit  au  lit 
pour  prendre  quelque  repos  ,  on  lui  donnoit 
de  l'opium. 

La  reine  paffa  une  partie  du  jour  dans  une 
étrange  inquiétude.  S'il  m'a  entendue ,  difoit- 
elle,  fe  peut-il  une  indifférence  plus  cruelle  ? 
S'il  ne  m'a  pas  entendue ,  que  ferai- je  pour  par- 
venir à  me  faire  entendre?  Il  ne  fe  trouvoit 
plus  de  raretés  extraordinaires ,  car  des  pierre- 
ries font  toujours  belles  ;  mais  il  falloit  quelque 
chofe  qui  piquât  le  goût  de  Truitonne  :  elle 
eut  recours  à  (es  œufs.  Elle  en  caffa  un;  aufïl- 
îôt  il  en  fortit  un  petit  carroffe  d'acier  poli , 
garni  d'or  de  rapport  :  il  étoit  attelé  de  fix 
iburis  vertes  ,  conduites  par  un  raton  couleur 
de  rofe ,  6c  le  portillon  ,  qui  étoit  aufîi  de 
famille  ratonnienne  ,  étoit  gris-de-lin.  Il  y  avoit 
dans  ce  carroffe  quatre  marionnettes  plus  frin- 
gantes &  plus  fpirituelles  que  toutes  celles  qui 
paroiffent  aux  foires  Saint-Germain  &  Saint- 
Laurent  ;  elles  faifoient  des  chofes  furprenantes 
Tome  IL  H 
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particulièrement  deux  petites  égyptiennes ,  cfui 
pour  danfer  la  farabande  &  le  pafle-pié  ,  ne 
l'auroient  pas  cédé  à  Leance. 

La  reine  demeura  ravie  de  ce  nouveau  chef- 
d'œuvre  de  l'art  négromancien  ;  elle  ne  dit  mot 
jiifqu'au  foir ,  qui  étoit  l'heure  que  Truitonne 
alloit  à  la  promenade;  elle  fe  mit  dans  une  allée, 
faiiant  galoper  ces  fouris ,  qui  traînoient  le  car- 
rofTe  ,  les  ratons  &  les  marionnettes.  Cette 
nouveauté  étonna  fi  fort  Truitonne ,  qu'elle  s'é- 
cria deux  ou  trois  fois  :  Mie-Souillon ,  Mie- 
Souillon  ,  veux-tu  cinq  fols  du  carrofTe  &  de 
ton  attelage  fouriquois  ?  Demandez  aux  gens 
de  lettres  &  aux  dofteurs  de  ce  royaume  ,  dit 
Florine ,  ce  qu'une  telle  merveille  peut  valoir , 
&  je  m'en  rapporterai  à  l'eftimation  du  plus 
favant.  Truitonne,  qui  étoit  abfolue  en  tout, 
lui  répliqua  :  Sans  m'inportuner  plus  long-tems 
de  ta  crafleufe  prélénce ,  dis-m'en  le  prix  ?  Dor- 
mir encore  dans  le  cabinet  des  échos,  dit-elle, 
eu.  tout  ce  que  je  demande.  Va,  pauvre  bête, 
répliqua  Truitonne,  tu  n'en  feras  pas  refufée; 
&  fe  tournant  vers  (es  dames  :  Voilà  une  fotte 
créature,  dit-elle,  de  retirer  fi  peu  d'avantage 
de  fes  raretés. 

La  nuit  vint ,  Florine  dit  tout  ce  qu'elle  put 
imaginer  de  plus  tendre,  &  elle  le  dit  aufTi  inu- 
tilement qu'elle  avoit  déjà  fait ,  parce  que  le 
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roi  ne  manquoit  jamais  de  prendre  fon  opium. 
Les  valets  de  chambre  difoient  entr'eux  :  Sans 
doute  cette  payfanne  eu  folle  ;  qu'eft-ce  qu'elle 
raifonne  toute  la  nuit?  Avec  cela,  diibient  les 
autres ,  il  ne  làiffe  pas  d'y  avoir  de  l'efprit  & 
de  la  parïïon  dans  ce  qu'elle  conte.  Elle  atten- 
doit  impatiemment  le  jour,  pour  voir  quel  effet 
fes  difeours  auroient  produit.  Quoi  !  ce  barbare 
eft  devenu  lourd  à  ma  voix,  difoit-elle?  Il  n'en- 
tend plus  fa  chère  Florine  !  Ah  !  quelle  foiblefl  e 
de  l'aimer  encore!  que  je  mérite  bien  les  mar- 
ques de  mépris  qu'il  me  donne!  Mais  elle  y 
penfoit  inutilement  ;  elle  ne  pouvoit  fe  guérir 
de  fa  tendreffe.  Il  n'y  avoit  plus  qu'un  œuf  dans 
fon  fac  dont  elle  dût  efpérer  du  feconrs;  elle 
le  cafïa  ,  il  en  fortit  un  pâté  de  fix  oifeaux  qui 
étoient  bardés  ,  cuits  &:  fort  bien  apprêtés  ; 
avec  cela  ils  chantoient  merveilleufement  bien  , 
difoient  la  bonne  aventure,  &  favoient  mieux 
la  médecine  qu'Efculape.  La  reine  relia  charmée 
d'une  chofe  fi  admirable  ;  elle  fut  avec  fon  pâté 
parlant  dans  l'anti-chambre  de  Truitonne. 

Comme  elle  attendoit  qu'elle  pafiat,  un  des 
valets  de  chambre  du  roi  Rapprocha  d'elle,  & 
lui  dit  :  Ma  Mie-Souillon,  favez-vous  bien  que 
ii  le  rci  ne  prenoit  pas  de  l'opium  pour  dormir, 
vous  l'étourdiriez  apurement  ;  car  vous  jafez 
la  nuit  d'une  manière  furprenante.  Florine  ne 

Hij 


II 6  L'  O  I   S  I   A  u 

s'étonna  plus  de  ce  qu'il  ne  l'avoit  pas  enten- 
due ;  elle  fouilla  dans  Ton  fac ,  &  lui  dit  :  Je 
crains  û  peu  d'interrompre  le  repos  du  roi,  que 
fi  vous  voulez  ne  lui  point  donner  d'opium  ce 
foir,  en  cas  que  je  couche  dans  ce  même  cabi- 
net ,  toutes  ces  perles  &  tous  ces  diamans  fe- 
ront pour  vous.  Le  valet  de  chambre  y  con- 
sentit ,  &  lui  en  donna  fa  parole. 

A  quelques  momens  de  là  Truitonne  vint  ; 
elle  apperçut  la  reine  avec  fon  pâté,  qui  fei- 
gnoit  de  le  vouloir  manger  :  Que  fais-tu  là, 
Mie-Souillon,  lui  dit-elle?  Madame,  répliqua 
Florine ,  je  mange  des  aftrologues ,  des  mufi- 
ciens  &  des  médecins.  En  même-tems  tous  le$ 
oifeaux  fe  mettent  à  chanter  plus  mélodieufe- 
ment  que  des  firènes';  puis  ils  s'écrièrent  : 
Donnez  la  pièce  blanche ,  &  nous  vous  dirons 
votre  bonne  aventure.  Un  canard  qui  dominoit, 
dit  plus  haut  que  les  autres  ,  can ,  can ,  can , 
je  fuis  médecin ,  je  guéris  de  tous  maux  ô\i  de 
toute  forte  de  folie ,  hormis  de  celle  d'amour. 
Truitonne  plus  furprife  de  tant  de  merveilles 
qu'elle  l'eût  été  de  (es  jours,  jura  :  Par  la 
vertuchou,  voilà  un  excellent  pâté  !  je  le  veux 
avoir  ;  çà ,  çà ,  Mie-Souillon ,  que  t'en  don- 
nerai-je  ?  Le  prix  ordinaire ,  dit-elle  ;  coucher 
dans  le  cabinet  des  échos ,  &  rien  davantage. 
Tiens ,  dit  généreufement  Truitonne  ,  (car  elle 
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ëtoit  de  belle  humeur  par  l'acquifition  d'un  tel 
pâté  )  ,  tu  en  auras  une  piftole.  Florine  ,  plus 
contente  qu'elle  l'eût  encore  été,  parce  qu'elle 
efpéroit  que  le  roi  l'entendroit ,  fe  retira  en 
la  remerciant. 

Dès  que  la  nuit  parut ,  elle  fe  fit  conduire 
dans  le  cabinet ,  fouhaitant  avec  ardeur  que  le 
valet  de  chambre  lui  tînt  parole,  &  qu'au  lieu 
de  donner  de  l'opium  au  roi ,  il  lui  préfentât 
quelque  autre  chofe  qui  pût  le  tenir  éveillé. 
Lorfqu'elle  crut  que  chacun  s'étoit  endormi , 
elle  commença  fes  plaintes  ordinaires.  A  com- 
bien de  périls  me  fuis-je  expofée,  difoit-elle, 
pour  te  chercher  ,  pendant  que  tu  me  fuis,  & 
que  tu  veux  époufer  Truitonne  ?  Que  t'ai-je 
donc  fait ,  cruel  !  pour  oublier  tes  fermens  ? 
Souviens-toi  de  ta  métamorphofe  ,  de  mes 
bontés ,  de  nos  tendres  converfations  :  elle  les 
répéta  prefque  toutes ,  avec  une  mémoire  qui 
prouvoit  affez  que  rien  ne  lui  étoit  plus  cher 
que  ce  fouvenir. 

Le  roi  ne  dormoit  point,  &  il  entendoit  fî 
distinctement  la  voix  de  Florine  &  toutes  {es 
paroles ,  qu'il  ne  pouvoit  comprendre  d'où 
elles  venoient  ;  mais  fon  cœur,  pénétré  de  ten- 
dreffe ,  lui  rappela  fi  vivement  l'idée  de  fon 
incomparable  princcffe ,  qu'il  fentit  fa  fépara- 
tion  avec  la  même  douleur ,  qu'au  moment  où 
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les  couteaux  l'avoient  blefle  fur  le  cyprès  ;  il 
fe  mit  à  parler  de  fon  côté  comme  la  reine 
avoit  fait  du  fien  :  Ah!  princefïe ,  dit-il,  trop 
cruelle  pour  un  amant  qui  vous  adoroit!  eft- 
il  pofliblc  que  vous  m'ayez  facrrfic  à  nos  com- 
muns ennemis!  Florine  entendit  ce  qu'il  di- 
foit ,  &  ne  manqua  pas  de  lui  repondre ,  &  de 
lui  apprendre  que  s'il  vouloit  entretenir  la  Mie- 
Souillon,  il  feroit  éclairci  de  tous  les  myftères 
qu'il  n'avoit  pu  pénétrer  jufqu'alors.  A  ces 
mots  le  roi  impatient  appela  un  de  fes  valets 
de  chambre  ,  &  lui  demanda  s'il  ne  pouvoit 
point  trouver  Mie -Souillon  &  l'amener?  Le 
valet  de  chambre  répliqua ,  que  rien  n'étoit  plus 
aifé,  parce  qu'elle  couchoit  dans  le  cabinet  des 
échos. 

Le  roi  ne  favoit  qu'imaginer  :  Quel  moyen 
de  croire  qu'une  fi  grande  reine  que  Florine 
fût  déguifée  en  Souillon?  Et  quel  moyen  de 
croire  que  Mie-Souillon  eût  la  voix  de  la  reine, 
&  fût  des  fecrets  fi  particuliers,  à  moins  que 
ce  ne  fût  elle-même  ?  Dans  cette  incertitude  il 
fe  leva ,  &  s'habillant  avec  précipitation  ,  il 
defeendit  par  un  degré  dérobé  dans  le  cabinet 
des  échos ,  dont  la  reine  avoit  ôté  la  clé  ;  mais 
le  roi  en  avoit  une  qui  ouvroit  toutes  les  portes 
du  palais. 

Il  la  trouva  avec  une  légère  robe  de  taffetas 
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blanc ,  qu'elle  portoit  fous  les  vilains  habits , 
les  beaux  cheveux  couvroient  les  épaules  ;  elle 
étoit  couchée  fur  un  lit  de  repos ,  &  une  lampe 
un  peu  éloignée  ne  rendoit  qu'une  lumière 
Ibmbre.  Le  roi  entra  tout  d'un  coup ,  &  fon 
amour  l'emportant  fur  fon  relTentiment ,  dès 
qu'il  la  reconnut  il  vint  fe  jeter  à  fes  pies ,  il 
mouilla  fes  mains  de  fes  larmes ,  &  penfa  mou- 
rir de  joie ,  de  douleur ,  &  de  mille  penfées 
différentes  qui  lui  paffèrent  en  même-tems  dans 
l'efprit. 

La  reine  ne  demeura  pas  moins  troublée  ; 
fon  cœur  fe  ferra  ;  elle  pouvoit  à  peine  fou- 
pirer  :  elle  regardoit  fixement  le  roi  fans  lui 
rien  dire  ;  &  quand  elle  eut  la  force  de  lui  par- 
ler, elle  n'eut  pas  celle  de  lui  faire  des  repro- 
ches ;  le  plaifir  de  le  revoir  lui  fit  oublier  pour 
quelque  tems  les  fujets  de  plaintes  qu'elle  croyoit 
avoir.  Enfin  ils  s'éclaircirent,  ils  fe  juftiflèrent , 
leur  tendrefTe  fe  réveilla;  &  tout  ce  qui  les  em- 
barraffoit,  c'étoit  la  Fée  SoiuTio. 

Mais  dans  ce  moment ,  l'enchanteur  qui  ai- 
moit  le  roi,  arriva  avec  une  Fée  fameufe  :  c'étoit 
juftement  celle  qui  avoit  donné  les  quatre  œufs 
à  Florine.  Après  les  premiers  complimens ,  l'en- 
chanteur &  la  Fée  déclarèrent  que  leur  pou- 
voir étant  uni  en  faveur  du  roi  &  de  la  reine , 
Soufîio  ne  pouvoit  rien  contr'eux,  &  qu'ainfi 
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leur  mariage  ne  recevroit  aucun  retardement.' 
Il  eft  aifé  de  fe  figurer  la  joie  de  ces  deux 
jeunes  amans  :  dès  qu'il  fut  jour  on  la  publia 
dans  tout  le  palais,  &  chacun  étoit  ravi  de 
voir  Florine.  Ces  nouvelles  allèrent  jufqu'à 
Truitonne  ;  elle  accourut  chez  le  roi  :  quelle 
furprife  d'y  trouver  fa  belle  rivale!  Dès  qu'elle 
voulut  ouvrir  la  bouche  pour  lui  dire  des  in- 
jures, l'enchanteur  &  la  Fée  parurent ,  qui  la 
métamorphofèrent  en  truie,  afin  qu'il  lui  reftât 
au  moins  une  partie  de  fon  nom  &  de  fon  na- 
turel grondeur  :  elle  s'enfuit  toujours  grognant 
jufques  dans  la  baffe-cour,  où  de  longs  éclats 
de  rire  que  l'on  fit  fur  elle,  achevèrent  de  la 
défefpérer. 

Le  roi  Charmant  &  la  reine  Florine,  déli- 
vrés d'une  perfonne  fi  odieufe ,  ne  penfèrent 
plus  qu'à  la  fête  de  leurs  noces  ;  la  galanterie 
&  la  magnificence  y  parurent  également  :  il 
eft  aifc  de  juger  de  leur  félicité ,  après  de  û 
longs  malheurs. 
Quand  Truitonne  afpiroit  à  l'hymen  de  Charmant ,' 

Et  que  ,  fans  avoir  avoir  fu  lui  plaire, 
Elle  vouloit  former  ce  trifte  engagement 

Que  la  mort  feule  peut  défaire  , 
Qu'elle  étoit  imprudente  !  Hélas  ! 
Sans  doute  elle  ignoroit  qu'un  pareil  mariage 

Devient  un  funefte  efclavage  , 

Si  l'amour  ne  le  forme  pas. 


Bleu.  ni 

Je  trouve  que  Charmant  fut  fage, 

A  mon  fens  il  vaut  beaucoup  mieux 
Etre  Oifeau  Bleu ,  corbeau ,  devenir  hibou  même,; 

Que  d'éprouver  la  peine  extrême 
D'avoir  ce  que  l'on  hait  toujours  devant  fes  yeux. 
En  ces  fortes  d'hymens  notre  fiècle  eft  fertile  : 

Les  hymens  feroient  plus  heureux 
Si  l'on  trouvoit  encor  quelque  Enchanteur  habile 
Qui  voulût  s'oppofer  à  ces  coupables  nœuds , 
Et  ne  jamais  fouffrir  que  l'hy menée  unhTe  , 

Par  intérêt  ou  par  caprice  , 
Deux  coeurs  infortunés,  s'ils  ne  s'aiment  tous  deux, 
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J.L  étoit  une  fois  un  roi  &  une  reine  qui 
n'avoient  qu'un  fils  qu'ils  aimoient  paffionné- 
ment ,  bien  qu'il  fût  très-mal  fait.  Il  étoit  auffi 
gros  que  le  plus  gros  homme ,  &  aum"  petit 
que  le  plus  petit  nain.  Mais  ce  n'étoit  rien  de 
la  laideur  de  fon  vifage  &  de  la  difformité  de 
fon  corps ,  en  comparaison  de  la  malice  de  fon 
efprit  :  c'ctoit  une  bête  opiniâtre  qui  défoloit 
tout  le  monde.  Dès  fa  plus  grande  enfance 
le  roi  le  remarqua  bien,  mais  la  reine  en  étoit 
folle  ;  elle  contribuoit  encore  à  le  gâter  par 
des  complaifances  outrées,  qui  lui  faifoient  con- 
noître  le  pouvoir  qu'il  avoit  fur  elle  ;  &  pour 
faire  fa  cour  à  cette  princefTe,  il  falloit  lui  dire 
que  fon  fils  étoit  beau  &  fpirituel.  Elle  voulut 
lui  donner  un  nom  qui  infpirât  du  refpecl:  & 
de  la  crainte.  Après  avoir  long-tems  cherché  , 
elle  l'appela  Furibon. 

Quand  il  fut  en  âge  d'avoir  un  gouverneur, 
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le  roi  choifit  un  prince  qui  avoit  d'anciens 
droits  fur  la  couronne,  qu'il  auroit  foutenus 
en  homme  de  courage ,  fi  (es  affaires  avoient 
été  en  meilleur  état;  mais  il  y  avoit  long-tems 
qu'il  n'y  penfoit  plus  :  toute  fon  application 
étoit  à  bien  élever  fon  fils  unique. 

Il  n'a  jamais  été  un  plus  beau  naturel,  un 
efprit  plus  vif  &  plus  pénétrant,  plus  docile 
&  plus  fournis  ;  tout  ce  qu'il  difoit  avoit  un 
tour  heureux  &  une  grâce  particulière  :  fa  per- 
sonne étoit  toute  parfaite. 

Le  roi  ayant  choifi  ce  grand  Seigneur  pour 
conduire  la  jeuneffe  de  Furibon ,  il  lui  com- 
manda d'être  bien  obéiffant  ;  mais  c  'étoit  \m 
indocile  que  l'on  fouettoit  cent  fois  fans  le  cor- 
riger de  rien.  Le  fils  de  fon  gouverneur  s'ap- 
peloit  Léandre  :  tout  le  monde  l'aimoit.  Les 
dames  le  voyoient  très-favorablement  ;  mais  il 
ne  s'attachoit  à  pas  une  :  elles  l'appeloient  le 
bel  indifférent.  Elles  lui  faifoient  la  guerre  fans 
le  faire  changer  de  manière  :  il  ne  quittoit 
prefque  point  Furibon  ;  cette  compagnie  ne  fer- 
voit  qu'à  le  faire  trouver  plus  hideux.  Il  ne 
s'approchoit  des  dames  que  pour  leur  dire  des 
duretés  ;  tantôt  elles  étoient  mal  habillées ,  une 
autre  fois  elles  avoient  l'air  provincial  :  il  les 
accufoit  devant  tout  le  monde  d'être  fardées. 
Il  ne  vouloit  favoir  leurs  intrigues  que  pour 
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en  parler  à  la  reine  ,  qui  les  grondoit;  &  pour 
les  punir  ,  elle  les  faiibit  jeûner.  Tout  cela  étoit 
caufe  que  l'on  haïfïoit  mortellement  Furibon  ; 
il  le  voyoit  bien,  &  s'en  prenoit  prefque  tou- 
jours au  jeune  Léandre  :  Vous  êtes  fort  heu- 
reux ,  lui  difoit-il ,  en  le  regardant  de  travers  ; 
les  dames  vous  louent  &  vous  applaudirent, 
elles  ne  font  pas  de  même  pour  moi.  Seigneur, 
répliquoit-il  modérément,  le  refpe£t  qu'elles 
ont  pour  vous  les  empêche  de  fe  familiarifer. 
Elles  font  fort  bien  ,  difoit-il ,  car  je  les  battrois 
comme  plâtre  ,  pour  leur  apprendre  leur  devoir. 

Un  jour  qu'il  étoit  arrivé  des  ambaïTadeurs 
de  bien  loin ,  le  prince ,  accompagné  de  Léan- 
dre ,  refta  dans  une  gallerie  pour  les  voir 
paffer.  Dès  que  les  ambafladeurs  apperçurent 
Léandre,  ils  s'avancèrent,  &  vinrent  lui  faire 
de  profondes  révérences  ,  témoignant  par  des 
fignes  leur  admiration  ;  puis  regardant  Furibon, 
ils  crurent  que  c'étoit  fon  nain  ;  ils  le  prirent 
par  le  bras ,  le  firent  tourner  &  retourner  en 
dépit  qu'il  en  eût. 

Léandre  étoit  au  défefpoir  ;  il  fe  tuoit  de 
leur  dire  que  c'étoit  le  fils  du  roi;  ils  ne  l'en- 
tendoient  point;  par  malheur  l'interprète  étoit 
allé  les  attendre  chez  le  roi.  Léandre  connoif- 
fant  qu'ils  ne  comprenoient  rien  à  fes  fignes  , 
s'humilioit  encore  davantage  auprès  de  Furi- 
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bon  ;  &  les  ambaffadeurs  ,  aufïï  bien  que  ceux 
de  leur  fuite  ,  croyant  que  c'étoit  un  jeu ,  rioient 
à  s'en  trouver  mal,  &  vouloient  lui  donner 
des  croquignoles  èc  des  nazardes  à  la  mode  de 
leur  pays.  Ce  prince  défefpéré  tira  fa  petite 
épée ,  qui  n'étoit  pas  plus  longue  qu'un  éven- 
tail; il  auroit  fait  quelque  violence,  fans  le 
roi  qui  vint  au-devant  des  ambaffadeurs ,  &  qui 
demeura  bien  furpris  de  cet  emportement.  Il 
leur  en  demanda  excufe  ,  car  il  favoit  leur 
langue  ;  ils  lui  répliquèrent  que  cela  ne  tirok 
point  à  conféquence ,  qu'ils  avoient  bien  vu 
que  cet  affreux  petit  nain  étoit  de  mauvaife 
humeur.  Le  roi  fut  fort  affligé  que  la  méchante 
mine  de  fon  fils ,  &L  fes  extravagances  ,  le  mTent 
méconnoître. 

Quand  Furibon  ne  les  vit  plus ,  il  prit  Léan- 
dre  par  les  cheveux,  il  lui  en  arracha  deux 
ou  trois  poignées  :  il  l'auroit  étranglé  s'il  avoit 
pu  ;  il  lui  défendit  de  paroître  jamais  devant 
lui.  Le  père  de  Léandre  offenfé  du  procédé 
de  Furibon,  envoya  fon  fils  dans  un  château 
qu'il  avoit  à  la  campagne.  Il  ne  s'y  trouva 
point  défceuvré  ;  il  aimoit  la  chaffe  ,  la  pêche  , 
la  promenade  ,  il  favoit  peindre  ,  il  lifoit  beau- 
coup ,  &  jouoit  de  placeurs  inflrumens.  Il  s'ef- 
tima  heureux  de  n'être  plus  obligé  de  faire 
la  cour  à  fon  fantafque  prince,  &:  malgré  la 
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folitude,  il  ne  s"ennuyoit  pas  un  moment. 

Un  jour  qu'il  s'étoit  promène  long-tems 
dans  fes  jardins ,  comme  la  chaleur  augmentoit, 
il  entra  dans  un  petit  bois  dont  les  arbres  étoient 
ii  hauts  &  ii  touffus ,  qu'il  fe  trouva  agréable- 
ment à  l'ombre.  Il  commençoit  à  jouer  de  la 
flûte  pour  fe  divertir,  lorfqu'il  fentit  quelque 
chofe  qui  faifoit  plufieurs  tours  à  fa  jambe, 
&:  qui  la  ferroit  très-fort.  Il  regarda  ce  que  ce 
pouvoit  être ,  &  fut  bien  furpris  de  voir  une 
grofTe  couleuvre;  il  prit  fon  mouchoir,  & 
l'attrappant  par  la  tête,  il  alloit  la  tuer;  mais 
elle  entortilla  encore  le  refte  de  fon  corps  au- 
tour de  fon  bras  ,  &  le  regardant  fixement ,  elle 
fembloit  lui  demander  grâce.  Un  de  fes  jardi- 
niers arriva  là-deflus;  il  n'eut  pas  plutôt  ap- 
perçu  la  couleuvre ,  qu'il  cria  à  fon  maître , 
feigneur,  tenez-là  bien,  il  y  a  une  heure  que 
je  la  pour  fuis  pour  la  tuer  ;  c'eft.  la  plus  fine 
bête  qui  foit  au  monde ,  elle  défoie  nos  par- 
terres. Léandre  jeta  encore  les  yeux  fur  la 
couleuvre,  qui  étoit  tachetée  de  mille  cou- 
leurs extraordinaires ,  &  qui ,  le  regardant 
toujours ,  ne  remuoit  point  pour  fe  défendre. 
Puifque  tu  voulois  la  tuer,  dit-il  à  fon  jardinier, 
&:  qu'elle  efl  venue  fe  réfugier  auprès  de  moi , 
je  te  défends  de  lui  faire  aucun  mal ,  je  veux 
la  nourrir  ;  &  quand  elle  aura  quitté  fa  belle 
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peau,  je  la  laifTerai  aller.  Il  retourna  chez  lui , 
il  la  mit  dans  une  grande  chambre,  dont  il 
garda  la  clé  ;  il  lui  fit  apporter  du  fon ,  du 
lait,  des  fleurs  &  des  herbes,  pour  la  nourrir 
&  pour  la  réjouir  :  voilà  une  couleuvre  fort 
heureufe!  Il  alloit  quelquefois  lavoir;  dès 
qu'elle  l'appercevoit,  elle  venoit  au-devant  de 
lui ,  rampant  &  faifant  toutes  les  petites  mines 
&:  les  airs  gracieux  dont  une  couleuvre  eft 
capable.  Ce  prince  en  étoit  furpris;  mais  cepen- 
dant il  n'y  faifoit  pas  une  grande  attention. 

Toutes  les  dames  de  la  cour  étoient  affli- 
gées de  fon  abfence  ;  on  ne  parloit  que  de  lui , 
on  défiroit  fon  retour  :  Hélas  !  difoient-elles , 
il  n'y  a  plus  de  plaifir  à  la  cour ,  depuis  que 
Léandre  en  eft  parti  :  le  méchant  Furibon  en 
eft  caufe.  Faut-il  qu'il  lui  veuille  du  mal  d'être 
plus  aimable  &plus  aimé  que  lui  ?  Faut-il  que 
pour  lui  plaire  il  fe  défigure  la  taille  Scie  vi- 
fage?  Faut-il  que  pour  lui  reflembler  il  fe  dis- 
loque les  os  ,  qu'il  fe  fende  la  bouche  jusqu'aux 
oreilles,  qu'il  s'appetiflé  les  yeux,  qu'il  s'ar- 
rache le  nez  ?  Voilà  un  petit  magot  bien  in- 
jufte  !  Il  n'aura  jamais  de  joie  en  fa  vie  ;  car 
il  ne  trouvera  perfonne  qui  ne  foit  plus  beau 
que  lui. 

Quelques  médians  que  foient  les  princes , 
ils  ont  toujours  des  flatteurs;  &  même  lesmé- 
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chans  en  ont  plus  que  les  autres.  Furibon  avoit 
les  fiens  ;  fon  pouvoir  fur  l'efprit  de  la  reine 
le  faifoit  craindre.  On  lui  conta  ce  que  les  dames 
diibient;  il  fe  mit  dans  une  colère  qui  alloit 
jufqu'à  la  fureur.  Il  entra  ainfî  dans  la  chambre 
de  la  reine,  &  lui  dit  qu'il  alloit  fe  tuer  à 
fes  yeux ,  fi  elle  ne  trouvoit  le  moyen  de  faire 
périr  Léandre.  La  reine  qui  le  haiYToit,  parce 
qu'il  étoit  plus  beau  que  fon  finge  de  fils,  ré-, 
pîiqua  qu'il  y  avoit  long-tems  qu'elle  le  re- 
gardoit  comme  un  traître  ;  qu'elle  donneroit 
volontiers  les  mains  à  fa  mort.  Qu'il  falloit 
qu'il  allât  avec  fes  plus  confldens  à  la  chaffe , 
que  Lcandre  y  viendroit ,  &  qu'on  lui  ap- 
prendroit  bien  à  fe  faire  aimer  de  tout  le 
monde. 

Furibon  fut  donc  à  la  chaffe  ;  quand  Léandre 
entendit  des  chiens  &  des  cors  dans  fes  bois, 

iîmonta  à  cheval,  &  vint  voir  qui  c'étoit. 
Il  demeura  fort  furpris  de  la  rencontre  inopinée 
du  prince  ;  il  mit  pié  à  terre ,  &  le  falua  ref- 
peclueufement  ;  il  le  reçut  mieux  qu'il  ne  l'ef- 
péroit  ,  tk  lui  dit  de  le  fuivre.  AufTi-tôt  il 
fe  détourna ,  faifant  figne  aux  affaflins  de  ne 
pas  manquer  leur  coup.  Il  s'éioignoit  très-vîte  ,' 
lorfqu'un  lion  d'une  grandeur  prodigieufe  for- 
tit  du  fond  de  fa  caverne ,  &  fe  lançant  fur 

lui ,  le  jeta  par  terre.  Ceux  qui  l'accomnagnoient 

prirent 
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prirent  la  fuite;  Léandre  refta  feul  à  corn* 
battre  ce  furieux  animal.  Il  fut  à  lui  l'épéê 
à  la  main ,  il  hafarda  d'en  être  dévoré ,  ôc  pat 
fa  valeur  &  fon  adreffe  il  fauva  fon  plus  cruel 
ennemi;  Furibon  s'étoit  évanoui  de  peur  ; 
Léandre  le  fecourut  avec  des  foins  merveilleux* 
Lorfqu'il  fut  un  peu  revenu,  il  lui  préfenta 
fon  cheval  pour  monter  deffus  ;  tout  autre 
qu'un  ingrat  auroit  reffenti  jufqu'au  fond  du 
cœur  des  obligations  û  vives  &  fi  récentes,  & 
n'auroit  pas  manqué  de  faire  &  de  dire  des  mer- 
veilles. Point  du  tout ,  il  ne  regarda  pas  feule- 
ment Léandre  ,  &  il  ne  fe  fervit  de  fon  cheval 
que  pour  aller  chercher  les  affaffms,  auxquels  il 
ordonna  de  le  tuer.  Ils  environnèrent  Léandre  , 
&  il  auroit  été  infailliblement  tué  s'il  avoit  eu 
moins  de  courage.  Il  gagna  un  arbre  >  il  s'y  ap- 
puya pour  n'être  pas  attaqué  par  derrière,  il 
n'épargna  aucuns  de  fes  ennemis ,  &c  combattit 
en  homme  défefpéré.  Furibon  le  croyant  mort, 
fe  hâta  de  venir  pour  fe  donner  le  plaifir  de 
le  voir;  mais  il  eut  un  autre  fpe&acle  que  celui 
OÙ  il  s'attendoit,  tous  ces  fcélérats  rendoient 
les  derniers  foupirs.  Quand  Léandre  le  vit, 
il  s'avança,  &  lui  dit:  feigneur,  fi  c'eft  par 
votre  ordre  que  l'on  m'afTafline ,  je  fuis  fâché 
de  m 'être  défendu.  Vous  êtes  un  infolent,  ré- 
pliqua le  prince  en  colère  j  û  jamais  vous  pa- 
Tomt  IL  1 
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roiffez  devant  moi,  je  vous  ferai  mourir. 

Léandre  ne  lui  répliqua  rien;  il  fe  retira 
fort  trifte  chez  lui ,  &  pafla  la  nuit  à  fonger 
à  ce  qu'il  devoit  faire ,  car  il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  de  tenir  tête  au  fils  du  roi.  Il  ré- 
folut  de  voyager  par  le  monde;  mais  étant 
prct  de  partir,  il  fe  fouvint  de  la  couleuvre; 
il  prit  du  lait  &  des  fruits  qu'il  lui  porta.  En 
ouvrant  la  porte,  il  apperçut  une  lueur  ex- 
traordinaire qui  brilloit  dans  un  des  coins  de 
la  chambre;  il  y  jeta  les  yeux,  &  fut  furpris 
de  la  préfence  d'une  dame ,  dont  l'air  noble  &c 
majeftueux  ne  laiffoit  pas  douter  de  la  gran- 
deur de  fa  naifTance;  fon  habit  étoit  de  fatin 
amarante ,  brodé  de  diamans  &  de  perles.  Elle 
s'avança  vers  lui  d'un  air  gracieux ,  &  lui  dit  : 
Jeune  prince,  ne  cherchez  point  ici  la  couleuvre 
que  vous  y  avez  apportée,  elle  n'y  eil  plus; 
vous  me  trouvez  à  fa  place  pour  vous  payer 
ce  qu'elle  vous  doit;  mais  il  faut  vous  parler 
plus  intelligiblement.  Sachez  que  je  fuis  la 
Fée  Gentille,  fameufe  à  caufe  des  tours  de 
gayeté  &  de  fouplefie  que  je  fais  faire  ;  nous 
vivons  cent  ans  fans  vieillir,  fans  maladies,  fans 
chagrins  &  fans  peines.  Ce  terme  expiré,  nous 
devenons  couleuvres  pendant  huit  jours  :  c'eft 
ce  temps  feul  qui  nous  eft  fatal;  car  alors 
nous  ne  pouvons  plus  prévoir  ni  empêcher 
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nos  malheurs  ;  &  û  l'on  nous  tue ,  nous  ne  ref* 
fufcitons  plus  :  ces  huit  jours  expires,  nous 
reprenons  notre  forme  ordinaire ,  avec  notre 
beauté,  notre  pouvoir  &  nos  treibrs.  Vous 
favez  à  préfent  ,  feigneur,  les  obligations  que 
je  vous  ai,  il  eft  bien  jufte  que  je  m'en  ac- 
quitte; penfez  à  quoi  je  peux  vous  être  utile, 
&  comptez  fur  moi. 

Le  jeune  prince,  qui  n'avoit  point  eu  jufques* 
là  de  commerce  avec  les  Fées ,  demeura  fi  fur- 
pris  ,  qu'il  fut  long-tems  fans  pouvoir  parler» 
Mais  lui  faifant  une  profonde  révérence  :  ma- 
dame ,  dit-il ,  après  l'honneur  que  j'ai  eu  de  vous 
fervir,  il  me  femble  que  je  n'ai  rien  à  fou« 
haiter  de  la  fortune.  J'aurois  bien  du  chagrin, 
répliqua-t-elle ,  que  vous  ne  me  mifîlez  pas  en 
état  de  vous  être  utile  ;  confidérez  que  je  peux 
Vous  faire  un  grand  roi ,  prolonger  votre  vie , 
vous  rendre  plus  aimable ,  vous  donner  des 
mines  de  diamans  &  des  maifons  pleines  d'or; 
je  peux  vous  rendre  excellent  orateur,  poète, 
muficien  &  peintre  ;  je  peux  vous  faire  aimer 
des  dames,  augmenter  votre  efprit;  je  peux 
vous  faire  lutin  aérien,  aquatique  &  terreftre. 
Léandre  l'interrompit  en  cet  endroit  :  Permet- 
tez-moi ,  madame ,  de  vous  demander ,  lui  dit-il, 
à  quoi  me  ferviroit  d'être  lutin  ?  A  mille  chofes 
Utiles  &  agréables ,  repartit  la  Fée.  Vous  êtes 
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invifible  quand  il  vous  plaît ,  vous  traverfez 
en  un  inflant  le  vafte  efpace  de  l'Univers, 
vous  vous  élevez  fans  avoir  des  ailes,  vous 
allez  au  fond  de  la  terre  fans  être  mort;  vous 
pénétrez  les  abîmes  de  la  mer  fans  vous  noyer , 
vous  entrez  par-tout ,  quoique  les  fenêtres  6c 
les  portes  foient  fermées,  &  dès  que  vous 
le  jugez  à  propos,  vous  vous  laifTez  voir  fous 
votre  forme  naturelle.  Ah!  madame,  s'écria-t-il , 
je  choifis  d'être  Lutin  ;  je  fuis  fur  le  point 
de  voyager,  j'imagine  des  plaifirs  infinis  dans 
ce  perfonnage,  &C  je  le  préfère  à  toutes  les 
autres  choies  que  vous  m'avez  û  gé.iéreufe- 
ment  offertes.  Soyez  Lutin,  répliqua  Gentille, 
en  lui  parlant  trois  fois  la  main  fur  les  yeux 
&  fur  le  vifage  ;  foyez  Lutin  aimé ,  foyez  Lu- 
tin aimable ,  foyez  Lutin  lutinant  ;  enfuite  elle 
l'embraffa,  &  lui  donna  un  petit  chapeau 
rouge,  garni  de  deux  plumes  de  perroquet. 
Quand  vous  mettrez  ce  chapeau,  continua-t- 
elle ,  vous  ferez  invifible  ;  quand  vous  Fête- 
rez ,  on  vous  verra. 

Léandre  ravi  ,  enfonça  le  petit  chapeau 
rouge  dans  fa  tête,  &  fouhaita  d'aller  dans 
la  forêt  cueillir  des  rofes  fauvages  qu'il  y 
avoit  remarquées.  En  même  temps  fon  corps 
devint  aum"  léger  que  fa  penfée;  il  fe  trans- 
porta  dans   la  forêt,  paflant  par  la  fenêtre, 
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&  voltigeant  comme  un  oifeau.  Il  ne  laifTa 
pas  de  ientir  de  la  crainte  lorfqu'il  fe  vit  fi 
élevé ,  &  qu'il  traverfoit  la  rivière  ;  il  appré- 
hendoit  de  tomber  dedans,  &c  que  la  Fée 
n'eût  pas  le  pouvoir  de  l'en  garantir.  Mais  il 
fe  trouva  heureufement  au  pied  du  rouer;  il 
prit  trois  rofes ,  &  revint  fur  le  champ  dans 
la  chambre  où  la  Fée  étoit  encore  :  il  les  lui 
préfenta ,  étant  ravi  que  fon  petit  coup  d'ef- 
fai  eût  fi  bien  réufîi.  Elle  lui  dit  de  garder 
ces  rofes;  qu'il  y  en  avoit  une  qui  lui  four- 
niroit  tout  l'argent  dont  il  auroit  befoin  ; 
qu'en  mettant  l'autre  fur  la  gorge  de  fa  maî- 
treffe,  il  connoîtroit  fi  elle  étoit  ridelle,  & 
que  la  dernière  Pempêcheroit  d'être  malade. 
Puis  fans  attendre  fes  remercimens,  elle  lui 
fouhaita  un  heureux  voyage ,    ôr  difparut. 

11  fe  réjouit  infiniment  du  beau  don  qu'il  ve- 
noit  d'obtenir.  Amois-je  pu  penfer,  difoit-il, 
que  pour  avoir  fauve  une  pauvre  couleuvre 
des  mains  de  mon  jardinier,  qu'il  m'en  feroit 
revenu  des  avantages  fi  rares  &  fi  grands  !  O 
que  je  vais  me  réjouir  !  que  je  parferai  d'a- 
gréables momens  !  que  je  faurai  de  chofes  !  Me 
voilà  invifible;  je  ferai  informé  des  aventures 
les  plus  fecrettes.  Il  fongea  aufîi  qu'il  fe  feroit 
un  ragoût  fenfible  de  prendre  quelque  ven- 
geance de  Furibon.  Il  mit  promptement  ordre 
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h  fes  affaires ,  &  monta  fur  le  plus  beau  cheval 
de  Ton  écurie,  appelé  Gris-de-lin,  fuivi  de  quel- 
ques-uns de  fes  domefliques ,  vêtus  de  fa  livrée, 
pour  que  le  bruit  de  fon  retour  fût  plutôt  ré- 
pandu. 

Il  faut  favoir  que  Furibon,  qui  étoit  un 
grand  menteur ,  avoit  dit  que  fans  fon  cou- 
rage Léandre  l'auroit  aflalîiné  à  la  chaffe;  qu'il 
avoit  tué  tous  fes  gens  ,  &  qu'il  vouloit  qu'on 
en  fît  juftice.  Le  roi  importuné  par  la  reine , 
donna  ordre  qu'on  allât  l'arrêter  ;  de  forte  que 
lorfqu'il  vint  d'un  air  û  réfolu  ,  Furibon  en 
fut  averti.  Il  étoit  trop  timide  pour  l'aller  cher- 
cher lui-même  ;  il  courut  dans  la  chambre  de 
fa  mère ,  &  lui  dit  que  Léandre  venoit  d'ar- 
river ,  qu'il  la  prioit  qu'on  l'arrêtât.  La  reine 
diligente  pour  tout  ce  que  pouvoit  défirer  fon 
magot  de  fils ,  ne  manqua  pas  d'aller  trouver 
le  roi;  &c  le  prince  impatient  de  favoir  ce  qui 
feroit  réfolu,  la  fuivit  fans  dire  mot.  Il  s'ar- 
rêta à  la  porte ,  il  en  approcha  l'oreille ,  &  re- 
leva fes  cheveux  pour  mieux  entendre.  Léandre 
entra  dans  la  grande  falle  du  palais  avec  le  petit 
chapeau  rouge  fur  fa  tête  :  le  voilà  devenu 
învifible.  Dès  qu'il  apperçut  Furibon  qui  écou- 
toit ,  il  prit  un  clou  avec  un  marteau  ,  il  y 
attacha  rudement  fon  oreille. 

furibon  fe  défcfpère ,  enrage  3  frappe  comme 
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un  fou  à  la  porte ,  pouffant  de  hauts  cris.  La 
reine  à  cette  voix  courut  l'ouvrir ,  elle  acheva 
d'emporter  l'oreille  de  fon  fils  ;  il  faignoit 
comme  fi  on  l'eût  égorgé,  &  faifoit  une  laide 
grimace.  La  reine  inconfolable  le  met  fur  fes 
genoux,  porte  la  main  à  fon  oreille,  la  baife, 
&  l'accommode.  Lutin  fe  faifit  d'une  poignée 
de  verges  dont  on  fouettoit  les  petits  chiens 
du  roi ,  &  commença  d'en  donner  plufieurs 
coups  fur  les  mains  de  la  reine  &  fur  le  mu- 
feau  de  fou  fils  :  elle  s'écrie  qu'on  l'arTafline , 
qu'on  l'afîbmme.  Le  roi  regarde ,  le  monde  ac- 
court ,  l'on  n'apperçoit  perfonne  ;  l'on  dit  tout 
bas  que  la  reine  efl  folle ,  &  que  cela  ne  lui 
vient  que  de  douleur  de  voir  l'oreille  de  Fu- 
ribon  arrachée.  Le  roi  eft  le  premier  à  le  croire, 
il  l'évite  quand  elle  veut  l'approcher  :  cette 
fcène  étoit  fort  plaifante.  Enfin  le  bon  Lutin 
donne  encore  mille  coups  à  Furibon  ,  puis  il 
fort  de  la  chambre  ,  pafTe  dans  le  jardin  ,  & 
fe  rend  vifible.  11  va  hardiment  cueillir  les  ce- 
rifes ,  les  abricots ,  les  fraifes  &  les  fleurs  du 
parterre  de  la  reine  :  c'étoit  elle  feule  qui  les 
arrofoit;  il  y  alloit  de  la  vie  d'y  toucher.  Les 
jardiniers  bien  furpris  ,  vinrent  dire  à  leurs 
majefiés  que  le  prince  Léandre  dépouilloit  les 
arbres  de  fruits,  &:  le  jardin  de  fleurs.  Quelle 
infolence  ,  s'écria  la  reine  I  Mon  petit  Furibon  l 
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PJQP  cher  Poupar  !  oublie  pour  un  moment 
ton  mal  d'oreille,  ck  cours  vers  ce  fcélérat; 
prends  nos  gardes ,  nos  moufquetaires ,  nos 
gendarmes  ,  nos  courtifans  ;  mets-toi  à  leur 
tête ,  attrape-le ,  &  fais-en  une  capilotade. 

Furibon  animé  par  fa  mère  ,  &  fuivi  de 
mille  hommes  bien  armés,  entre  dans  le  jar- 
din &:  voit  Léandre  fous  un  arbre,  qui  lui  jette 
une  pierre ,  dont  il  lui  cafie  le  bras ,  &:  plus 
de  cent  oranges  au  refle  de  fa  troupe.  On  vou- 
lut courir  vers  Léandre ,  mais  en  même-tems 
on  ne  le  vit  plus.  Il  fe  glifTa  derrière  Furi- 
bon, qui  étoit  déjà  bien  mal;  il  lui  paffa  une 
corde  dans  les  jambes  :  le  voilà  tombé  fur  le 
nez;  on  le  relève,  ck  on  le  porte  dans  fon  lit 
jjien  malade. 

Léandre,  fatisfait  de  cette  vengeance,  re- 
tourna où  fes  gens  l'attendoient  ;  il  leur  donna 
de  l'argent,  &  les  renvoya  dans  fon  château, 
ne  voulant  mener  perfonne  avec  lui,  qui  pût 
connoître  les  fecrets  du  petit  chapeau  rouge  & 
des  rofes.  Il  n'avoit  point  déterminé  où  il  vou- 
loit  aller;  il  monta  fur  fon  beau  cheval,  ap- 
pelé Gris,- -de-lin  ,  &c  le  laifta  marcher  à  l'aven- 
ture. Il  traverfa  des  bois,  des  plaines,  des  co- 
teaux &  des  vallées ,  fans  compte  &:  fans  nom- 
bre; il  fe  repefoit  de  tems  en  tems ,  mangeoit 
§c  dormoit  3  fans  rencontrer  rien  digne  de  re- 
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marque.  Enfin  il  arriva  dans  une  forêt ,  où  il 
s'arrêta  pour  fe  mettre  un  peu  à  l'ombre ,  car 
il  faifoit  grand  chaud. 

Au  bout  d'un  moment  il  entendit  foupirer 
&:  fangloter;  il  regarda  de  tous  côtés,  il  ap- 
perçut  un  homme  qui  couroit,  qui  s'arrêtoit, 
qui  crioit ,  qui  fe  taifoit  ,  qui  s'arrachoit  les 
cheveux,  qui  fe  meurtrifToit  de  coups;  il  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  quelque  malheureux  in- 
fenfé.  Il  lui  parut  bien  fait  tk  jeune  ;  fes  habits 
avoient  été  magnifiques,  mais  ils  étoient  tous 
déchirés.  Le  prince  ,  touché  de  compaffion  , 
l'aborda  :  je  vous  vois  dans  un  état ,  lui  dit-il, 
û  pitoyable ,  que  je  ne  peux  m'empêcher  de 
vous  en  demander  le  fujet,  en  vous  offrant 
mes  fervices.  Ah  i  feigneur,  répondit  ce  jeune 
homme,  il  n'y  a  plus  de  remède  à  mes  maux  : 
c'eft  aujourd'hui  que  ma  chère  maîtreffe  va 
ctre  facrifiée  à  un  vieux  jaloux  qui  a  beaucoup 
de  bien  ,  mais  qui  la  rendra  la  plus  malheu- 
reufe  perfonne  du  monde  !  Elle  vous  aime  donc, 
dit  Léandre?  Je  puis  m'en  flatter,  répliqua-t-iî. 
Et  dans  quel  lieu  eft-elle ,  continua  le  prince  ? 
Dans  un  château  au  bout  de  cette  foret,  ré- 
pondit l'amant.  Hé  bien,  attendez-moi ,  dit  en- 
core Léandre  ,  je  vous  en  donnerai  de  bonnes 
nouvelles  avant  qu'il  foit  peu.  En  même  rems 
il  mit  le  petit  chapeau  rouge,  &  fe  fouhaita 
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dans  le  château.  Il  n'y  étoit  pas  encore ,  qu'il 
entendit  l'agréable  bruit  de  la  fymphonie.  En 
arrivant  tout  retentiffoit  de  violons  ck  d'inf- 
trumens.  Il  entre  dans  un  grand  falon  rempli 
des  parens  &  des  amis  du  vieillard  &  de  la 
jeune  demoifelle  :  rien  n'étoit  plus  aimable 
qu'elle  ;  mais  la  pâleur  de  fon  teint,  la  mélanco- 
lie qui  paroifïbit  fur  fon  vifage ,  &  les  larmes 
qui  lui  couvroient  les  yeux  de  tems  en  tems , 
marquoient  affez  fa  peine. 

Léandre  étoit  alors  Lutin  ,  il  refta  dans  un 
coin  pour  connoître  une  partie  de  ceux  qui 
ctoient  préfens.  Il  vit  le  père  &  la  mère  de 
cette  jolie  fille,  qui  la  grondoient  tout  bas  de 
la  mauvaife  mine  qu'elle  faifoit  ;  enfuite  ils 
retournèrent  à  leur  place.  Lutin  fe  mit  der- 
rière la  mère,&  s'approchant  de  fon  oreille, 
il  lui  dit  :  Puifque  tu  contrains  ta  fille  de  don- 
ner fa  main  à  ce  vieux  magot ,  afture-toi  qu'a- 
vant huit  jours  tu  en  feras  punie  par  ta  mort. 
Cette  femme  effrayée  d'entendre  une  voix  & 
de  n'appercevoir  perfonne ,  &  encore  plus  de 
la  menace  qui  lui  étoit  faite ,  jeta  un  grand 
cri,  &  tomba  de  fon  haut.  Son  mari  lui  de- 
manda ce  qu'elle  avoit  ?  Elle  s'écria  qu'elle 
étoit  morte,  fi  le  mariage  de  fa  fille  s'ache- 
voit  ;  qu'elle  ne  le  fouffriroit  pour  tous  les 
tféfûrs  du  monde.  Le  mari  voulut  fe  moemer 
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d'elle ,  il  la  traitoit  de  vifionnaire  ;  mais  Lutin 
^en  approcha ,  &  lui  dit  :  Vieil  incrédule ,  fi 
tu  ne  crois  ta  femme,  il  t'en  coûtera  la  vie; 
romps  l'hymen  de  ta  fille ,  &  la  donne  promp- 
tement  à  celui  qu'elle  aime.  Ces  paroles  pro- 
duifirent  un  effet  admirable;  on  congédia  fur 
le  champ  le  fiancé ,  on  lui  dit  qu'on  ne  rom- 
poit  que  par  des  ordres  d'en  haut.  Il  en  vou- 
loit  douter  &  chicaner-,  car  il  étoit  Normand  ; 
niais  Lutin  lui  fît  un  fi  terrible  hou  hou  dans 
l'oreille ,  qu'il  en  penfa  devenir  fourd  ;  &  pour 
l'achever  ,  il  lui  marcha  fi  fort  fur  fes  pics 
goutteux,  qu'il  les  écrafa. 

Ainfi  on  courut  chercher  l'amant  du  bois, 
qui  continuoit  de  fe  défefpérer.  Lutin  l'atten- 
doit  avec  mille  impatiences,  &  il  n'y  avoit 
que  fa  jeune  maîtreflè  qui  pût  en  avoir  da- 
vantage. L'amant  &  la  maîtreflè  furent  fur  le 
point  de  mourir  de  joie  ;  le  feftin  qui  avoit 
été  préparé  pour  les  noces  du  vieillard,  fer  vit 
à  celles  de  ces  heureux  amans  ;  &  Lutin  fe 
délutinant ,  parut  tout  d'un  coup  à  la  porte  de 
la  falle,  comme  un  étranger  qui  étoit  attiré 
par  le  bruit  de  la  fête.  Dès  que  le  marié  l'ap- 
perçut ,  il  courut  fe  jeter  à  fes  pies,  le  nom-" 
mant  de  tous  les  noms  que  fa  reconnoiflance 
pouvait  lui  fournir.  Il  pana  deux  jours  dans 
ce  château;  $c  s'il  avoit  voulu  ils  les  auroit 
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ruinés ,  car  ils  lui  offrirent  tout  leur  bien  :  il 
ne  quitta  une  fi  bonne  compagnie  qu'avec 
îegret. 

Il  continua  ion  voyage ,  &  fe  rendit  dans 
une  grande  ville  ,  où  étoit  une  reine  qui  fe 
faiioit  un  plaifir  de  grofiir  fa  cour  des  plus 
belles  perfonnes  de  fon  royaume.  Léandre  en 
arrivant  fe  fit  faire  le  plus  grand  équipage  que 
l'on  eût  jamais  vu;  mais  aufii  il  n'avoit  qu'à 
fecûuer  fa  rofe ,  &  l'argent  ne  lui  manquoit 
point.  Il  eft  aifé  déjuger  qu'étant  beau,  jeune, 
fpirituel ,  &  fur-tout  magnifique ,  la  reine  & 
toutes  les  princefles  le  reçurent  avec  mille  té- 
moignages d'eflime  &  de  confidération. 

Cette  cour  étoit  des  plus  galantes  ;  n'y  point 
aimer ,  c'étoit  fe  donner  un  ridicule.  Il  voulut 
fuivre  la  coutume ,  &  pcnfa  qu'il  fe  feroit  un 
jeu  de  l'amour,  &  qu'en  s'en  allant  il  lahTeroit 
fa  paillon  comme  fon  train.  Il  jeta  les  yeux 
fur  une  des  filles  d'honneur  de  la  reine  ,  qu'on 
appeloit  la  Belle  -Blondine.  C'étoit  une  per- 
sonne fort  accomplie ,  mais  fi  froide  &  fi  fé- 
fieufe  ,  qu'il  ne  favoit  pas  trop  par  où  s'y 
prendre  pour  lui  plaire. 

Il  lui  donnoit  des  fêtes  enchantées  ,  le  bal 

&  la  comédie  tous  les  foirs  ;  il  lui  faifoit  venir 

retés  des  quatre  parties  du  monde  :  tout 

Cela  ne  pouvoit  ia  toucher  ;  &.  plus  elle  lui 
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paroiffoit  indifférente  ,  plus   il   s'obftinoit  à 
lui  plaire.  Ce  qui  Pengageoit  davantage  ,  c'eil 
qu'il  croyoit  qu'elle  n'avoit  jamais  rien  aimé. 
Pour  être  plus  certain  ,  il  lui  prit  envie  d'é- 
prouver fa  rofe.   Il  la  mit  en  badinant  fur  la 
gorge  de  Blondine  :  en  même  teins ,  de  fraîche 
&  d'épanouie  qu'elle  étoit,  elle  devint  sèche 
&  fanée.    Il  n'en   fallut  pas   davantage  pour 
faire  connoître  à  Léandre  qu'il  avoit  un  rival 
aimé.  Il  le  refTentit  vivement  ;  &  pour  en  être 
convaincu  par  (es  yeux  ,  il  fe  fouhaita  le  foir 
dans  la  chambre  de  Blondine.  Il  y  vit  entrer 
un  muficien  de  la  plus  méchante  mine  qu'il  efk 
pofïïbie  ;  il  lui  hurla  trois  ou  quatre  couplets 
qu'il  avoit  faits  pour  elle ,  dont  les  paroles  & 
la  mufique  étoient  déteftables  ;  mais  elle  s'en 
récréoit  comme  de  la  plus  belle  chofe  qu'elle 
eût  entendue  de  fa  vie.  Il  faifoit  des  grimaces 
de  pofTédé  ,  qu'elle  louoit ,  tant  elle  étoit  folle 
de  lui  ;  &  enfin  elle  permit  à  ce  crafTeux  de 
lui  bailler  la  main  pour  fa  peine.  Lutin  outré  fe 
jeta  fur  l'impertinent  muficien  ,  &  le  pouffant 
rudement  contre  un  balcon  ,  il  le  jeta  dans  le 
jardin,  où  il  fe  caffa  ce  qui  lui  reftoit  de  dents. 
Si  la  foudre  étoit  tombée  fur  Blondine  ,  elle 
n'auroit  pas  été  plus  furprife  ;  elle  crut  que 
c'étoit  un  efprit.   Lutin  fortit  de  la  chambre 
fans  fe  biffer  voir ,  &  fur  le  champ  il  retourna 
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chez  lui ,  où  il  écrivit  à  Bloncline  tous  les 
reproches  qu'elle  méritoit.  'Sans  attendre  fa  ré- 
ponfe  ,  il  partit ,  laifTant  fon  équipage  à  fes 
écuyers  &  à  fes  gentilshommes  ;  il  récompenfa 
le  refte  de  (es  gens.  Il  prit  le  ridelle  Gris-de- 
lin  &  monta  deflus,  bien  réfolu  de  ne  plus 
aimer  après  un  tel  tour. 

Léandre  s'éloigna  d'une  vîtefie  extrême.  Il 
fut  long-tems  chagrin  ;  mais  fa  raifon  &  l'al> 
fence  le  guérirent.  Il  fe  rendit  dans  une  autre 
ville  ,  où  il  apprit  en  arrivant  qu'il  y  avoir 
ce  jour-là  une  grande  cérémonie  pour  une  fille 
qu'on  alloit  mettre  parmi  les  veitales ,  quoi- 
qu'elle n'y  voulût  point  entrer.  Le  prince  en 
fut  touché  ;  il  femhloit  que  fon  petit  chapeau 
rouge  ne  lui  devoit  fervir  que  pour  réparer 
les  torts  publics  ,  cv  pour  conlbler  les  affligés. 
Il  courut  au  temple  ;  la  jeune  enfant  étoit  cou- 
ronnée de  fleurs ,  vêtue  de  blanc ,  couverte  de 
{es  cheveux  ;  deux  de  fes  frères  la  conduifoient 
par  la  main ,  &  fa  mère  la  fui  voit  avec  une 
groffe  troupe  d'hommes  ck  de  femmes.  La  plus 
ancienne  des  veftales  attendoit  à  la  porte  du 
temple.  En  même  tems  Lutin  cria  à  tue-tête  : 
Arrêtez ,  arrêtez  ,  mauvais  frères,  mère  incon- 
fidérée  ,  arrêtez  !  le  ciel  s'oppofe  à  cette  in- 
jufte  cérémonie.  Si  vous  parlez  outre ,  vous 
ferez  écrafés  comme  des  grenouilles.  On  re- 
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gardoit  de  tous  côtés  fans  voir  d'où  venoient 
ces  terribles  menaces.  Les  frères  dirent  que 
c'étoit  l'amant  de  leur  fœur ,  qui  s'étoit  caché 
au  fond  de  quelque  trou  pour  faire  ainfi  l'o- 
racle ;  mais  Lutin ,  en  colère  ,  prit  un  long 
bâton ,  &  leur  en  donna  cent  coups.  On  voyoit 
hauffer  &  baifler  le  bâton  fur  leurs  épaules , 
comme  un  marteau  dont  on  auroit  frappé  l'en- 
clume ;  il  n'y  avoit  plus  moyens  de  dire  que 
les  coups  n'étoient  pas  réels.  La  frayeur  faifit 
les  veftales  ;  elles  s'enfuirent  ;  chacun  en  fit 
autant.  Lutin  refla  avec  la  jeune  vidime.  Il 
t)ta  promptement  fon  petit  chapeau,  &  lui 
demanda  en  quoi  il  pouvoit  la  fervir.  Elle  lui 
dit,  avec  plus  de  hardieffe  qu'on  n'en  auroit 
attendu  d'une  fille  de  fon  âge ,  qu'il  y  avoit 
un  cavalier  qui  ne  lui  étoit  pas  indifférent , 
mais  qu'il  lui  manquoit  du  bien.  Il  leur  fe- 
coua  tant  la  rofe  de  la  Fée  Gentille  ,  qu'il  leur 
laifîa  dix  millions  :  ils  fe  marièrent ,  &  vécurent 
très-heureux. 

La  dernière  aventure  qu'il  eut  fut  la  plus 
agréable.  En  entrant  dans  une  grande  forêt ,  il 
entendit  les  cris  plaintifs  d'une  jeune  perfonne; 
il  ne  douta  point  qu'on  ne  lui  fît  quelque  vio^ 
lence.  Il  regarda  de  tous  côtés  ,  Sz  enfin  il 
apperçut  quatre  hommes  bien  armés  5  qui  em- 
menoient  une  fille ,  qui  paroiiïbit  avoir  treize 
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ou  quatorze  ans.  Il  s'approcha  au  plus  vîte^ 
&  leur  cria  :  Que  vous  a  fait  cet  enfant  pour 
la  traiter  comme  un  efclave  ?  Ha  ,  ha ,  mon 
petit  feigneur  ,  dit  le  plus  apparent  de  la 
troupe  ,  de  quoi  vous  mêlez-vous  ?  Je  vous 
ordonne  ,  ajouta  Léandre ,  de  la  laifier  tout-à- 
l'heure.  Oui ,  oui ,  nous  n'y  manquerons  pas  , 
s'écrièrent-ils  en  riant.  Le  prince  en  colère  fe 
jette  par  terre  ,  &  met  le  petit  chapeau  rouge , 
car  il  ne  trouvoit  pas  trop  néceffaire  d'attaquer 
lui  feul  quatre  hommes  ,  qui  étoient  affez  forts 
pour  en  battre  douze. 

Quand  il  eut  fon  petit  chapeau ,  bien  fin  qui 
l'auroit  vu.  Les  voleurs  dirent  :  Il  a  fui  ,  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  le  chercher  ;  attrapons  feu- 
lement fon  cheval.  Il  y  en  eut  un  qui  refla  avec 
la  jeune  fille  pour  la  garder ,  pendant  que  les 
trois  autres  coururent  après  Gris-de-lin ,  qui 
leur  donnoit  bien  de  l'exercice:  la  petite  fille 
continuoit  de  crier  &  de  fe  plaindre.  Hélas  !  ma 
belle  princcfTe  ,  difoit-elle  ,  que  j'étois  heureufe 
dans  votre  palais  !  comment  pourrois-je  vivre 
éloignée  de  vous  ?  Si  vous  laviez  ma  trifTe 
aventure  ,  vous  enverriez  vos  Amazones  après 
la  pauvre  Abricotine.  Léandre  l'écoutoit ,  & 
fans  tarder ,  il  faiiit  le  bras  du  voleur  qui  la 
retenoit ,  &  l'attacha  contre  un  arbre ,  fans  qu'il 
eût  le  tems  ni  la  force  de  fe  défendre  ;  car  il  ne 

voyoit 
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voyoit  pas  même  celui  qui  le  lioit.  Aux  cris 
qu'il  lit ,  il  y  eut  un  de  fes  camarades  qui  vint 
tout  erToufflé ,  &  lui  demanda  qui  l'avoit  at- 
tache ?  Je  n'en  fais  rien  ,  dit-il ,  je  n'ai  vu  per- 
sonne. C'eft  pour  t'exeufer  dit  l'autre  ;  mais  je 
fais  depuis  long-tems  que  tu  n'es  qu'un  pol- 
tron ;  je  vais  te  traiter  comme  tu  le  r.irites  : 
il  lui  donna  une  vingtaine  de  coups  d'étrivières. 

Lutin  fe  divertiflbit  fort  à  le  voir  crier  ;  puis 
s'approchant  du  fécond  voleur ,  il  lui  prit  les 
bras ,  ck  l'attacha  vis-à-vis  de  fon  camarade. 
Il  ne  manqua  pas  alors  de  lui  dire  :  Hé  bien  ! 
brave  homme ,  qui  vient  donc  de  te  garotter  ? 
N'es-tu  pas  un  grand  poltron  de  l'avoir  fouf- 
fert  ?  L'autre  ne  difoit  mot  &  bainoit  la  tête 
de  honte,  ne  pouvant  imaginer  par  quel  moyen 
il  avoit  été  attaché  fans  avoir  vu  perfonne. 

Cependant  Abricotine  profita  de  ce  moment, 
fans  favoir  même  où  elle  alloit.  Léandre  ne  la 
voyant  plus  ,  appela  trois  fois  Gris-de-lin,  qui 
fe  fentant  prefîe  d'aller  trouver  fon  maître  ,  fe 
défit  en  deux  coups  de  pies  de  deux  voleurs 
qui  l'avoient  pourfuivi  ;  il  caffa  la  tête  de  l'un  , 
&  trois  côtes  de  l'autre.  Il  n'étoit  plus  quef- 
tionque  de  rejoindre  Abricotine,  car  elle  avoit 
paru  fort  jolie  à  Lutin  ;  il  fouhaita  d'être  où 
étoit  cette  jeune  fille.  En  même  tems  il  y  fut; 
il  la  trouva  fi  lafTe  ,  û  laffe  ,  qu'elle  s'appuyoit 
Toms  IL  K 
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contre  les  arbres  ,  ne  pouvant  fe  foutenir.  Lorf- 
qu'elle  apperçut  Gris-de-lin  qui  venoit  fi  gail- 
lardement ,  elle  s'écria  :  Bon ,  bon ,  voici  un 
joli  cheval  qui  reportera  Abricotine  au  palais 
des  Plaifirs.  Lutin  l'entendoit  bien ,  mais  elle 
ne  le  voyoit  pas.  Il  s'approche  ;  Gris-de-lin 
s'arrête  ;  elle  fe  jette  deflus.  Lutin  la  ferre  entre 
{es  bras  ,  ck  la  met  doucement  devant  lui.  O 
qu'Abricotine  eut  de  peur  de  fentir  quelqu'un 
&C  de  ne  voir  perfonne  !  Elle  n'ofoit  remuer  ; 
elle  fermoit  les  yeux  crainte  d'appercevoir  un 
efprit  ;  elle  ne  difoit  pas  un  pauvre  petit  mot. 
Le  prince ,  qui  avoit  toujours  dans  fes  poches 
les  meilleures  dragées  du  monde,  lui  en  voulut 
mettre  dans  la  bouche  ;  mais  elle  ferroit  les 
dents  &  les  lèvres. 

Enfin  il  ôta  fon  petit  chapeau ,  ck  lui  dit  : 
Comment ,  Abricotine ,  vous  êtes  bien  timide 
de  me  craindre  û  fort;  c'eft  moi  qui  vous 
ai  tirée  de  la  main  des  voleurs  !  Elle  ouvrit  les 
yeux  &  le  reconnut.  Ah,  feigneur,  dit-elle, 
je  vous  dois  tout  !  Il  eft  vrai  que  j'avois 
grande  peur  d'être  avec  un  invifible.  Je  ne 
fuis  point  invifible,  répliqua-t-il ;  mais  appa- 
remment que  vous  aviez  mal  aux  yeux  ,  & 
que  cela  vous  empêchoit  de  me  voir.  Abri- 
cotine le  crut ,  quoique  d'ailleurs  elle  eût 
beaucoup  d'efprit.  Après  avoir  parle  quelque 
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terris  de  chofes  indifférentes,  Léandre  la  pria 
de  lui  apprendre  ion  âge,  fon  pays,  &  par 
quel  hafard  elle  étoit  tombée  entre  les  mains 
des  voleurs,  Je  vous  ai  trop  d'obligation , 
dit-elle,  pour  refufer  de  fatisfaire  votre  cu- 
riofité  ;  mais ,  feigneur ,  je  vous  fuppîie  de 
fonger  moins  à  m'écouter  ,  qu'à  avancer  notre 
voyage. 

Une  Fée  dont  le  favoir  n'a  rien  d'égal, 
s'entêta  ïi  fort  d'un  certain  prince ,  qu'encore 
qu'elle  fût  la  première  Fée  qui  eût  eu  la  foi- 
blelTe  d'aimer,  elle  ne  laiffa  pas  de  l'époufer  en 
dépit  de  toutes  les  autres  ,  qui  lui  repréfen- 
toient  fans  celTe  le  tort  qu'elle  faifoit  h. 
l'ordre  de  féerie  :  elles  ne  voulurent  plus 
qu'elle  demeurât  avec  elles  ;  &  tout  ce  qu'elle 
put  faire  ,  ce  fut  de  fe  bâtir  \m  grand,  palais 
proche  de  leur  royaume.  Mais  le  prince  qu'elle 
avoit  époufé  fe  laffa  d'elle  :  il  étoit  au  défef- 
poir  de  ce  qu'elle  devinoit  tout  ce  qu'il  fai- 
foit. Dès  qu'il  avoit  le  moindre  penchant 
pour  une  autre ,  elle  lui  faifoit  le  fabat ,  & 
rendoit  laide  à  faire  peur  la  plus  jolie  per- 
fonne  du  monde. 

Ce  prince  fe  trouvant  gêné  par  l'excès 
d'une  tendrelTe  fi  incommode ,  partit  un  beau 
matin  fur  des  chevaux  de  pofte ,  &  s'en  alla 
bien  loin ,  bien  loin ,  fe  fourrer  dans  un  grand 
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trou ,  au  fond  d'une  montagne ,  afin  qu'elle 
ne  pût  le  trouver.  Cela  ne  réufïït  pas  ;  elle  le 
fuivit ,  &  lui  dit  qu'elle  étoit  groffe  ;  qu'elle 
le  conjuroit  de  revenir  à  fon  palais,  qu'elle 
lui  donneroit  de  l'argent ,  des  chevaux ,  des 
chiens,  des  armes;  qu'elle  feroit  faire  un  ma- 
nège ,  un  jeu  de  paume  &  un  mail  pour  le 
divertir.  Tout  cela  ne  put  le  perfuader;  il  étoit 
naturellement  opiniâtre  &  libertin.  Il  lui  dit 
cent  duretés  ;  il  l'appela  vieille  Fée  &  loup- 
garou.  Tu  es  bien  heureux ,  lui  dit-elle ,  que 
je  fuis  plus  fage  que  tu  n'es  fou;  car  je  fe- 
rois  de  toi,  fi  je  voulois,  un  chat  criant  éter- 
nellement fur  les  goutières  ,  ou  un  vilain  cra- 
paud barbotant  dans  la  boue,  ou  une  ci- 
trouille ,  ou  une  chouette;  mais  le  plus  grand 
mal  que  je  puiffe  te  faire  ,  c'eft  de  t'a- 
bandonner  à  ton  extravagance.  Refte  dans  ton 
trou ,  dans  ta  caverne  obfcure  avec  les  ours  ; 
appelle  les  bergères  du  voifinage  ;  tu  connoîtras 
avec  le  tems,  la  différence  qu'il  y  a  entre 
des  gredines  &  des  payJtannes ,  ou  une  Fée 
comme  moi,  qui  peut  fe  rendre  aufli  char- 
mante qu'elle  veut. 

Elle,  entra  aufîi-tôt  dans  fon  carroffe  vo- 
lant ,  &  s'en  alla  plus  vite  qu'un  oifeau.  Dès 
qu'elle  fut  de  retour,  elle  tranfporta  fon  pâ- 
li^ ;  elle  en  chaffa  les  gardes  &  les  officiers  : 
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elle  prit  des  femmes  de  race  d'amazones;  elle 
les  envoya  autour  de  fon  île  pour  y  faire 
une  garde  exa&e,  afin  qu'aucun  homme  n'y 
put  entrer.  Elle  nomma  ce  lieu  l'île  des  Plai- 
£rs  tranquilles;  elle  difoit  toujours  qu'on  n'en 
pouvoit  avoir  de  véritables  quand  on  faifoit 
quelque  fociété  avec  les  hommes  :  elle  éleva 
fa  fille  dans  cette  opinion.  Il  n'a  jamais  été 
une  plus  belle  perfonne  ;  c'efl  la  princeffe  que 
je  fers  ;  &:  comme  les  plaifirs  régnent  avec 
elle,  on  ne  vieillit  point  dans  fon  palais  : 
telle  que  vous  me  voyez ,  j'ai  plus  de  deux 
cens  ans.  Quand  ma  maîtreffe  fut  grande,  fa 
mère  la  Fée  lui  laiffa  fon  île;  elle  lui  donna 
des  leçons  excellentes  pour  vivre  heureufe  : 
elle  retourna  dans  le  royaume  de  féerie;  & 
la  princeffe  des  Plaifirs  tranquilles  gouverne 
fon  état  d'une  manière  admirable. 

Il  ne  me  fouvient  pas,  depuis  que  je  fuis  au 
monde,  d'avoir  vu  d'autres  hommes  que  les 
voleurs  qui  m'avoient  enlevée  ,  &  vous  ,  fei- 
gneur.  Ces  gens-là  m'ont  dit  qu'ils  étoient 
envoyés  par  un  certain  laid  &  mal  bâti,  ap- 
pelle Furibon ,  qui  aime  ma  maîtreffe ,  &  n'a 
jamais  vu  que  fon  portrait.  Ils  rôdoient  au- 
tour de  l'îie  fans  ofer  y  mettre  le  pié  :  nos 
amazones  font  trop  vigilantes,  pour  laiffer 
cntrer  perfonne;   mais  comme   j'ai    foin  des 
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oifeaux  de  la  princeffe,  je  laiffai  envoler  Ton 
beau  perroquet;  Ik.  dans  la  crainte  d'être 
grondée ,  je  ibrtis  imprudemment  de  l'île 
pour  l'aller  chercher  ;  ils  m'attrapèrent ,  Se 
m'auraient  emmenée  avec  eux  fans  votre 
fecours. 

Si  vous  êtes  fenfible  à  la  reconnoinance , 
dit  Léandre ,  ne  puis-je  pas  efpérer  ,  belle 
Abricotine ,  que  vous  me  ferez  entrer  dans 
l'île  des  Plaiûrs  tranquilles,  ci  que  je  verrai 
cette  merveilleufe  princeffe  qui  ne  vieillit 
point  :  Ah!  feigneur,  lui  dit-elle,  nous  ferions 
perdus  ,  vous  &  moi ,  û  nous  faifions  une  telle 
entreprifé  !  Il  vous  doit  être  aifé  de  vous 
paner  d'un  bien  que  vous  ne  connoiffez  point; 
vous  n'avez  jamais  été  dans  ce  palais,  figu- 
rez-vous qu'il  n'y  en  a  point.  Il  n'elr,  pas  11 
facile  que  vous  le  penfez ,  répliqua  le  prince , 
d'oter  de  fa  mémoire  les  chofes  qui  s'y  placent 
agréablement  ;  &  je  ne  conviens  pas  avec  vous 
que  ce  foit  un  moyen  bien  fur  pour  avoir 
des  plaifirs  tranquilles ,  d'en  bannir  absolument 
notre  fexe.  Seigneur,  répondit-elle  ,  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  décider  là-deffus  ;  je  vous 
avoue  même  que  fi  tous  les  hommes  vous 
reffembloient,  je  ferois  bien  d'avis  que  la 
princeffe  fît  d'autres  loix;  mais  puifque  n'en 
cinq ,  j'en  ai  trouvç  quatre 
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"li  méchans  ,  je  conclus  que  le  nombre  des 
mauvais  eft  fupérieur  à  celui  des  bons,  & 
qu'il  vaut  mieux  les  bannir  tous. 

En  parlant  ainfi  ils  arrivèrent  au  bord  d'une 
grofTe  rivière.  Abricotine  fauta  légèrement  à 
terre:  Adieu,  feigneur,  dit-elle  au  prince,  en 
lui  faifant  une  profonde  révérence  ;  je  vous 
fouhaite  tant  de  bonheur,  que  toute  la  terre 
foit  pour  vous  l'île  des  plaifirs  :  retirez-vous 
promptement,  crainte  que  nos  Amazones  ne 
vous  apperçoivent.  Et  moi ,  dit-il ,  belle  Abri- 
cotine ,  je  vous  fouhaite  un  cœur  fenfible  , 
afin  d'avoir  quelquefois  part  dans  votre  fou- 
venir. 

En  môme  tems  il  s'éloigna,  &  fut  dans  le 
plus  épais  d'un  bois  qu'il  voyqit  proche  de  la 
rivière  ;  il  ôta  la  felle  &  la  bride  à  Gris-de-lin, 
pour  qu'il  pût  fe  promener  &  paître  l'herbe. 
Il  mit  le  petit  chapeau  rouge  ,  &  fe  fouhaita 
dans  l'île  des  Plaifirs  tranquilles.  Son  fouhait 
s'accomplit  fur  le  champ  ;  il  fe  trouva  dans 
le  lieu  du  monde  le  plus  beau  &  le  moins 
commun. 

Le  palais  étoit  d'or  pur.  Il  s'éîevoit  defius 
des  figures  de  cryftal  &  de  pierreries  ,  qui  re- 
préientoient  le  eodiaque  &  toutes  les  mer- 
veilles de  la  nature  ,  les  feiences  &  les  arts  , 
les  élémens ,  la  mer  &  les  poiiïbns ,  la  terre  <k. 
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les  animaux  ,  les  chattes  de  Diane  avec  fes 
nymphes  ,  les  nobles  exercices  des  Amazones , 
les  amufemens  de  la  vie  champêtre ,  les  trou- 
peaux des  bergères  &  leurs  chiens ,  les  foins 
de  la  vie  ruftique  ,  l'agriculture ,  les  moifïbns , 
les  jardins ,  les  fleurs ,  les  abeilles  ;  &  parmi 
tant  de  différentes  chofes  ,  il  n'y  paroi fïbit  ni 
hommes  ,  ni  garçons  ,  pas  un  pauvre  petit 
amour.  La  Fée  avoit  été  trop  en  colère  contre 
fon  léger  époux ,  pour  faire  grâce  à  fon  fexe 
infldelle. 

Abricotine  ne  m'a  point  trompé,  dit  le 
prince  en  lui-même  ;  l'on  a  banni  de  ces  lieux 
jufqu'à  l'idée  des  hommes.  Voyons  donc  s'ils 
y  perdent  beaucoup.  Il  entra  dans  le  palais  ,  & 
rencontroit  à  chaque  pas  des .  chofes  fi  mer- 
veilleufes  ,  que  ,  lorfqu'il  y  avoit  une  fois  jeté 
les  yeux,  il  fe  faifoit  une  violence  extrême 
pour  les  en  retirer.  L'or  &  les  diamans  étoient 
bien  moins  rares  par  leurs  qualités  ,  que  par 
la  manière  dont  ils  étoient  employés.  Il  voyoit 
de  tous  côtés  de  jeunes  perfonnes  d'un  air  doux, 
innocent,  riantes  &:  belles  comme  le  beau  jour. 
Il  traverfa  un  grand  nombre  de  vaftes  appar- 
tenons ;  les  uns  étoient  remplis  de  ces  beaux 
morceaux  de  la  Chine ,  dont  l'odeur ,  jointe  à 
la  bizarrerie  des  couleurs  &:  des  figures ,  plai- 
fent  infiniment  •>  d'autres  étoient  de  porcelaines 
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(i  fines  ,  que  l'on  voyoit  le  jour  au  travers  des 
murailles  qui  en  étoient  faites  ;  d'autres  étoient 
de  cryftal  de  roche  gravé  ;  il  y  en  avoit  d'ambre 
&  de  corail ,  de  lapis ,  d'agathe  ,  de  cornaline  ; 
&  celui  de  la  princefTe  étoit  tout  entier  de 
grandes  glaces  de  miroirs  :  car  on  ne  pouvoit 
trop  multiplier  un  objet  û  charmant. 

Son  trône  étoit  fait  d'une  feule  perle  ,  creu- 
fée  en  coquille  ,  où  elle  s'affeyoit  fort  commo- 
dément ;  il  étoit  environné  de  girandoles  gar- 
nies de  rubis  &  de  diamans  ;  mais  c'étoit  moins 
que  rien  auprès  de  l'incomparable  beauté  de 
la  princefTe.  Son  air  enfantin  avoit  toutes  les 
grâces  des  plus  jeunes  perfonnes  ,  avec  toutes 
les  manières  de  celles  qui  font  déjà  formées. 
Rien  n'étoit  égal  à  la  douceur  &  à  la  vivacité 
de  (es  yeux  ;  il  étoit  impolîible  de  lui  trouver 
un  défaut.  Elle  fourioit  gracieufement  à  fes  filles 
d'honneur ,  qui  s'étoient  ce  jour-là  vêtues  en 
nymphes  pour  la  divertir. 

Comme  elle  ne  voyoit  point  Abricotine  ; 
elle  leur  demanda  où  elle  étoit.  Les  nymphes 
répondirent  qu'elles  Favoient  cherchée  inuti- 
lement ,  qu'elle  ne  paroifToit  point.  Lutin  mou- 
rant d'envie  de  caufer ,  prit  un  petit  ton  de 
voix  de  perroquet,  (car  il  y  en  avoit  pîuiieurs 
dans  la  chambre),  &  dit  :  Charmante  princefTe, 
Abricetine  reviendra  bientôt;  elle  couroit  grand 
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rifque  d'être  enlevée ,  fans  un  jeune  prince 
qu'elle  a  trouvé.  La  princeffe  demeura  furprife 
de  ce  que  lui  difoit  perroquet ,  car  il  avoit 
répondu  très-jufte.  Vous  êtes  bien  joli ,  petit 
perroquet ,  lui  dit-elle ,  mais  vous  avez  l'air 
de  vous  tromper  ;  &  quand  Abricotine  fera 
venue,  elle  vous  fouettera.  Je  ne  ferai  point 
fouette  ,  répondit  Lutin  ,  contrefaifant  tou- 
jours le  perroquet  ;  elle  vous  contera  l'envie 
qu'avoit  cet  étranger  de  pouvoir  venir  dans 
ce  palais  ,  pour  détruire  dans  votre  efprit  les 
fauffes  idées  que  vous  avez  prifes  contre  fon 
fexe.  En  vérité ,  perroquet ,  s'écria  la  princeffe, 
c'eft  dommage  que  vous  ne  foyez  pas  tous  les 
jours  aum*  aimable  ,  je  vous  aimerois  chère- 
ment. Ah  !  s'il  ne  faut  que  caufer  pour  vous 
plaire  ,  répliqua  Lutin  ,  je  ne  cefierai  pas  un 
moment  de  parler.  Mais  ,  continua  la  princeffe , 
ne  jureriez-vous  pas  que  perroquet  eft  forcier  ? 
Il  eft  bien  plus  amoureux  que  forcier  ,  dit-il. 
Dans  ce  moment  Abricotine  entra  ,  &  vint  îe 
jeter  aux  pies  de  fa  belle  maîtreffe.  Elle  lui 
apprit  fon  aventure  ,  &  lui  fit  le  portrait  du 
prince  avec  des  couleurs  fort  vives  &c  fort 
avantageufes. 

J'aurcis  haï  tous  les  hommes  ,  ajouta-t-elle  , 
fi  je  n'avois  pas  vu  celui-là.  Ah  !  madame  , 
qu'il  eft  charmant!  Son  air  &  toutes  lés  ma- 
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nières  ont  quelque  chofe  de  noble  &  fpirituel  ; 
&  comme  tout  ce  qu'il  dit  plaît  infiniment ,  je 
crois  que  j'ai  bien  fait  de  ne  le  pas  emmener. 
La  princefTe  ne  répliqua  rien  là-defTus  ,  mais 
elle  continua  de  queitionner  Abricotine  fur  le 
prince  ;  fi  elle  ne  favoit  point  fon  nom ,  fon 
pays  ,  fa  naifTance,  d'où  il  venoit ,  où  il  alloit; 
&  enfuite  elle  tomba  dans  une  profonde  rê- 
verie. 

Lutin  examinoit  tout ,  &  continuant  de  par- 
ler comme  il  avoit  commencé  :  Abricotine  eft 
une  ingrate ,  madame ,  dit-il  5  ce  pauvre  étranger 
mourra  de  chagrin  s'il  ne  vous  voit  pas.  Hé 
bien ,  perroquet ,  qu'il  en  meure  ,  répondit  la 
princefTe  en  foupirant  ;  &  puifque  tu  te  mêles 
de  raifonner  en  perfonne  d'efprit ,  &  non  pas 
en  petit  oifeau ,  je  te  défends  de  me  parler  ja- 
mais de  cet  inconnu. 

Léandre  étoit  ravi  de  voir  que  le  récit  d' Abri- 
cotine ,  &  celui  du  perroquet,  avoient  fait  tant 
d'imprefiion  fur  la  princefTe  ;  il  la  rsgardoit 
avec  un  pîaifir  qui  lui  fit  oublier  fes  fermens 
de  n'a:r;:er  de  fa  vie  :  il  n'y  avoit  aufïï  aucune 
comparaifon  à  faire  entr'elle  &  la  coquette 
Clondine.  Eft-il  pofTible,  difoit-il  en  lui-même, 
que  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature,  que  C2  mi- 
racle de  nos  jours,  demeure  éternellement  dans 
une  ile  ,  fans  qu'aucun  mortel  ofe   en  appro- 
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cher  !  Mais  ,  continuoit-il ,  de  quoi  m'importe 
que  tous  les  autres  en  ibicnt  bannis ,  puifque 
j'ai  le  bonheur  d'y  être ,  que  je  la  vois ,  que 
je  l'entends,  que  je  l'admire,  &c  que  je  l'aime 
déjà  éperduement. 

Il  étoit  tard,  la  princefle  parla  dans  un  falon  de 
marbre  &  de  porphyre  ,  cù  plufieurs  fontaines 
jailliflantes  entretenoient  une  agréable  fraîcheur. 
Dès  qu'elle  fut  entrée  ,  la  fymphonie  com- 
mença ,  &  l'on  fervit  un  fouper  fomptueux.  Il 
y  avoit  dans  les  côtés  de  la  falle  de  longues 
volières  remplies  d'oifeaux  rares  ,  dont  Abri- 
cotine  prenoit  foin. 

Léandre  avoit  appris  dans  fes  voyages  la 
manière  de  chanter  comme  eux;  il  en  contrefit 
même  qui  n'y  étoient  pas.  La  princefle  écoute  , 
regarde,  s'émerveille,  fort  de  table  &  s'ap- 
proche. Lutin  gafouille  la  moitié  plus  fort  Se 
plus  haut;  &  prenant  la  voix  d'un  ferin  de 
Canarie  ,  il  dit  ces  paroles  ,  où  il  fit  un  air 
impromptu. 

Les  plus  beaux  jours  de  la  vie 
S'écoulent  fans  agrément , 
Si  l'amour  n'efr.  de  la  partie 
On  les  parte  triftement  : 
Aimez,  aimez  tendrement  ^ 
Tout  ici  vous  y  convie  ; 
Faites  le  choix  d'un  amant  , 
L'amour  même  vous  en  prie» 
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La  princeffe  encore  plus  furprife ,  fît  venir 
'Abricotine ,  &  lui  demanda  fi  elle  avoit  ap- 
pris à  chanter  à  quelqu'un  de  fes  ferins  ?  Elle 
lui  dit  que  non  ;  mais  qu'elle  croyoit  que  les 
ferins  pouvoient  bien  avoir  autant  d'efprit  que 
les  perroquets.  La  princeiïe  fourit ,  ce  s'ima- 
gina qu'Abricotine  avoit  donné  des  leçons  à 
la  gente  volatille  ;  elle  fe  remit  à  table  pour 
achever  fon  fouper. 

Léandre  avoit  fait  afTez  de  chemin  pour  avoir 
bon  appétit;  il  s'approcha  de  ce  grand  repas, 
dont  la  feule  odeur  réjouiflbit.  La  princeffe 
avoit  un  chat  bleu  fort  à  la  mode ,  qu'elle 
aimoit  beaucoup  ;  une  de  (es  filles  d'honneur 
le  tenoit  entre  fes  bras.  Elle  lui  dit  :  madame  , 
je  vous  avertis  que  Bluet  a  faim.  On  le  mit  à 
table  avec  une  petite  afîiette  d'or ,  &  deffus 
une  ferviette  à  dentelle  bien  pliée  :  il  avoit 
un  grelot  d'or,  avec  un  colier  de  perles;  &C 
d'un  air  de  rominagrobis ,  il  commença  à  man- 
ger. Ho  ,  ho ,  dit  Lutin  en  lui-même  ,  un  gros 
matou  bleu,  qui  n'a  peut-être  jamais  pris  de 
fouris ,  &  qui  n'eft  pas  afûirément  de  meil- 
leure maifon  que  moi ,  a  l'honneur  de  manger 
avec  ma  belle  princefie  !  Je  voudrois  bien  favoir 
s'il  l'aime  autant  que  je  le  fais  ,  &  s'il  eft  jufte 
que  je  n'avale  que  de  la  fumée,  quand  il  croque 
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de  bons  morceaux  ?  Il  ôta  tout  doucement  le 
chat  bleu,  il  s'affit  dans  le  fauteuil,  &  le  mit 
fur  lui.  Perfonne  ne  voyoit  Lutin  ;  comment 
l'auroit-on  vu?  il  a  voit  le  petit  chapeau  rouge. 
La  princeffe  mettoit  perdreaux  ,  cailleteaux , 
faifandeaux  fur  l'affiette  d'or  de  Bluet  ;  per- 
dreaux cailleteaux ,  faifandeaux  difparoiffent  en 
un  moment  ;  toute  la  cour  difoit  :  Jamais  chat 
bleu  n'a  mangé  d'un  plus  grand  appétit.  Il  y 
avoit  des  ragoûts  excellons  ;  Lutin  prenoitune 
fourchette  ,  &  tenant  la  patte  du  chat,  il  tâtoit 
aux  ragoûts.  Il  la  tiroit  quelquefois  un  peu  trop , 
Bluet  n'entendoit  point  raillerie,  il  miauloit, 
&  vouloit  égratigner  comme  un  chat  délef- 
péré.  La  princeffe  difoit  :  Que  l'on  approche 
cette  tourte  eu  cette  fricaffée  au  pauvre  Bluet; 
voyez  comme  il  crie  pour  en  avoir!  Léandre 
rioit,  tout  bas  d'une  fi  plaifante  aventure  ;  mais 
il  avoit  grande  foif ,  n'étant  point  accoutumé  à 
faire  de  fi  longs  repas  fans  boire  ;  il  attrapa  un 
gros  melon  avec  la  patte  du  chat,  qui  le  défaltéra 
un  peu  ;  &  le  fouper  étant  prefque  fini ,  il 
courut  au  buffet ,  &  prit  deux  bouteilles  d'un 
nedar  délicieux. 

La  princeffe  entra  clans  fon  cabinet  ;  elle  dit 
à  Abricotine  de  la  fuivre  ,  &L  de  fermer  la 
porte  :  Lutin  marchoit  fur  les  pas ,  &  le  trouva 
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en  tiers  fans  être  apperçu.  La  princeffe  dit  ;\ 
fa  confidente  :  Avoue-moi  que  tu  as  exagéré 
en  me  faifant  le  portrait  de  cet  inconnu  ;  il 
n'efl  pas  ,  ce  me  femble ,  poflîble  qu'il  foit  û 
aimable.  Je  vous  protefte,  madame,  répliqua-t- 
elle ,  que  fi  j'ai  manqié  en  quelque  chofe ,  c'efl 
à  n'en  avoir  pas  dit  allez.  La  princeffe  fou- 
pira ,  &  fe  tut  pour  un  moment  ;  puis  repre- 
nant la  parole  :  Je  te  fais  bon  gré ,  dit-elle  , 
de  l'avoir  refufé  de  l'amener  avec  toi.  Mais, 
madame  ,  répondit  Abricotine  (  qui  étoit  une 
franche  finette  ,  &  qui  pénétroit  déjà  les  pen- 
fées  de  fa  maîtreffe),  quand  il  feroit  venu  ad- 
mirer les  merveilles  de  ces  beaux  lieux,  quel 
mal  vous  en  pouvoit-il  arriver?  Voulez-vous 
être  éternellement  inconnue  dans  un  coin  du 
monde  ,  cachée  au  refte  des  mortels?  De  quoi 
vous  fert  tant  de  grandeur  ,  de  pompe ,  de 
magnificence ,  fi  elle  n'eft  vue  de  perfonne  ? 
Tais-toi ,  tais-toi ,  petite  caufeufe,  dit  la  prin- 
ceffe ,  ne  trouble  point  l'heureux  repos  dont 
je  jouis  depuis  fix  cens  ans.  Penfes-tu  que  fi 
je  menois  une  vie  inquiette  &  turbulente, 
j'euffe  vécu  un  fi  grand  nombre  d'années?  Il 
n'y  a  que  les  plaifirs  innocens  <k  tranquilles 
qui  puiffent  produire  de  tels  effets.  N'avons- 
nous  pas  lu  dans  les  plus  belles  hiftoires  les 
révolutions  des  plus  grands  états,  les  coups 
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imprévus  d'une  fortune  inconfiante  ,  les  dé- 
fordres  inouïs  de  Frimeur,  les  peines  de  l'ab- 
fence  ou  de  la  jaloufie  ?  Qu'efï-ce  qui  produit 
toutes  ces  alarmes  &  toutes  ces  afflictions  ?  Le 
feul  commerce  eue  les  humains  ont  les  uns 
avec  les  autres.  Je  fuis  ,  grâces  aux  foins  de 
ma  mère  ,  exemple  de  toutes  ces  traverfes  ; 
je  ne  connois  ni  les  amertumes  du  cœur,  ni 
les  défirs  inutiles,  ni  l'envie,  ni  l'amour,  ni 
la  haine.  Ah  !  vivons ,  vivons  toujours  avec 
la  même  indifférence! 

Abricotine  n'ofa  répondre,  la  princefTe  at- 
tendit quelque  tems  ;  puis  elle  lui  demanda  fi 
elle  n'avoit  rien  à  dire  ?  Elle  répliqua,  qu'elle 
penfoit  qu'il  étoit  donc  bien  inutile  d'avoir 
envoyé  fon  portrait  dans  plufieurs  cours,  où 
il  ne  ferviroit  qu'à  faire  des  miférables  ;  que 
chacun  auroit  envie  de  la  voir ,  &  que  n'y  pou- 
vant réufîir,  ils  fe  défefpéreroient.  Je  t'avoue, 
malgré  cela  ,  dit  la  princefTe  ,  que  je  voudrois 
que  mon  portrait  tombât  entre  les  mains  de 
cet  étranger  dont  je  ne  fais  point  le  nom.  Hé! 
madame  ,  répondit-elle  ,  n'a-t-il  pas  déjà  un 
defir  aflez  violent  de  vous  voir;  voudriez- 
vous  l'augmenter  ?  Oui ,  s'écria  la  princefTe , 
un  certain  mouvement  de  vanité  qui  m'avoit 
été  inconnu  jufqifà  préfent,  m'en  a  fait  naître 
l'envie.  Lutin  écoutoit  tout  fans  en  perdre  un 

mot; 
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mot  ;  il  y  en  avoit  plusieurs  qui  lui  donnoient 
de  fiatteufes  efpérances ,  6c  quelques  autres  les 
détruifoient  absolument. 

Il  étoit  tard ,  la  princefTe  entra  dans  fa 
chambre  pour  fe  coucher.  Lutin  auroit  bien 
voulu  la  iuivre  à  fa  toilette  ;  mais  encore  qu'il 
le  pût ,  le  refpe£t  qu'il  a  voit  pour  elle  l'en 
empêcha;  il  lui  fembloit  qu'il  ne  devoit  prendre 
que  les  libertés  qu'elle  auroit  bien  voulu  lui 
accorder;  &  fa  paflion  étoit  fi  délicate  &  fi 
ingénieufe,  qu'il  fe  tourmentoit  fur  les  plus 
petites  choies. 

Il  entra  dans  un  cabinet  proche  de  la  chambre 
de  fa  princeffe,  pour  avoir  au  moins  le  plaifir 
de  l'entendre  parler.  Elle  demandoit  dans  ce  mo- 
ment à  Abricotine ,  fi  elle  n'avoit  rien  vu  d'ex- 
traordinaire dans  fon  petit  voyage.  Madame , 
lui  dit-elle ,  j'ai  paffé  par  une  forêt  où  j'ai  vu 
des  animaux  qui  reflembloient  à  des  enfans  ; 
ils  fautent  &  danfcnt  fur  les  arbres  comme 
des  écureuils  ;  ils  font  fort  laids  ,  mais  leur 
adreffe  efl  fans  pareille.  Ah  1  que  j'en  voudrois 
avoir,  dit  la  princeffe  ;  s'ils  étoient  moins  lé- 
gers ,  on  en  pourroit  attraper. 

Lutin ,  qui  avoit  pafle   par  cette  forêt ,  fe 

douta  bien  que  c'étoit  des  fmges.  Aufîi-tôt  il 

s'y  fouhaita  ;  il  en  prit  une  douzaine  de  gros , 

de  petits,  &  de  plufieurs  couleurs  différentes; 
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il  les  mit  avec  bien  de  la  peine  dans  un  grand 
fac ,  puis  il  fe  fouhaita  à  Paris ,  où  il  avoit 
entendu  dire  que  Ton  trouvoit  tout  ce  qu'on 
vouloit  pour  de  l'argent.  Il  fut  acheter  chez 
Dautel ,  qui  eft  un  curieux  ,  un  petit  carrofle 
tout  d'or,  où  il  fit  atteler  fix  finges  verts,  avec 
de  petits  harnois  de  maroquin  couleur  de  feu , 
garnis  d'or.  11  alla  enfuite  chez  Brioché,  fa- 
meux Joueur  de  Marionnettes  ;  il  y  trouva 
deux  finges  de  mérite  :  le  plus  fpirituel  s'ap- 
peîoit  Brifcambille ,  &  l'autre  Perceforêt ,  qui 
étoient  très-galans  &  .bien  élevés.  Il  habilla 
Brifcambille  en  roi,  &  le  mit  dans  le  carrofle; 
Perceforêt  fervoit  de  cocher,  les  autres  finges 
étoient  vêtus  en  pages  :  jamais  rien  n'a  été 
plus  gracieux.  Il  mit  le  carrofle  &  les  finges 
bottés  dans  le  même  fac  ;  &  comme  la  prin- 
cefle  n'étoit  pas  encore  couchée  ,  elle  entendit 
dans  fa  galerie  le  bruit  du  petit  carrofle  ,  & 
fes  nymphes  vinrent  lui  conter  l'arrivée  du 
roi  des  Nains.  En  meme-tems  le  carrofle  entra 
dans  fa  chambre  avec  le  cortège  fingenois ,  ik. 
les  finges  de  campagne  ne  laiflbient  pas  de  faire 
des  tours  de  pafie-pafie,  qui  valoient  bien  ceux 
de  Brifcambille  &  de  Perceforêt  :  pour  dire  la 
vérité,  Lutin  conduifoit  toute  la  machine.  Il 
tira  le  magot  du  petit  carrofle  d'or ,  lequel  te- 
noit  une  boîte  couverte  de  diamans ,  qu'il  pré- 
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&nta  de  fort  bonne  grâce  à  la  princefTe.  Elle 
l'ouvrit  prompte  ment  ,  6c  trouva  dedans  un 
billet ,  où  elle  lut  ces  vers  : 

Que  de  beautés  !  que  d'agrémens  ! 
Palais  délicieux ,  que  vous  êtes  charmant  [ 

Mais  veus  ne  l'êtes  pas  encore 

Autant  que  celle  que  j'adore. 

Bienheureufe  tranquillité, 

Qui  régnez  dans  ce  lieu  chanpêtre  , 

Je  perds  chez  vous  ma  liberté  , 
Sans  oier  en  parler  ,  ni  me  faire  connoitre  ! 

Il  eft  aifé  de  juger  de  fa  furprife;  Brifcam- 
bille  fit  figne  à  Perce  forêt  de  venir  danfer  avec 
lui  :  tous  les  fagotins  fi  renommés  n'appro- 
chent en  rien  de  l'habileté  de  ceux-ci.  Mais  la 
princefTe  inquiète  de  ne  pouvoir  deviner  d'où 
venoient  ces  vers  ,  congédia  les  baladins  plutôt 
qu'elle  n'auroit  fait ,  quoiqu'ils  la  divertifîbient 
infiniment ,  &  qu'elle  eût  fait  d'abord  des  éclats 
de  rire  à  s'en  trouver  mal.  Enfin  elle  s'aban- 
donna toute  entière  à  (es  réflexions,  fans  qu'elle 
pût  démêler  un  myflère  fi  caché. 

Léandre  ,  content  de  l'attention  avec  laquelle 
ces  vers  avoient  été  lus ,  &c  du  plaifir  que  la 
princefTe  avoit  pris  à  voir  les  finges ,  ne  fongea 
qu'à  prendre  un  peu  de  repos ,  car  il  en  avoit 
un  grand  befoin;  mais  il  craignoit  de  eboifir 
un  appartement  occupé  par  quelqu'une   des 
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nymphes  de  la  princeffe.  Il  demeura  quelque 
terni  dans  la  grande  galerie  du  palais ,  enfuite 
il  defcendit.  11  trouva  une  porte  ouverte  ;  il 
entra  fans  bruit  dans  un  appartement  bas,  le 
plus  beau  &  le  plus  agréable  que  l'on  ait  ja- 
mais vu;  il  y  ^avoit  un  lit  de  gaze ,  or  &:  vert , 
relevé  en  ferlons ,  avec  des  cordons  de  perles , 
&  des  glands  de  rubis  Se  d'émeraudes  :  il  fai- 
foit  déjà  affez  de  jour  pour  pouvoir  admirer 
l'extraordinaire  magnificence  de  ce  meuble. 
Après  avoir  fermé  la  porte ,  il  s'endormit  ; 
mais  le  fouvenir  de  fa  belle  princeffe  le  ré- 
veilla plufieurs  fois ,  &  il  ne  put  s'empêcher  de 
pouffer  d'amoureux  foupirs  vers  elle. 

Il  fe  leva  de  fi  bonne  heure  ,  qu'il  eut  le 
tems  de  s'impatienter  jufqu'au  moment  qu'il 
pouvoit  la  voir;  èk.  regardant  de  tous  côtés, 
il  apperçut  une  toile  préparée  &  des  cou- 
leurs ;  il  fe  fouvint  en  même -tems  de  ce 
que  fa  princeffe  avoit  dit  à  Abncotine  fur 
lbn  portrait  ,  &c  fans  perdre  un  moment  , 
(  car  il  peignoit  mieux  que  les  plus  excellens 
maîtres)  il  s'affit  devant  un  grand  miroir,  & 
fit  fon  portrait;  il  peignit  dans  un  ovale  celui 
de  la  princeffe,  l'ayant  fi  vivement  dans  fon 
imagination ,  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  la  voir 
pour  cette  première  ébauche.  Il  perfectionna 
enfuite  l'ouvrage  fur  elle  fans  qu'elle  s'en  ap- 
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perçût  ;  &  comme  c'étoit  l'envie  de  lui  plaire 
qui  le  faifoit  travailler ,  jamais  portrait  n'a  été 
mieux  fini.  Il  s'étoit  peint  un  genou  en  terre , 
foutenant  le  portrait  de  la  princeffe  d'une  main , 
8c  de  l'autre  un  rouleau,  où  il  y  avoit  écrit  : 

Elle  eft  mieux  dans  mon  cœur. 

Lorfqu'elle  entra  dans  fon  cabinet,  elle  fut 
étonnée  d'y  avoir  le  portrait  d'un  homme  ;• 
elle  y  attacha  fes  yeux  avec  une  furprife  d'au- 
tant plus  grande ,  qu'elle  y  reconnut  aufîi  le 
fien ,  &  que  les  paroles  qui  étoient  écrites  fur 
le  rouleau,  lui  donnaient  une  ample  matière 
de  curiofité  &  de  rêverie.  Elle  étoit  feule  dans 
ce  moment ,  elle  ne  pouvoit  que  juger  d'une 
aventure  û  extraordinaire  ;  mais  elle  fe  pcrfua- 
doit  que  c'étoit  Abricotine  qui  lui  avoit  fait 
cette  galanterie  :  il  ne  lui  reftoit  qu'à  favoir  fi  le 
portrait  de  ce  cavalier  étoit  l'eiTet-de  fon  ima- 
gination ,  ou  s'il  avoit  un  original  ;  elle  fe  leva 
brufquement ,  &  courut  appeler  Abricotine. 
Lutin  étoit  déjà  avec  le  petit  chapeau  rouge 
dans  le  cabinet ,  fort  curieux  d'entendre  ce  qui 
s'alloit  paffer. 

La  princefTe  dit  à  Abricotine  de  jeter  les 
yeux  fur  cette  peinture  ,  &  de  lui  en  dire  fon 
fentiment.  Dès  qu'elle  l'eut  regardée,  elle  s'é- 
cria :  Je  vous  protefte ,  madame ,  que  c'efl  le 
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portrait  de  ce  généreux  étranger  auquel  je 
dois  la  vie  :  oui,  c'eft.  lui,  je  n'en  puis  douter; 
voilà  fes  traits,  fa  taille  ,  fes  cheveux,  ck  (on 
air.  Tu  feins  d'être  furprife  ,  dit  la  princciTe 
en  fouriant;  mais  c'eft.  toi  qui  l'as  mis  ici. 
Moi ,  madame  ,  reprit  Abricotine  !  je  vous  jure 
que  je  n'ai  vu  de  ma  vie  ce  tableau;  ferois-je 
affez  hardie  pour  vous  cacher  une  chofe  qui 
vous  intérefle  ?  Et  par  quel  miracle  feroit-il 
entre  mes  mains  ?  Je  ne  fais  point  peindre ,  il 
n'a  jamais  entré  d'homme  dans  ces  lieux  ;  le 
voilà  cependant  peint  avec  vous.  Je  fuis  faine 
de  peur,  dit  la  princcfîe;  il  faut  que  quelque 
démon  l'ait  apporté.  Madame  %  dit  Abricotine , 
ne  feroit-ce  point  l'amour  ?  Si  vous  le  croyez 
comme  moi,  j'ofe  vous  donner  un  confeil; 
brûlons-le  tout-à-l'heure.  Quel  dommage  ,  dit 
la  princeffe  en  foupirant  !  il  me  femble  que  mon 
cabinet  ne  peut  être  mieux  orné  que  par  ce 
tableau  :  elle  le  regardoit  en  difant  ces  mots; 
mais  Abricotine  s'opiniâtra  à  foutenir  qu'elle 
devoit  briller  une  chofe  qui  ne  pouvoit  êtr^e 
venue  là  que  par  un  pouvoir  magique.  Et  ces 
paroles  : 

Elle  eft  mieux  dans  mon  cœur. 

dit  la  princeffe ,  les  brûlcrons-ncus  aufli  ?  H 
ne  faut  faire  grâce  à  rien,  répondit  Abricotine, 
pas  même  à  votre  portrait. 
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Elle  courut  fur  le  champ  quérir  du  feu.  La 
princefle  s'approcha  d'une  fenêtre  ,  ne  pouvant 
plus  regarder  un  portrait  qui  faifoit  tant  d'im- 
preffion  fur  fon  cœur  ;  mais  Lutin  ne  voulant 
pas  fouffrir  qu'on  le  brûlât ,  profita  de  ce  mo- 
ment pour  le  prendre ,  &  pour  fe  fauver  fans 
qu'elle  s'en  apperçût.  Il  étoit  à  peine  forti  de 
fon  cabinet ,  qu'elle  fe  tourna  pour  voir  encore 
ce  portrait  enchanteur  qui  lui  plaifcit  fi  fort. 
Quelle  fut  fa  furprife  de  ne  le  trouver  plus  ? 
Elle  cherche  de  tous  côtés.  Abricotine  rentre  ^ 
elle  lui  demande  fi  c'eft.  elle  qui  vient  de  l'ôter. 
Elle  l'rtiTure  que  non  ;  &  cette  dernière  aven- 
ture achève  de  les  eifrayer. 

Aufii-tôt  il  cacha  le  portrait ,  &  revint  fur 
fes  pas  :  il  avoit  un  extrême  plaifir  d'entendre 
&c  de  voir  fi  fouvent  fa  belle  princeiTe.  Il  man- 
geoit  tous  les  jours  à  fa  table  avec  chat  bleu  , 
qui  n'en  faifoit  pas  meilleure  chère  ;  cependant 
il  manquoit  beaucoup  à  la  fatisfaction  de  Lutin, 
puifqu'il  n'ofoit  ni  parler ,  ni  fe  faire  voir  ;  &  il 
eu.  rare  qu'un  invifible  fe  faife  aimer. 

La  princeffe  avoit  un  goût  univerfel  pour  les 
belles  chofes  :  dans  la  fituation  où  étoit  fon 
cœur  ,  elle  avoit  befoin  d'amufement.  Comme 
elle  étoit  un  jour  avec  toutes  (es  nymphes  , 
elle  leur  dit  qu'elle  auroit  un  grand  plaifir  de 
favoir  comme  les  dames  étoient  vêtues  dans 
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les-  différentes  cours  de  l'univers  ,  afin  àz 
s'habiller  de  la  manière  îa  plus  ga'ante.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  déterminer  Lutin  à 
courir  l'univers  ;  il  enfonce  fon  petit  chapeau 
ronge  ,  &c  fe  fouhaite  en  Chine  ;  il  achète- 
îà  les  plus  belles  étoffes  ,  &  prend  un  modèle 
d'habits.  Il  voie  à  Siam  ,  où  ii  en  ufe  de  même  ; 
il  parcourt  toutes  les  quatre  parties  du  monde 
en  trois  jours  :  à  mefure  qu'il  étoit  chargé  ,  il 
venoit  au  palais  des  pîaifirs  tranquilles  cacher 
dans  une  chambre  tout  ce  qu'il  en  apportoit. 
Quand  il  eut  ainfi  ràffemblé  un  nombre  de  ra- 
retés infinies  (  car  l'argent  ne  lui  coûtoit  rien, 
&  fa  rofe  en  fournlflbit  fans  ceffe  )  ,  il  fut  ache- 
ter cinq  ou  fix  douzaines  de  poupées  ,  qu'il  fit 
habiller  à  Paris  ;  c'eft,  l'endroit  du  monde  où  les 
modes  ont  le  plus  de  cours  :  il  y  en  avoit  de 
toutes  les  manières  ,  &  d'une  magnificence  fans 
pareille.  Lutin  les  arrangea  dans  le  cabinet  de  la 
princefTe. 

Lorfqu'cllc  y  entra  ,  l'on  n'a  jamais  été  plus 
agréablement  furpris.  Chacune  tenoit  un  pré- 
fent ,  foit  montres  ,  bracelets ,  boutons  de  dia- 
mans ,  colliers  ;  la  plus  apparente  avoit  une 
boîte  de  portrait.  La  princefTe  l'ouvrit ,  &  trou- 
va celui  de  Léandre  ;  l'idée  quelle  confervoit 
du  premier ,  lui  fit  reconnoître  le  fécond.  Elle 
fit  un  grand  cri  ;  puis  regardant  Abricotine ,  elle 
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lui  dit  :  Je  ne  fais  que  comprendre  à  "tout  ce  qui 
fe  parle  depuis  quelque  tcms  dans  ce  palais  ; 
mes  oifeaux  y  font  pleins  d'efprit,  il  fcmble  que 
je  n'aye  qu'à  former  des  fouhaits  pour  être 
obéie  ,  je  vois  deux  fois  le  portrait  de  celui  qui 
t'a  fauvée  de  la  main  des  voleurs  ;  voilà  des 
étoffes  ,  des  diamans  ,  des  broderies  ,  des  den- 
telles ,  &  des  raretés  infinies.  Quelle  eft  donc 
la  Fée  ,  quel  eft  donc  le  démon  qui  prend  foin 
de  me  rendre  de  fi  agréables  fervices  ?  Léandre 
l'entendant  parler  ,  écrivit  ces  mots  fur  ces  ta- 
blettes ,  2c  les  jetta  aux  pies  de  la  princefTe. 

Non,  je  ne  fuis  ni  démon  ,  ni  FcC  , 
Je  fuis  un  amant  malheureux 
Qui  n'ofe  paroître  à  vos  yeux  : 
Plaignez  du  moins  ma  deftinée. 

le  prince   Lutin. 

Les  tablettes  étoient  fi  brillantes  d'or  &  de 
pierreries  ,  qu'auffi-tôt  elle  les  apperçut  ;  elle 
les  ouvrit,  &  lut  avec  le  dernier  étonne  ment 
ce  que  Lutin  avoit  écrit.  Cet  iriviftble  eft  clone 
un  monfvre ,  difoit-elie  ,  puifqu'il  n"ofe  fe  mon- 
trer ;  mais  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  quelque  atta- 
chement pour  moi ,  il  n'auroit  guères  de  délt* 
catefTe  de  me  préfenter  un  portrait  fi  touchant  : 
il  faut  qu'il  ne  m'aime  point ,  d'expofer  mon 
cœur  à  cette  épreuve ,  ou  qu'il  ait  bonne  opi- 
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nion  de  lui-même  de  fe  croire  encore  plus  ai- 
mable. J'ai  entendu  dire  ,  madame  ,  répliqua 
Abricotine  ,  que  les  lutins  font  compofés  d'air 
&  de  feu;  qu'ils  n'ont  point  de  corps,  &  que 
c'eit  feulement  leur  efprit  &  leur  volonté  qui 
agit.  J'en  fuis  très-aife,  répliqua  la  princeife; 
un  tel  amant  ne  peut  guères  troubler  le  repos 
de  ma  vie. 

Léandre  étoit  ravi  de  l'entendre,  &  de  la 
voir  fi  occupée  de  fon  portrait.  Il  fe  fouvint 
qu'il  y  avoit  dans  une  grotte  où  elle  alloit 
fouvcnt ,  un  picdtilal  fur  lequel  on  devoit  po- 
fer  une  Diane  $  qui  n'étoit  pas  encore  finie  ;  il 
s'y  plaça  avec  un  habit  extraordinaire ,  cou- 
ronné de  lauriers  ,  &  tenant  une  lyre  a  la 
main,  dont  il  jouoit  mieux  qu'Apollon.  Il  atten- 
doit  impatiemment  que  fa  princcfie  s'y  rendît, 
comme  elle  faifoit  tous  les  jours.  C'étoit  le  lieu 
où  elle  vcr.oit  rêver  à  l'inconnu.  Ce  que  lui  en 
avoit  dit  Abricotine  ,  joint  au  plaifir  qu'elle 
avoit  à  regarder  le  portrait  de  Léandre,  ne  lui 
laifloit  plus  guères  de  repos.  Elle  aimoit  la  fo- 
litude  ,  &  fon  humeur  enjouée  avoit  û  fort 
changé  ,  que  fes  nymphes  ne  la  reconnoifîbient 
plus. 

Lorfqu'elle  entra  dans  la  grotte ,  elle  fit  ligne 
qu'on  ne  la  fuivît  pas.  Ses  nymphes  s'éloi- 
gnèrent chacune  dans  des  allées  féparées.  Elle 
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fe  jeta  fur  un  lit  de  gazon  ;  elle  foupira  ;  elle 
répandit  quelques  larmes  ;  elle  parla  même  , 
mais  c'étoit  fi  bas ,  que  Lutin  ne  put  l'entendre. 
Il  avoir  mis  le  petit  chapeau  rouge  pour  qu'elle 
ne  le  vît  pas  d'abord;  enfuite  il  l'ôta.  Elle  tfag- 
perçut  avec  une  furprife  extrême.  Elle  s'ima- 
gina que  c'étoit  une  ftatue  ,  car  il  affzcloit  de 
ne  point  fortir  de  l'attitude  qu'il  avoit  cholûe. 
Elle  le  regardoit  avec  une  joie  mêlée  de  crainte. 
Cette  vifion  ii  peu  attendue  l'étonnoit  ;  mais 
au  fond  le  plaifir  chafibit  la  peur ,  &  elle  s'ac- 
coutumoit  à  voir  ime  figure  fi  approchante  du 
naturel ,  lorfque  le  prince  ,  accordant  fa  lyre  à 
fa  voix  ,  chanta  ces  paroles  : 

Que  ce  féjour  e(t  dangereux  ! 
Le  plus  indifférent  y  deviendroit  fenfible. 
En  vain  j'ai  prétendu  n'être  plus  amoureux, 
J'en  perds  ici  l'efpoir  :  la  choie  eff  impoilible  ! 

Pourquoi  dit  on  que  ce  palais 

Eit  le  lieu  des  plaints  tranquilles  ? 
J'y  perds  ma  liberté  fitôt  que  j'y  parois  , 
Et  pour  m'en  garantir  .  mes  foins  font  inutiles. 

Je  cède  à  mon  ardent  amour  , 
Et  voudrois  être  ici  jufqu'à  mon  dernier  jour. 

Quelque  charmante  que  fût  la  voix  de  Léan- 
dre ,  là  princefTe  ne  put  réfifter  à  la  frayeur  qui 
la  faifit  ;  elle  pâlit  tout  d'un  coup  ,  &  tomba 
évanouie.  Lutin ,  allarmé ,  fauta  du  piédeûal 


ïji  le    Prince 

à  terre ,  &  remit  fon  petit  chapeau  rouge  pour 
n'être  vu  de  perfonne.  Il  prit  la  princeffe  entre 
{qs  bra<  ;  il  la  fecourut  avec  un  7èle  6k  une 
ardeur  fans  pareille.  Elle  ouvrit  les  beaux  yeux; 
elle  regarda  de  tous  côtés  comme  pour  le  cher- 
cher ;  elle  n'apperçut  perfonne ,  mais  elle  fentit 
quelqu'un  auprès  d'elle  qui  lui  prenoit  les 
mains  .  qui  les  baifoit ,  qui  les  mouilloit  de 
larmes.  Elle  fut  long-tems  fans  ofer  parler  ;  fon 
efprit  agité  fiottoit  entre  la  crainte  6k  l'efpé- 
rance  ;  elle  craignoit  Lutin  ,  mais  elle  Faimoit 
quand  il  prenoit  la  figure  de  l'inconnu.  Enfin 
elle  s'écria  :  Lutin  ,  galant  Lutin  ,  que  n'êtes- 
vous  celui  que  je  fouhaite  !  A  ces  mots,  Lutin 
alloit  fe  déclarer ,  mais  il  n'ofa  encore  le  faire. 
Si  j'effraie  l'objet  que  j'adore  ,  difcit-il,  fi  elle 
me  craint ,  elle  ne  voudra  point  m'aimer.  Ces 
confidérations  le  firent  taire  ,  6k  l'obligèrent  de 
fe  retirer  dans  un  coin  de  la  grotte. 

La  prince  fie  croyant  être  feule,  appela  Abri- 
cotine,  6k  lui  conta  les  merveilles  de  la  jftatue 
animée  ;  que  fa  voix  étoit  célefte ,  6k  que  clans 
fon  évanouiffement ,  Lutin  Favoit  fort  bien 
fecourue.  Quel  dommage  ,  difoit-elle ,  que  ce 
Lutin  foit  difforme  6k  affreux  !  car  fe  peut-il 
des  manières  plus  gracieufes  6k  plus  aimables 
que  les  fiennes  ?  Et  qui  vous  a  dit,  madame, 
répliqua  Abricotine  ,  qu'il  foit  tel  que  vous 
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vous  le  figurez?  Pfyché  ne  croy oit-elle  pas  que 
l'amour  étoit  un  ferpent  ?  Votre  aventure  a 
quelque  chofe  de  femblable  à  la  fienne ,  vous 
n'êtes  pas  moins  belle.  Si  c'étoit  Cupidon,  qui 
vous  aimât,  ne  l'aimeriez-vous  point?  Si  Cu- 
pidon &  l'inconnu  font  la  même  chofe ,  dit  la 
princeffe  en  rougiffant ,  hélas  !  je  veux  bien 
aimer  Cupidon  !  Mais  que  je  fuis  éloignée  d'un 
pareil  bonheur!  Je  m'attache  à  une  chimère; 
&  ce  portrait  fatal  de  l'inconnu  ,  joint  à  ce 
que  tu  m'en  as  dit ,  me  jettent  dans  des  difpo- 
fiticns  fi  oppolees  aux  préceptes  que  j'ai  reçus 
de  ma  mère ,  que  je  ne  peux  trop  craindre 
d'en  être  punie.  Hé!  madame,  dit  Abricotine, 
en  l'interrompant ,  n'avez-vous  pas  déjà  affez 
de  peines  ;  pourquoi  prévoir  des  malheurs  qui 
n'arriveront  jamais?  il  eft  aifé  de  s'imaginer 
tout  le  plaifir  que  cette  converfation  fit  à 
Léandre. 

Cependant  le  petit  Furibon,  toujours  amou- 
reux de  la  princeffe  fans  l'avoir  vue  ,  atten- 
doit  impatiemment  le  retour  de  (es  quatre 
hommes  qu'il  avoit  envoyés  à  l'île  des  plai- 
firs  tranquilles  ;  il  en  revint  un ,  qui  lui  rendit 
compte  de  tout.  Il  lui  dit  qu'elle  étoit  dé- 
fendue par  des  Amazones  ;  &  qu'à  moins  de 
mener  une  groffe  armée,  il  n'entreroit  jamais 
dans  l'île. 
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Le  roi  fon  père  venoit  de  mourir;  il  fe 
trouva  maître  de  tout.  Il  affembla  plus  de  quatre 
cents  mille  hommes ,  &  partit  à  leur  tête.  C'é- 
toit-là  un  beau  général;  Brifcambille  ou  Per- 
cefbrêt  auroient  mieux  fait  que  lui  :  fon  cheval 
de  bataille  n'avoit  pas  une  demie-aune  de  haut. 
Quand  les  Amazones  apperçurent  cette  grande 
armée,  elles  en  vinrent  donner  avis  à  la  prin- 
ceffe,  qui  ne  marqua  pas  d'envoyer  la  ridelle 
Abricotine  au  royaume  des  Fées ,  pour  prier 
fa  mère  de  lui  mander  ce  qu'elle  de  voit  faire 
pour  chcfler  le  petit  Furibon  de  fes  états.  Mais 
Abricotine  trouva  la  Fée  fort  en  colère  :  Je 
n'ignore  rien  de  ce  que  fait  ma  fille,  lui  dit- 
elle,  le  prince  Léandre  clt  dans  fon  palais;  il 
l'aime  ,  il  en  eft  aimé.  Tous  mes  foins  n'ont  pu 
la  garantir  de  la  tyrannie  de  l'amour;  la  voilà 
fous  fon  fatal  empire.  Hélas!  le  cruel  n'eft  pas 
content  des  maux  qu'il  m'a  faits  ;  il  exerce  en- 
core fon  pouvoir  fur  ce  que  j'aimois  plus  que 
jna  vie  !  Tels  font  les  décrets  du  deftin,  je  ne 
puis  m'y  oppofer.  Retirez-vous,  Abricotine, 
je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  cette  fille, 
dont  les  fentimens  me  donnent  tant  de  chagrin  ! 

Abricotine  vint  apprendre  à  la  princefle  ces 
mauvaifes  nouvelles  ;  il  ne  s'en  fallut  prefque 
rien  qu'elle  ne  fe  défefpérat.  Lutin  étoit  auprès 
d'elle  fans  qu'elle  le  vît  :  il  connoiffoit  avec 
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\me  peine  extrême  l'excès  de  fa  douleur.  Il  n'oia 
lui  parler  dans  ce  moment  ;  mais  il  fe  fouvint 
que  Furibon  étoit  fort  intéreffé ,  &  qu'en  lui 
donnant  bien  de  l'argent,  peut-être  qu'il  fe 
retireroit. 

Il  s'habilla  en  Amazone ,  il  fe  fouhaita  dans 
la  forêt  pour  reprendre  fon  cheval.  Dès  qu'il 
l'eut  appelé  Gris-de-lin,  Gris-de-lin  vint  à  lui, 
fautant  év  bondiffant  ;  car  il  s'étoit  bien  ennuyé 
d'être  fi  long-tems  éloigné  de  fon  cher  maître. 
Mais  quand  il  le  vit  vêtu  en  femme ,  il  ne  le 
reconnoiffoit  plus ,  &  craignoit  d'être  trompé. 
Léandre  arriva  au  camp  de  Furibon  :  tout  le 
monde  le  prit  pour  une  Amazone,  tant  il  étoit 
beau.  On  fut  dire  au  roi  qu'une  jeune  dame 
demandoit  à  lui  parler  de  la  part  de  la  princeffe 
des  plaifirs  tranquilles.  Ilpritpromptement  fon 
manteau  royal ,  &:'  fe  mit  fur  fon  trône  :  l'on 
eût  dit  que  c'ctoit  un  gros  crapeau  qui  con- 
trefaifoit  le  roi. 

Léandre  le  harangua  ,  &  lui  dit  que  la  prin- 
ceffe préférant  une  vie  douce  &  paiiîble  aux 
embarras  de  la  guerre  ,  elle  lui  envoyoit  offrir 
de  l'argent  autant  qu'il  en  voudroit ,  pour  qu'il 
la  laifsât  en  paix  ;  qu'à  la  vérité ,  s'il  refufoit 
cette  propofition ,  elle  ne  négligeroit  rien  pour 
fe  défendre.  Furibon  répliqua  qu'il  vouloit 
bien  avoir  pitié  d'elle;  qu'il  lui  accordoit  l'hon- 
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neur  de  la  protection,  &:  qu'elle  n'avoit  qu'à 
lui  envoyer  cent  mille  mille  mille  millions  de 
pifloles  ,  qu'aufiitôt  il  rctourneroit  dans  ion 
royaume.  Léandre  dit  que  l'on  feroit  trop  long- 
tems  à  compter  cent  mille  mille  mille  millions 
de  pifloles,  qu'il  n'avoit  qu'à  dire  combien  il 
en  vouloit  de  chambres  pleines ,  6k  que  la  prin- 
ceffe  étoit  affez  généreufe  èk  affez  puifTante 
pour  n'y  pas  regarder  de  û  près.  Furibon  de- 
meura bien  étonné  ,  qu'au  lieu  de  lui  deman- 
der a  rabattre,  on  lui  propofa  d'augmenter; 
il  penia  en  lui-même  qu'il  falloit  prendre  tout 
l'argent  qu'il  pourroit ,  puis  arrêter  l'Amazone 
&  la  tuer,  pour  qu'elle  ne  retournât  point  vers 
fa  maîtrefie. 

Il  dit  à  Léandre  qu'il  vouloit  trente  chambres 
bien  grandes ,  toutes  remplies  de  pièces  d'or , 
&  qu'il  donnoit  fa  parole  royale  qu'il  s'en  re- 
tournercit.  Léandre  fut  conduit  dans  les  cham- 
bres qu'il  devoit  remplir  d'or;  il  prit  larof'e, 
&  la  iecoua ,  la  fecoua  tant  &  tant ,  qu'il  en 
tomba  pifloles,  quadruples,  louis,. écus  d'or, 
nobles  à  la  rofe ,  fouverains ,  guinées ,  fequins , 
cela  tomboit  comme  une  grofTe  pluye  :  il  y 
a  peu  de  choie  dans  le  monde  qui  foit  plus 
joli. 

Furibon  i'e  raviiToit ,  s'extafioit;  &  plus  il 
voyok  d'or,  plus  il  avoit  d'envie  de  prendre 
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l'Amazone,  &  d'attraper  la  princefte.  Dès  que 
l'es  trente  chambres  furent  pleines  ,  il  cria  à 
fes  gardes  ,  arrêtez  ,  arrêtez  cette  friponne  $ 
c'eft  de  la  fauffe  monnoie  qu'elle  m'apporte» 
Tous  les  gardes  fe  voulurent  jeter  fur  l'Ama- 
2one  ;  mais  en  même  tems  le  petit  chapeau 
rouge  fut  mis,  &  Lutin  difparut.  Ils  crurent 
qu'il  étoit  forti  ;  ils  coururent  après  lui ,  St 
laifsèrent  Furibon  feul.  Dans  ce  moment  Lutiri 
le  prit  par  les  cheveux ,  &  lui  coupa  ^a  tête 
comme  à  un  poulet ,  fans  que  le  petit  malheu^ 
reux  roi  vît  la  main  qui  l'égorgc  oit. 

Qu?nd  Lutin  eut  fa  tête ,  il  fe  fouhàita  dans 
le  palais  des  plaifirs.  La  princeffe  fe  prome- 
floit ,  rêvant  triftement  à  ce  que  la  mère  lui 
àvoit  mandé  ,  &:  aux  moyens  de  repoulfer  Fu- 
ribon ,  qu'elle  imaginoit  difficiles  ,  étant  feulé 
avec  ttn  petit  nombre  d'Amazones  ,  qui  ne 
pourraient  la  défendre  contre  quatre  cents  mille 
hommes.  Elle  vit  tout  d'un  coup  une  tête  en 
l'air  ,  fans  Que  perfonne  la  tînt.  Ce  prodige 
l'étonna  fi  fort ,  quelle  ne  favoit  qu'en  pen* 
fer.  Ce  fut  bien  pis  quand  on  pofa  cette  tête 
à  fes  pieds  ,  fans  qu'elle  vît  la  main  qui  la  te- 
noit.  Auffitôt  elle  entendit  une  Voix,  qui  lui 
dit: 

Ne  craignez  plus ,  charmante  princeffe ,  Furibon  ve 
Vous  fera  jamais  de  mal. 

Tome  IL  M 
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Abricotine  reconnut  la  voix  de  Léandre  ~9 
&  s'écria:  Je  vous  protefte  ,  madame,  que 
l'inviiible  qui  parle  ,  efl  l'étranger  qui  m'a 
fecourue.  La  princefle  parut  étonnée  &  ravie  : 
Ah,  dit-elle,  s'il  eft  vrai  que  Lutin  &  l'étran- 
ger foient  une  même  chofe,  j'avoue  que  j'au- 
rois  bien  du  plaiiir  de  lui  témoigner  ma  re- 
con'noillance  !  Lutin  repartit  :  Je  veux  encore 
travailler  à  la  mériter.  En  effet ,  il  retourna 
à  l'armée  de  Furibon ,  où  le  bruit  de  fa  mort 
venoit  de  fe  répandre.  Dès  qu'il  y  parut  avec 
ùs  habits  ordinaires,  chacun  vint  à  lui;  les 
capitaines  &c  les  foldats  l'environnèrent ,  pouf- 
fant de  grands  cris  de  joie  :  ils  le  reconnurent 
pour  leur  roi ,  &:  que  la  couronne  lui  appar- 
tenoit.  Il  leur  donna  libéralement  à  partager 
entreux  les  trente  chambres  pleines  d'or;  de 
manière  que  cette  armée  fut  riche  à  jamais. 
Et  après  quelques  cérémonies  qui  affuroient 
Léandre  de  la  foi  des  foldats ,  il  retourna 
encore  vers  fa  princeffe ,  ordonnant  à  fon  ar- 
mée de  s'en  aller  à  petite  journée  dans  fon 
royaume.  La  princefTe  s'étoit  couchée  ;  &  le 
profond  refpecl  que  ce  prince  avoit  pour  elle  , 
l'empêcha  d'entrer  dans  fa  chambre;  il  fe  re- 
tira dans  la  fienne ,  car  il  avoit  toujours 
couché  en  bas.  Il  étoit  lui-même  affez  fa- 
gué  pour  avoir  befoin  de  repos  ;  cela  fit  qu'il 
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ne  penfa  point  à  fermer  la  porte  auffi  foigneu- 
fement  qu'il  le  faifoit  d'ordinaire. 

La  princeffe  mouroit  de  chaud  &  d'inquié- 
tude ;  elle  fe  leva  plus  matin  que  l'aurore , 
&  descendit  en  déshabillé  dans  fon  apparte- 
ment bas.  Mais  quelle  furprife  fut  la  fienne, 
d'y  trouver  Léandre  endormi  fur  un  lit!  Elle 
eut  tout  le  tems  de  le  regarder  fans  être  vue , 
&  de  fe  convaincre  que  c'étoit  la  perfonne 
dent  elle  avoit  le  portrait  dans  fa  boîte  de 
diamans.  Il  n'eft  pas  poffible ,  difoit-elle ,  que 
ce  foit  ici  Lutin  ;  car  les  lutins  dorment-ils  ? 
Efï-ce  là  un  corps  d'air  &  de  feu,  qui  ne  rem- 
plit aucun  efpace,  comme  le  dit  Abricotine? 
Elle  touchoit  doucement  fes  cheveux,  elle 
l'écoutoit  refpirer,  elle  ne  pouvoit  s'arracher 
d'auprès  de  lui;  tantôt  elle  étoit  ravie  de  l'a- 
voir trouvé ,  tantôt  elle  en  étoit  allarmée. 
Dans  le  tems  qu'elle  étoit  plus  attentive  à 
le  regarder  ,  fa  mère  la  Fée  entra  ,  avec  \m 
bruit  fi  épouvantable,  que  Léandre  s'éveilla 
en  furfaut.  Quelle  furprife  &  quelle  afîlittion 
pour  lui ,  de  voir  fa  princeffe  dans  le  dernier 
déieipoir.  Sa  mère  l'cntraîncit,  la  chargeant 
de  mille  reproches.  O  quelle  douleur  pour 
ces  jeunes  amans  !  Ils  fe  trouvoient  fur  le 
point  d'être  féparés  pour  jamais.  La  princefTe 
n'ofoit  rien  dire  à  la  terrible  Fée  ;  elle  jetoît 
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les  yeux  fur  Léandre ,  comme  pour  lui  de* 
mander  quelque  fecours. 

Il  jugea  bien  qu'il  ne  pouvoit  pas  la  retenir 
malgré  une  perfonne  lî  puiffante  ;  mais  il 
chercha  dans  ion  éloquence  &  dans  fa  fou- 
miffion ,  les  .  moyens  de  toucher  cette  mère 
irritée.  Il  courut  après  elle ,  il  fe  jeta  à  ks 
pies;  il  la  conjura  d'avoir  pitié  d'un  jeune 
roi ,  qui  ne  changeroit  jamais  pour  fa  fille  , 
&  qui  feroit  fa  fouveraine  félicité  de  la 
rendre  heureufe.  La  princeffe  ,  encouragée  par 
fon  exemple,  embralTa  auffi-tôt  les  genoux 
de  fa  mère ,  &C  lui  dit  :  Que  fans  le  roi  elle 
ne  pouvoit  être  contente ,  &  qu'elle  lui  avoit 
de  grandes  obligations.  Vous  ne  connoifTez 
pas  les  difgrâces  de  l'amour,  s'écria  la  Fée, 
&  les  trahifons  dont  ces  aimables  trompeurs 
font  capables  ;  ils  ne  nous  enchantent  que 
pour  nous  empoifonner  ;  je  l'ai  éprouvé. 
Voulez-vous  avoir  une  dcftinée  femblable  à 
la  mienne  ?  Ah  !  madame ,  répliqua  la  princeffe, 
n'y  a-t-il  point  d'exception  ?  Les  afîurances  que 
le  roi  vous  donne,  6c  qui  paroiffent  fi  fin- 
cères ,  ne  femblent-elles  pas  me  mettre  à  cou- 
vert de  ce  que  vous  craignez  ? 

L'opiniâtre  Fée  les  laiffoit  foupirer  à  fes 
pies  ;  c'étoit  inutilement  qu'ils  mouilloient  i'es 
mains  de  leurs  larmes,  elle  y  paroifïbit  in- 
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fenfible  ;  &  fans  doute  elle  ne  leur  auroit  point 
pardonné ,  fi  l'aimable  Fée  Gentille  n'eût  paru 
clans  la  chambre,  plus  brillante  que  le  foleil. 
Les  Grâces  l'accompagnoient  ;  elle  étoit  fuivie 
d'une  troupe  d'Amours ,  de  Jeux  &  de  Plai- 
firs,  qui  chantoient  mille  chanfons  agréables 
&  nouvelles  :  ils  folâtroient  comme  des  en- 
fans. 

Elle  embraffa  la  vieille  Fée  :  Ma  chère  fœur, 
lui  dit-elle ,  je  fuis  perfuadée  que  vous  n'avez 
pas  oublié  les  bons  offices  que  je  vous  rendis 
lorfque  vous  voulûtes  revenir  dans  notre 
royaume;  fans  moi  vous  n'y  auriez  jamais 
été  reçue ,  &  depuis  ce  tems-là  je  ne  vous 
ai  demandé  aucun  fervice  ;  mais  enfin  le  tems 
eft  venu  de  m'en  rendre  un  effcntiel.  Pardon- 
nez à  cette  belle  prince ffe ,  confentez  que  ce 
jeune  roi  l'époufe ,  je  vous  réponds  qu'il  ne 
changera  point  pour  elle.  Leurs  jours  feront 
filés  d'or  &  de  foie  ;  cette  alliance  vous  com- 
blera de  fatisfaûion ,  ck  je  n'oublierai  jamais 
le  plaifir  que  vous  m'aurez  fait.  Je  confens 
à  tout  ce  que  vous  fouhaitez,  charmante  Gen- 
tille ,  s'écria  la  Fée  :  venez ,  mes  enfans ,  ve- 
nez entre  mes  bras ,  recevoir  l'aflurance  de 
mon  amitié.  A  ces  mots  elle  embraiTa  ia  prin- 
ceffe  &  fon  amant.  La  Fée  Gentille  ravie  de 
joie,  &:  toute   la   troupe   commencèrent   les 
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chants  d'hymenée  ;  &:  la  douceur  de  cette  fym- 
phonie  ayant  éveillé  toutes  les  nymphes  du 
palais ,  elles  accoururent  avec  de  légères  robes 
de  gaze,  pour  apprendre  ce  qui  fe  pafîbit. 

Quelle  agréable  furprife  pour  Abricotine  ! 
Elle  eut  à  peine  jeté  les  yeux  fur  Léandre , 
qu'elle  le  reconnut  ;  &  lui  voyant  tenir  la 
main  de  la  princefle ,  elle  ne  douta  point  de 
leur  commun  bonheur.  Ceft  ce  qui  lui  fut  con- 
firmé, lorfque  lanière  Fée  dit  qu'elle  voul oit 
tranfporter  l'île  des  Plaifirs  tranquilles ,  le 
château,  &  toutes  les  merveilles  qu'il  ren- 
fermoit ,  dans  le  royaume  de  Léandre  ;  qu'elle 
y  demeureroit  avec  eux ,  &:  qu'elle  leur  fe- 
roit  encore  de  plus  grands  biens.  Quelque 
chofe  que  votre  générofité  vous  infpire ,  ma- 
dame ,  lui  dit  le  roi ,  il  cil:  impoffible  que 
vous  puifiiez  me  faire  un  préfent  qui  égale 
celui  que  je  reçois  aujourd'hui  ;  vous  me  ren- 
dez le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  &  je 
fens  bien  que  je  fuis  aufli  le  plus  reconneifiant. 
Ce  petit  compliment  plut  fort  à  la  Fée:  elle 
étoit  du  vieux  tems,  où  Ton  complimentoit 
tout  un  jour  fur  le  pié  d'une  mouche. 

Comme  Gentille  penfoit  à  tout ,  elle  avoit 
fait  tranfporter,  par  la  vertu  de  Brelic-breloc, 
les  généraux  &  les  capitaines  de  l'armée  de 
Furibon  au  palais  de  la  princeife ,  afin  qu'ils 
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fufient  témoins  de  la  galante  fête  qui  alloit 
fe  donner.  Elle  en  prit  foin  en  effet;  &  cinq 
ou  fix  volumes  ne  fufïïroient  point  pour  dé- 
crire les  comédies ,  les  opéras  ,  les  oourfes 
de  bagues ,  les  mufiques ,  les  combats  de  gla- 
diateurs ,  les  chaffes ,  &  les  autres  magnifi- 
cences qu'il  y  eut  à  ces  charmantes  noces. 
Le  plus  fingulier  de  l'aventure,  c'eft  que  chaque 
nymphes  trouva  parmi  les  braves  que  Gentille 
avoit  attirés  dans  ces  beaux  lieux,  un  époux 
aurïï  pafTionné  que  s'ils  s'étoient  vus  depuis 
dix  ans.  Ce  n'étoit  néanmoins  qu'une  connoif- 
fance  au  plus  de  vingt-quatre  heures  ;  mais  la 
petite  baguette  produit  des  effets  encore  plus 
extraordinaires. 

Qu'eft  devenu  cet  heureux  tems , 

où  3  par  le  pouvoir  d'une  Fée ,  j 

L'innocence  étoit  délivrée 

des  périls  les  plus  évidens  ? 
Par  le  fecours  puiffant  d'un  chapeau  ,  d'une  rofe  , 
On  voyoit  arriver  mainte  métamorphofe. 

Voyant  tout ,  &  fans  être  vu  , 

Un  mortel  parcouroit  le  monde, 
Et  trouvoit  dans  les  airs  un  chemin  inconnu. 
Léandre  poffédoit  une  rofe  féconde  , 
Qui  verfoit  dans  fes  mains  ,  au  gré  de  fes  déûrs  , 
Ce  métal  précieux  d'où  naiffent  les  plaifirs. 

Par  le  pouvoir  d'une  féconda  , 
D'une  Ganté  parfaite  il goûtoit la  douceur; 
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La  troifième  ,  à  monfens,  étoit  moins  défirable  jj 
D'un  objet  qu'il  aimoit  il  découvroit  le  coeur  j 
JX  favoit  s'il  brûluit  d'une  ardeur  véritable } 

Ou  fi  c'é^oii  un  feu  trompeur. 

Hélas  !  fur  le  fait  de»  maurefles  , 

Heureux  qui  peut  être  ignorait; 

Telle  vous  comble  de  carelles, 

Qjai  n'a  qu'un  amour  apparent, 
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J.L  étoit  une  fois  un  roi  &  une  reine,  qui 
avoient  eu  plufieurs  enfans  ;  mais  ils  mou- 
raient tous ,  &  le  roi  &  la  reine  en  étoient 
fi  fâchés,  fi  fâchés,  que  rien  plus;  car  ils 
avoient  des  biens  de  refte;  il  ne  leur  man- 
quoit  que  des  enfans.  Il  y  avoit  cinq  ans  que 
la  reine  n'en  avoit  eu  ;  tout  le  monde  croyoit 
qu'elle  n'en  auroit  plus ,  parce  qu'elle  s'affli- 
geoit  trop  quand  elle  penfoit  à  tous  fes  petits 
princes  fi  jolis  qui  étoient  morts. 

Enfin  la  reine  devint  grofîe  ;  elle  ne  faifoit 
que  fonger  nuit  &  jour  comment  elle  feroit 
pour  conferver  la  vie  à  la  petite  créature 
qu'elle  devoit  avoir ,  au  nom  qu'elle  porteroit, 
aux  habits ,  aux  poupées ,  aux  jou  joux  qu'elle 
lui  donneroit. 

On  avoit  fonné  à  fon  de  trompe ,  &  affiché 
flans  tous  les  carrefours ,  que  les  meilleures 
nourrices    euffent  à  fe  préfenter   devant   la 
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reine ,  parce  qu'elle  en  vouloit  choifir  une 
pour  <"on  enfant.  Voici  qu'il  en  vint  des  quatre 
ceins  du  monde  ;  ce  n'étoit  que  nourrices  avec 
leurs  pouparts.  Un  jour  donc  que  la  reine 
prenoit  le  frais  dans  un  grand  bois ,  elle  s'af- 
fit ,  &  dit  au  roi  :  fire ,  faifons  venir  toutes 
nos  nourrices  ,  choififlons-en  une  ;  car  nos 
vaches  n'ont  pas  aflez  de  lait  pour  fournir  de 
la  bouillie  à  tant  de  petits  enfans.  Très-vo- 
lontiers ,  ma  mie  ,  dit  le  roi  :  allons ,  que  l'on 
appelle  les  nourrices.  Les  voilà  toutes  qui 
viennent  l'une  après  l'autre ,  faifant  une  belle 
révérence  au  roi  &  à  la  reine  ;  puis  elles  fe 
mettent  en  haie,  chacune  contre  un  arbre. 
Après  qu'elles  fe  furent  rangées,  &:  que  l'on 
eut  admiré  leur  teint  frais ,  leurs  belles  dents , 
&  leur  fein  rempli  de  bon  lait ,  l'on  voit  ve- 
nir dans  une  brouette,  pouffée  par  deux  vi- 
lains petits  nains ,  une  laideron ,  qui  avoit  les 
pies  de  travers ,  les  genous  fous  le  menton , 
une  grolTe  bofTe ,  les  yeux  louches  ,  &  la  peau 
plus  noire  que  l'encre;  elle  tenoit  entre  (es 
bras  un  petit  magot  de  finge ,  à  qui  elle  don- 
noit  à  tetter,  &  elle  parloit  un  jargon  que 
l'on  n'entendoit  pas.  Elle  vint  à  fon  tour  pour 
s'offrir;  mais  la  reine  la  repoiiffant  :  allez, 
groffe  laide,  lui  dit-elle,  vous  n'êtes  qu'une 
mal  apprife ,  de  venir  devant  moi  faite  comme 
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vous  voilà  ;  û  vous  y  reftez  davantage ,  je 
vous  en  ferai  bien  ôter.  Cette  mauffade  pafla, 
grommelant  bien  fort,  &  tramée  par  fes  af- 
freux petits  nains;  elle  fut  fe  ficher  dans  le 
creux  d'un  gros  arbre ,  d'où  elle  pouvoit  tout 
voir. 

La  reine ,  qui  ne  fongeoit  plus  à  elle ,  choi- 
fit  une  belle  nourrice;  mais  dès  qu'elle  l'eut 
nommée,  voilà  qu'un  horrible  ferpent,  qui 
étoit  caché  fous  les  herbes ,  la  pique  au  pié  ; 
elle  tombe  comme  morte.  La  reine  bien  cha- 
grine de  cet  accident,  jette  les  yeux  fur  une 
autre  ;  auffi-tôt  pafTe  un  aigle  volant ,  qui  te- 
n'oit  une  tortue ,  il  la  laifTe  tomber  fur  la  tête 
de  la  pauvre  nourrice ,  qui  fut  caffée  en  pièces 
comme  un  verre.  La  reine  encore  plus  affligée , 
appella  une  troifième  nourrice,  qui  voulant 
s'avancer  au  plus  vite,  fe  laifTe  cheoir  contre 
un  buifïbn  plein  de  longues  épines ,  &c  fe  crève 
l'œil.  Ah!  s'écria  la  reine,  il  y  a  aujourd'hui 
bien  du  malheur  dans  mon  affaire  !  il  n'efl  pas 
pofîible  que  je  choififie  une  nourrice  fans  lui 
porter  guignon!  J'en  laifferai  le  foin  à  mon 
médecin.  En  fe  levant  pour  retourner  au  pa- 
lais, elle  entend  rire  à  gorge  déployée;  elle 
regarde,  &  voit  derrière  elle  la  méchante 
boflue ,  qui  étoit  comme  une  guenon  avec  fon 
fagotin  de  finge  dans  la  brouette;  dame,  elle 
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fe  moquoit  de  toute  la  compagnie,  &  parti- 
culièrement de  la  reine.  Cette  princeffe  en  eut 
fi  grand  dépit,  qu'elle  voulut  aller  à  elle  pour 
la  battre,  fe  doutant  bien  qu'elle  étoit  caufe 
du  mal  des  nourrices;  mais  la  bofïue  ayant 
frappé  trois  coups  de  fa  baguette ,  les  nains 
furent  changés  en  griffons  ailés,  la  brouette 
en  chariot  de  feu,  &  tout  s'envola  dans  l'air, 
faifant  des  menaces  &  de  grands  cris. 

Hélas  !  ma  mie ,  nous  fommes  perdus ,  dit 
le  roi ,  c'eft  ici  la  Fée  Caraboffe  ;  la  méchante 
me  haïfloit  dès  le  tems  que  j'étois  petit  gar- 
çon ,  pour  une  efpiéglerie  que  je  lui  fis  avec 
du  foufre  dans  fon  potage  ;  depuis  cela  elle 
a  toujours  cherché  à  s'en  venger.  La  reine 
fe  prit  à  pleurer  :  Si  j'avois  pu  deviner  fon 
nom,  dit-elle ,  j'aurois  tâché  de  m'en  faire  une 
amie;  je  crois  que  je  voudrois  être  morte. 
Quand  .e  roi  la  vit  fi  affligée ,  il  lui  dit  :  ma- 
mour,  allons  tenir  le  confeii  fur  ce  que  nous 
avons  à  faire.  Il  l'emmena  par-deflbus  les  bras  ; 
car  elle  trembloit  encore  de  la  peur  que  lui 
avoit  fait  Caraboffe. 

Quand  le  roi  &  la  reine  furent  dans  la 
chambre  ,  ils  rirent  appeler  leurs  confeillers  ; 
Ton  ferma  bien  les  portes  ôc  les  fenêtres  pour 
n'être  pas  entendus,  &  l'on  prit  la  réfolution 
de  convier  à  ia  naiffance  de  l'enfant,  toutes 
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les  Fées  à  mille  lieues  à  la  ronde.  L'on  fit 
partir  en  même  tems  des  couriers,  &  l'on 
écrivit  aux  Fées  de  belles  lettres  fort  civiles , 
pour  qu'elles  priflent  la  peine  de  venir  aux 
couches  de  la  reine ,  &  de  tenir  l'affaire  fecrette  ; 
car  l'on  trembloit  de  peur  que  Carabofle  n'en 
fut  avertie ,  &  qu'elle  ne  vînt  iaire  du  gra- 
buge. Pour  récompenfe  de  leurs  peines,  on 
leur  promcttoit  une  hongreline  de  velours 
bleu,  un  cotillon  de  velours  amarante,  des 
pantouffles  de  fatin  cramoifi  tailladé ,  de  pe- 
tits cifeaux  dorés ,  &  un  étui  plein  de  fines 
aiguilles. 

Dès  que  les  couriers  furent  partis ,  la  reine 
commença  de  travailler  avec  fes  demoifelles 
&  (es  fervantes  à  tout  ce  qu'elle  avo;t  pro- 
mis aux  Fées;  elle  en  connoifîbit  plufieurs, 
mais  il  n'en  vint  que  cinq.  Elles  arrivèrent 
dans  le  moment  que  la  reine  venoit  d'avoir 
une  petite  princefle.  Voi)  à  qu'elles  s'enferment 
vîtement  pour  la  douer.  La  première  la  doua 
d'une  beauté  parfaite  ;  la  féconde ,  d'avoir  in- 
finiment de  l'efprit;  la  troifième,  de  chanter 
merveilleufement  bien  ;  la  quatrième ,  de  faire 
des  ouvrages  en  profe  &  en  vers. 

Comme  la  cinquième  ouvroit  la  bouche 
pour  parler,  l'on  entendit  dans  la  cheminée 
un  bruit ,  comme  d'une  groiTe  pierre  qui  ton> 
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beroit  du  haut  d'un  clocher ,  &  Caraboffe  pa- 
rut toute  barbouillée  de  fuie,  criant  à  tue- 
tête  :  Je  doue  cette  petite  créature , 

De  guignon  guignor.nant, 
Jufqu'à  l'âge  de  vingt  ans. 

A  ces  mots ,  la  reine  qui  étoit  dans  fon  lit, 
fe  prit  a  pleurer  &  à  prier  Caraboffe  d'avoir 
pitié  de  la  petite  princeffe.  Toutes  les  Fées 
lui  difoient  :  Hélas  !  ma  fœur  ,  déguignon- 
nez-la  ;  que  vous  a-t-elle  fait  ?  Mais  cette 
laide  Fée  hongnoit,  &  ne  répondoit  point; 
de  forte  que  la  cinquième ,  qui  n'avoit  pas 
parlé ,  tâcha  de  raccommoder  l'affaire  ,  &  la 
doua  d'une  longue  vie  pleine  de  bonheur, 
après  que  le  tems  de  la  malédiction  feroit 
parlé.  Caraboffe  n'en  fit  que  rire,  &  elle  fe 
mit  à  chanter  vingt  chanfons  ironiques ,  en 
regrimpant  par  le  même  chemin.  Toutes  les 
Fées  en  demeurèrent  dans  une  grande  conf- 
ternation ,  mais  particulièrement  la  pauvre 
reine.  Elle  ne  laiffa  pas  de  leur  donner  ce  qu'elle 
avoit  promis  ;  elle  y  ajouta  même  des  rubans , 
qu'elles  aiment  beaucoup.  On  leur  fit  grande 
chère  ;  &  la  plus  vieille  dit  en  partant,  qu'elle 
étoit  d'avis  qu'on  mît  la  princeffe ,  jufqu'à 
l'âge  de  vingt  ans ,  en  quelque  lieu  où  elle 
ne  vît  perfonne ,  que  les  femmes  qu'on  lui 
donneroit,  &  qu'elle  fût  bien  enfermée. 
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Là-defius  ,  le  roi  fît  bâtir  une  tour  couverte, 
cù  il  n'y  avoit  point  de  fenêtre;  l'on  n'y 
voyoit  clair  qu'avec  de  la  bougie.  On  y  ar- 
rivoit  par  une  voûte,  qui  alloit  une  lieue 
fous  terre  ;  c'étoit  par-là  que  l'on  apportoit 
aux  nourrices  &  aux  gouvernantes  tout  ce  qu'il 
leur  falloit.  Il  y  avoit  de  vingt  pas  en  vingt 
pas  de  greffes  portes  qui  fermoient  bien,  & 
des  gardes  par-tout. 

L'on  avoit  nommé  la  jeune  princeffe  Printa- 
nière ,  parce  qu'elle  avoit  un  teint  de  lys  &  de 
rofes ,  plus  frais  &  plus  fleuri  que  le  Printems. 
Elle  fe  rendoit  admirable  dans  toutes  les  chofes 
qu'elle  difoit  ou  qu'elle  faifoit  ;  elle  appre- 
noit  les  feiences  les  plus  difficiles,  comme 
les  plus  aifées  ;  &  elle  devenoit  fi  grande 
o£  fi  belle ,  que  le  roi  &  la  reine  ne  la  voyoient 
jamais  fans  pleurer  de  joie.  Elle  les  prioit  quel- 
quefois de  refter  avec  elle,  ou  de  l'emmener 
avec  eux ,  car  elle  s'ennuyoit ,  fans  bien  favoîr 
pourquoi  ;  mais  ils  différoient  toujours. 

Sa  nourrice,  qui  ne  l'avoit  point  quittée, 
&  qui  ne  manquoit  pas  d'efprit,  lui  contolt 
quelquefois  comme  le  monde  étoit  fait;  & 
elle  le  comprenoit  auffi-tôt,  avec  autant  de  fa- 
cilité que  fi  elle  l'eût  vu.  Le  roi  difoit  fou- 
vent  à  la  reine  :  ma  mie ,  Carabofie  en  fera  la 
dupe;  nous  fommes  plus  fins  qu'elle;  notre  Prh> 
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tanière  fera  heureufe  en  dépit  de  fes  prédic- 
tions ;  &  la  reine  rioit  jusqu'aux  larmes ,  de 
fonger  au  dépit  de  la  méchante  Fée.  Ils  avoient 
fait  peindre  Printanière ,  &  envoyé  fes  por- 
traits par  toute  la  terre  ;  car  le  tems  de  la 
retirer  de  la  tour  approchoit  :  ils  vouloient  la 
marier.  Il  ne  reftoit  plus  que  quatre  jours 
pour  accomplir  les  vingt  ans  ;  la  cour  &  la 
ville  étoient  dans  une  grande  joie  de  la  pro- 
chaine liberté  de  la  princefTe ,  de  elle  fut  aug- 
mentée ,  par  la  nouvelle  que  le  roi  Merlin 
vouloit  l'avoir  pour  fon  fils  ,  &  qu'il  envoyoit 
fon  ambafTadeur  Fanfarinet  pour  en  faire  la 
demande* 

La  nourrice ,  qui  difoit  tout  à  la  princefTe  ^ 
lui  conta  ceci,  &  qu'il  n'y  auroit  rien  ail 
monde  de  fi  beau  que  l'entrée  de  Fanfarinet, 
Ah!  que  je  fuis  infortunée,  s'écria-t-elle  ;  On 
me  retient  dans  une  fombre  tour,  comme  fi 
j'avois  commis  quelque  grand  crime  ;  je  n'ai 
jamais  vu  le  ciel,  le  foleil  &  les  étoiles,  dont 
on  dit  tant  de  merveilles;  je  n'ai  jamais  vu 
un  cheval ,  un  finge ,  un  lion ,  fi  ce  n'eft  erf 
peinture.  Le  roi  &  la  reine  difent  qu'ils  me 
retireront  d'ici  quand  j'aurai  vingt  ans;  mais 
ils  veulent  m'amufer  pour  me  faire  prendre 
patience ,  &  je  fais  fort  bien  qu'ils  m'y  veulent 
biffer  périr,  fans  que  je  les  ayes  offenfés  en 

rien* 
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rien.  Là-deffus  elle  fe  prit  à  pleurer,  à  pieu* 
rer,  tant  6c  tant,  qu'elle  en  avoit  les  yeux 
gros  comme  le  poing;  &c  la  nourrice,  &  la 
fceur  de  lait,  &  la  remueufe,  &c  la  berceufe  * 
&  la  mie,  qui  l'aimoient  toutes  pafïionné- 
ment ,  fe  mirent  aufîi  à  pleurer  tant  &  tant , 
qu'on  n'entendoit  que  des  fanglots  &  des  fou- 
pirs;  elles  penfèrent  en  étouffer:  c'étoit  une 
grande  défolation. 

Quand  la  princeffe  les  vit  en  fi  bon  traîrî 
de  s'affliger ,  elle  prit  un  couteau ,  &  dit  tout 
haut  :  Çà,  çà ,  je  fuis  réfolue  de  me  tuer  tout* 
à-1'heure ,  fi  vous  ne  trouvez  le  moyen  de 
nie  faire  voir  la  belle  entrée  de  Fanfarinet  ; 
jamais  le  roi  ni  la  reine  ne  le  fauront:  avifez 
enfemble  û  vous  aimez  mieux  que  je  m'égorge* 
dans  cette  place,  que  de  me  donner  cette  fa- 
tisfaction.  A  ces  mots ,  la  nourrice  &  les  autres 
recommencèrent  à  pleurer  encore  plus  fort  ; 
&  toutes  réfolurent  de  lui  faire  voir  Fanfari- 
net ,  ou  de  mourir  à  la  peine.  Elles  parlèrent 
le  refte  de  la  nuit  à  propofer  des  expédiens  i 
fans  en  trouver  ;  &  Printanière ,  qui  fe  défef- 
péroit ,  difoit  fans  ceffe  :  ne  me  faites  plus 
accroire  que  vous  m'aimez;  fi  vous  m'aimiez, 
vous  trouveriez  bien  de  bons  moyens  :  j'ai  lu 
que  l'amour  &  l'amitié  viennent  à  bout  de 
tout. 
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Enfin ,  elles  conclurent  qu'il  falloit  faire  un" 
trou  à  la  tour ,  du  côté  de  la  ville ,  par  oii 
Fanfarinet  devoit  venir.  Elles  dérangèrent  le 
lit  de  la  princeffe ,  6k  aufli-tôt  elles  fe  mirent 
toutes  à  travailler  fans  ceffer  jour  &  nuit.  A 
force  de  grater ,  elles  ôtoient  le  plâtre ,  &  puis 
les  petites  pierres.  Elles  en  ôtèrent  tant  , 
qu'elles  firent  un  trou  par  où  l'on  pouvoit 
pafTer  une  petite  aiguille  avec  bien  de  la  peine. 

Ce  fut  par-là  que  Printanière  apperçut  le 
jour  pour  la  première  fois  :  elle  en  demeura 
éblouie;  &  comme  elle  regardoit  fans  cefle 
au  petit  trou ,  elle  vit  paroître  Fanfarinet  à 
la  tête  de  toute  fa  troupe.  Il  étoit  monté  fur 
un  cheval  blanc,  qui  danfoit  au  fon  des  trom- 
pettes, &  qui  fautoit  à  merveille  ;  ûx  joueurs 
de  flûtes  alloient  devant  :  ils  jouoient  les  plus 
beaux  airs  de  l'opéra ,  &  fix  hautbois  répon- 
doient  par  échos;  puis  les  trompettes  &  les 
timbales  faifoient  grand  bruit.  Fanfarinet  avoit 
un  habit  tout  en  broderie  de  perles  ,  des 
bottes  d'or  ,  des  plumes  incarnates ,  des  rubans 
par-tout ,  &c  tant  de  diamans  (  car  le  roi  Mer- 
lin en  avoit  des  chambres  pleines  )  que  le  ib- 
leii  brilloit  moins  que  lui.  Printanière  à  cette 
vue  fe  fcnîit  fi  hors  d'elle  ,  qu'elle  n'en  pouvoit 
plus;  &  après  y  avoir  un  peu  penfé,  elle 
jura  qu'elle  n'auroit  point    d'autre  mari  que 


PRIN    T    AN    1ER    E>  I9J 

le  beau  Fanfarinet  ;  qu'il  n'y  avoit  aucune  ap- 
parence que  fon  maître  fût  aufîi  aimable  ; 
qu'elle  ne  connoifïbit  point  l'ambition;  que 
puifqu'elle  avoit  bien  vécu  dans  une  tour, 
elle  vivroit  bien ,  s'il  le  falloit ,  clans  quelque 
château  à  la  campagne  avec  lui  ;  qu'il  lui  iem- 
bloit  que  du  pain  &  de  l'eau  valoient  mieux 
avec  lui ,  que  des  poulets  &  du  bonbon  avec 
un  autre.  Enfin  elle  en  dit  tant ,  que  fes  femmes 
étcient  bien  en  peine  où  elle  en  avoit  appris 
la  quatrième  partie  ;  &  lorfqu'elles  voulurent 
lui  repréfenter  fon  rang  ,  &  le  tort  qu'elle  fe 
feroit ,  elle  les  fit  taire ,  fans  daigner  les  écou- 
ter. 

Dès  que  Fanfarinet  fut  arrivé  dans  le  pa- 
lais du  roi,  la  reine  vint  quérir  fa  fille.  Toutes 
les  rues  étoient  tapifTées ,  &  les  dames  aux  fe- 
nêtres ;  les  unes  tenoient  des  corbeilles  pleines 
de  fleurs ,  d'autres  pleines  de  perles  ;  ce  qui 
étoit  bien  meilleur,  d'excellentes  dragées,  pour 
jeter  fur  elle  quand  elle  pafTeroit. 

L'on  commençoit  à  l'habiller,  lorfqu'il  ar- 
riva à  la  tour  un  nain ,  monté  fur  un  éléphant  ; 
il  venoit  de  la  part  dés  cinq  bonnes  Fées  qui 
l'avoient  doué  le  jour  de  fa  naifiance.  Elles 
lui  envoyoient  une  couronne,  un  fceptre, 
une  robe  de  brocard  d'or,  une  jupe  d'ailes  de 
papillons  d'un  travail  merveilleux,  avec  une 
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caffette  encore  plus  merveilleufe ,  tant  elle 
étoit  pleine  de  pierreries  :  aufîi  la  difoit-on 
fans  prix  ,  &  l'on  n'a  jamais  vu  tant  de  richeffes 
enfemble.  A  cette  vue  la  reine  fe  pâmoit  d'ad- 
miration ;  pour  la  princeffe  elle  regardoit  tout 
cela  affez  indifféremment ,  parce  qu'elle  ne 
jfongeoit  qu'à  Fanfarinet. 

On  remercia  le  nain  ;  il  eut  une  piftole  pour 
boire,  &  plus  de  mille  aunes  de  nompareille  de 
toutes  les  couleurs,  dont  il  fe  fît  de  belles 
jarretières,  un  nœud  à  fa  cravate  &  à  fon 
chapeau.  Ce  nain  étoit  fi  petit ,  que  quand  il 
eut  tous  ces  rubans  on  ne  le  voyoit  plus.  La 
reine  lui  dit  qu'elle  chercheroit  quelque  belle 
chofe  pour  renvoyer  aux  Fées  ;  &  la  prin- 
ceffe, qui  étoit  fort  généreufe,  leur  fit  préfent 
de  plufieurs  rouets  d'Allemagne,  avec  des  que- 
nouilles de  bois  de  cèdre. 

L'on  mit  à  la  princeffe  tout  ce  que  le  nain 
avoit  apporté  de  plus  rare;  elle  parut  à  tout 
le  monde  d'une  fi  grande  beauté ,  que  le  foleil 
s'en  cacha  de  dépit ,  &  la  lune ,  qui  n'eff  pas 
trop  honteufe ,  n'ofa  paroître  tant  qu'elle  fut 
en  chemin.  Elle  alloit  à  pié  par  les  rues ,  mar- 
chant fur  de  riches  tapis  :  le  peuple  affemblé 
en  foule  crioit  autour  d'elle  :  Ah  !  qu'elle  eft 
belle  ,  ah  !  qu'elle  eft  belle  ! 

Comme  elle  alloit  dans  ce  pompeux  appa-* 
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reil,  entre  la  reine  &:  quatre  ou  cinq  douzaines 
de  princeffes  du  fang ,  fans  compter  plus  de  dix 
douzaines  qui  étoient  venues  des  états  voifins 
pour  aflifter  à  cette  fête  ,  le  ciel  commença  de 
s'obfcurcir ,  le  tonnerre  grondoit ,  &  la  pluie , 
mêlée  de  grêle,  tomboit  par  torrens.  La  reine 
mit  fon  manteau  royal  fur  fa  tête  ;  toutes  les 
dames  y  mirent  leurs  jupes.  Printanière  en  al- 
loit  faire  autant ,  quand  on  entendit  dans  Fair 
plus  de  mille  corbeaux,  chouettes,  corneilles, 
&  autres  oifeaux  d'un  ïiniïtre  augure ,  qui , 
par  leurs  croafTemens ,  n'annonçoient  rien  de 
bon.  En  même  tems  un  vilain  hihou  ,  d'une 
grandeur  prodigieufe  ,  vint  à  tire-d'aîle  ,  tenant 
dans  fon  bec  une  écharpe  de  toile  d'araignée, 
brodée  d'ailes  de  chauve-fouris  :  il  laiffa  tom- 
ber cette  écharpe  fur  les  épaules  de  Printa- 
nière; &  l'on  entendit  de  longs  éclats  de  rire, 
qui  fignifîoient  afTez  que  c'étoit~là  unemauvàife 
plaifanterie  de  la  façon  de  CarabciTe. 

A  cette  lugubre  vifion ,  tout  le  monde  fe 
mit  à  pleurer ,  &  la  reine ,  plus  affligée  que 
perfonne ,  voulut  arracher  l'écharpe  noire  ; 
mais  elle  fembloit  clouée  fur  les  épaules  de  fa 
fille.  Ah  !  dit-elle ,  voilà  un  tour  de  notre  en- 
nemie ;  rien  ne  peut  l'appaifer  :  je  lui  ai  en- 
voyé inutilement  plus  de  cinquante  livres  de 
confitures  ,  autant  de  fucre  royal  ,  &  deux 
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jambons  de  Mayence  ;  elle  n'en  a  tenu  compte. 

Pendant  qu'elle  fe  lamentoit,  on  fe  mouilloit 
jufqu'aux  os.  Printanière ,  entêtée  de  l'ambaf- 
fadeur  ,  gagnoit  toujours  pays ,  &  fans  dire  un 
feul  mot  ;  elle  fongeoit  que  pourvu  qu'elle  pût 
lui  plaire  ,  elle  ne  le  foucioit  ni  de  Caraboffe , 
ni  de  fon  écharpe  de  trille  préfage.  Elle  s'éton- 
noit  en  elle-même  qu'il  ne  vînt  point  au-de- 
vant d'elle  ,  quand  tout  d'un  coup  elle  le  vit 
paroître  à  côté  du  roi.  Aulîîtôt  les  trompettes, 
les  tambours  &  les  violons  rirent  un  bruit 
agréable  ;  les  cris  du  peuple  redoublèrent:  enfin 
la  joie  parut  extraordinaire. 

Fanfarinet  avoit  beaucoup  d'efprit  ;  mais 
quand  il  vit  la  belle  Printanière  avec  tant  de 
grâces  ck  de  majefté ,  il  demeura  li  ravi,  qu'au 
lieu  de  parler ,  il  ne  faifoit  plus  que  bégayer  ; 
l'onfguroit  dit  qu'il  étoit  ivre  ,  quoique  certai- 
nement il  n'eût  pris  qu'une  tarTe  de  chocolat. 
Il  fe  défefpéroit  d'avoir  oublié  ,  en  un  clin- 
d'œil,  une  harangue  qu'il  répétoit  tous  les  jours 
depuis  plufieurs  mois  ,  &  qu'il  favoit  alTez  bien 
pour  la  dire  en  dormant. 

Pendant  qu'il  donnoit  la  queftion  à  fa  mé- 
moire pour  la  recouvrer ,  il  faifoit  de  pro- 
fondes révérences  à  la  princcfTc  ,  qui ,  de  fon 
côté  ,  en  fit  une  demi -douzaine  fans  aucune 
réflexion,  Enfin  elle  prit  la  parole ,  &c  pour  le 
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tirer  de  l'embarras  où  elle  le  voycit ,  elle  lui 
dit  :  Seigneur  Fanfarinet ,  je  connois  fans  peine 
que  tout  ce  que  vous  penfez  eft  charmant  ;  je 
vous  tiens  compte  d'avoir  tant  d'efprit  :  mais 
hâtons-nous  de  gagner  le  palais;  il  pleut  à  verfe; 
c'eft  la  méchante  Caraboffe  qui  nous  inonde  ; 
quand  nous  ferons  à  couvert ,  elle  -en  fera  la 
dupe.  Il  lui  répliqua  galamment  que  la  Fée  avoit 
fagement  prévu  l'incendie  que  (es  beaux  yeux 
alloient  faire  ;  &  que  pour  le  tempérer ,  elle 
répandoit  des  déluges  d'eau. 

Après  ce  peu  de  mots,  il  lui  préfenta  la  main 
pour  l'aider  à  marcher.  Elle  lui  dit  tout  bas  : 
J'ai  pour  vous  des  fentimens  que  vous  ne  de- 
vineriez jamais  ,  fi  je  ne  vous  les  expliquois 
moi-même  ;  cela  ne  laifTe  pas  de  me  faire  de 
la  peine ,  mais  honny  foit  qui  mal  y  penfe.  Sa- 
chez donc  ,  M.  l'ambaffadeur  ,  que  je  vous  ai 
vu  avec  admiration  monté  fur  votre  beau  che- 
val qui  danfe  ;  j'ai  regretté  que  vous  viniiiez 
ici  pour  un  autre  que  pour  vous.  Nous  ne  laïf- 
ferons  pas ,  fi  vous  avez  autant  de  courage  que 
moi ,  d'y  trouver  du  remède  :  au  lieu  de  vous 
époufer  au  nom  de  votre  maître ,  je  vous  épou- 
ferai  au  vôtre.  Je  fais  que  vous  n'êtes  pas 
prince  :  vous  me  plaifez  autant  que  û  vous 
l'étiez.  Nous  nous  fauverons  enfemble  dans 
quelque  coin  du  monde.  On  en  caufera  d'abord; 
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£v  puis  quelqu'autre  fera  comme  moi,  ou  peut- 
être  pis  ;  on  me  laifïera  en  repos  pour  parler 
de  celle-là ,  &c  j'aurai  le  plaifir  de  vivre  avec 
vous. 

Fanfarinet  crut  rêver ,  car  Printanière  étoit 
une  princefîe  û  merveilleufe ,  qu'à  moins  d'un 
étrange  caprice ,  il  ne  pouvoit  jamais  efpérer 
cet  honneur  ;  il  n'eut  pas  même  la  force  de  lui 
repondre.  S'ils  avoient  été  feuls ,  il  fe  feroit 
jeté  à.  fes  pies  ;  mais  il  prit  la  liberté  de  lui 
jferrer  la  main  fi  fort ,  qu'il  lui  fît  grand  mal  au 
petit  doigt,  fans  qu'elle  criât ,  tant  elle  en  étoit 
affolée.  Quand  elle  entra  dans  le  palais ,  il  re- 
tentit de  mille  fortes  d'inftrumens  de  mufique  , 
auxquels  des  voix  prefque  céleites  fe  joignirent 
û  jufte ,  que  l'on  n'ofoit  refpirer ,  crainte  de 
faire  trop  de  bruit. 

Après  que  le  roi  eut  baifé  fa  fille  au  front 
&:  aux  deux  joues  ,  il  lui  dit  :  Ma  petite  bre- 
biette ,  (car  il  lui  donnoit  toutes  fortes  de  noms 
d'amitié  )  ,  ne  veux-tu  pas  bien  époufer  le  fils 
du  grand  roi  Merlin  ?  Voici  le  feigneur  Fanfa- 
rinet qui  fera  la  cérémonie  pour  lui ,  &  qui 
t'emmènera  dans  le  plus  beau  royaume  du 
monde.  Oui-dà  ,  mon  père ,  dit-elle  en  faifant 
une  profonde  révérence ,  je  veux  tout  ce  qu'il 
vous  plaira ,  pourvu  que  rna  bonne  maman  y 
çonfente.  J'y  confens  ?  ma  mignonne ,  dit  1«* 
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reine  en  l'embraflant  :  allons ,  que  l'on  couvre 
les  tables  ;  ce  qu'on  fit  en  diligence.  Il  y  en 
avoit  cent  dans  une  grande  gallerie  ;  &  de  mé- 
moire d'homme  l'on  a  tant  mangé  ,  excepté 
Printaniere  &  Fanfarinet  ,  qui  ne  fongeoient 
qu'à  fe  regarder  ,  &  qui  revoient  fi  fort,  qu'ils 
en  oublioient  tout. 

Après  le  repas  ,  il  y  eut  bal ,  balet  &  comé- 
die ;  mais  il  étoit  déjà  fi  tard,  &  l'on  avoit  tant 
mangé ,  que ,  malgré  qu'on  en  eût ,  on  dormoit 
tout  debout.  Le  roi  &  la  relie  ,  faifis  de  fom- 
meil ,  fe  jetèrent  fur  un  canapé  ;  la  plupart  des 
dames  &i  des  cavaliers  ronfloient ,  les  muficiens 
détonnoient ,  &  les  comédiens  ne  favoient  ce 
qu'ils  difoient;  nos  amans  feuls  étoient  éveillés 
comme  des  fouris  ,  &  fe  faifoient  cent  petites 
mines.  La  princeffe  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  craindre ,  &  que  les  gardes ,  couchés  fur  leurs 
paillaffes ,  dormoient  à  leur  tour ,  elle  dit  à  Fan- 
farinet :  Croyez-moi ,  profitons  d'une  occafion 
fi  favorable;  car  fi  j'attends  la  cérémonie  des 
époufailies ,  le  roi  me  donnera  des  dames  pour 
me  fervir  ,  &  un  prince  pour  m'accompagner 
chez  votre  roi  Merlin  ;  il  vaut  donc  mieux  nous 
en  aller  à  préfent ,  le  plus  vite  que  nous  pour- 
rons. 

Elle  fe  leva ,  prit  le  poignard  du  roi ,  qui 
étoit  tout  rempli  de  diamans ,  &c  le  couvre-chef 
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que  la  reine  avoit  ôté  pour  dormir  plus  à  fort 
aife.  Elle  donna  fa  main  blanche  à  Fanfarinet 
pour  fortir  ;  il  la  prit ,  &  mettant  un  genou  à 
terre  :  Je  jure ,  dit-il ,  à  votre  altefle  ,  une  fidé- 
lité &  une  obéifTance  éternelle.  Grande  prin- 
cefle  ,  vous  faites  tout  pour  moi  ,  que  ne 
voudrois-je  pas  faire  pour  vous  !  Ils  fortirent 
du  palais  ;  rambafTadcur  portoit  une  lanterne 
fourde  ;  &  par  des  rues  fort  crottées ,  ils  furent 
au  port  ;  ils  entrèrent  dans  un  petit  bateau ,  où 
il  y  avoit  un  pauvre  vieux  batelier  qui  dor- 
moit.  Ils  l'éveillèrent  ;  &  quand  il  vit  Printa- 
nière  fi  belle  &  û  brave ,  avec  tant  de  diamans 
&  fon  écharpe  de  toile  d'araignée  ,  il  la  prit 
pour  la  décrie  de  la  nuit ,  &  fe  mit  à  genoux 
devant  elle  ;  mais  comme  il  ne  falloit  pas  s'a- 
mufer,  elle  lui  ordonna  de  partir:  c'était  beau- 
coup hafardcr ,  car  on  ne  voyoit  ni  la  lune  ,  ni 
les  étoiles  ;  le  tems  étoit  encore  couvert  de  la 
pluie  que  Caraboffe  avoit  excitée.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  avoit  une  efcarboucle  au  couvre-chef 
de  la  reine  ,  qui  brilloit  plus  que  cinquante 
flambeaux  allumés  ;  &:  Fanfarinet  (  à  ce  qu'on 
dit  ),  fe  feroit  bien  parlé  de  la  lanterne  fourde  : 
il  y  avoit  aulfi  une  pierre  qui  rendoit  inviiible. 
Fanfarinet  demanda  à  la  princefle  où  elle  vou- 
loit  aller  :  Hélas  !  dit-elle  ,  je  veux  aller  avec 
vous  ;  je  n'ai  que  cela  dans  l'efprit.  Mais ,  lui 
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dit-il ,  madame ,  je  n'ofe  vous  conduire  chez  le 
roi  Merlin  ;  je  n'y  vaudrais  pas  à  pendre.  Hé 
bien  ,  répliqua-t-elle ,  allons  à  l'île  déferte  des 
Ecureuils  ;  elle  efl  arTez  éloignée  pour  qu'on 
ne  nous  y  fuive  pas.  Elle  commanda  au  ma- 
rinier de  partir  ;  &  bien  qu'il  n'eût  qu'un  petit 
bateau ,  il  obéit. 

Comme  le  jour  approchoit ,  le  roi ,  ia  reine 
&  tout  le  monde  ayant  un  peu  fecoué  les 
oreilles  &  frotté  leurs  yeux,  ils  ne  fongèrent 
qu'à  conclure  le  mariage  de  la  princeffe.  La  reine , 
empreffée,  demanda  ion  riche  couvre-chef  pour 
fe  coëffer.  On  le  chercha  depuis  les  cabinets 
jufques  dans  les  poêlons  ,  mais  le  couvre-chef 
n'y  étoit  point.  La  reine ,  inquiette  ,  courait 
en  bas  ,  courait  en  haut ,  à  la  cave ,  au  grenier: 
il  ne  fe  pouvoir  trouver. 

Le  roi  voulut  à  fon  tour  mettre  fon  brillant 
poignard  ;  l'on  commença  tout  de  même  à  fu- 
reter par-tout,  &  l'on  ouvrit  tels  coffres  &t 
telles  cafTettcs  ,  dont  il  y  avoit  plus  de  cent 
ans  que  les  clefs  étoient  perdues  ;  l'on  y  trouva 
mille  raretés  ,  des  poupées  qui  remuoient  la 
tête  &  les  yeux,  des  brebis  d'or  avec  leurs  pe- 
tits agneaux,  de  bonnes  écorces  de  citron,  & 
des  noix  confites  ;  mais  cela  ne  pouvoit  con- 
foler  le  roi.  Son  défefpoir  étoit  fi  grand ,  qu'il 
s'arrachoit  la  barbe  ;  la  reine  par  compagnie 
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s'arrachoit  les  cheveux;  car  en  vérité  le  couvre- 
chef  &  le  poignard  valoient  plus  que  dix  villes 
grandes  comme  Madrid. 

Quand  le  roi  vit  qu'il  n'y  avoit  point  d'ef- 
pérance  de  rien  retrouver ,  il  dit  à  la  reine  : 
Mamour,  prenons  courage,  &  nous  dépêchons 
d'achever  la  cérémonie  qui  nous  coûte  déjà  fi 
cher.  Il  demanda  où  étoit  la  princeffe  ;  fa  nour- 
rice s'avança  ,  &  lui  dit  :  Monfeigneur ,  je 
vous  affure  qn'il  y  a  plus  de  deux  heures  que 
je  la  cherche  fans  la  pouvoir  trouver.  Ces  pa- 
roles mirent  le  comble  à  la  douleur  du  roi  & 
èe  la  reine;  elle  fe  prit  à  crier  comme  un  aigle 
à  qui  l'on  a  ravi  fes  petits ,  &  tomba  évanouie. 
Il  n'a  jamais  rien  été  de  û  pitoyable  ;  on  jetta 
plus  de  deux  féaux  d'eau  de  la  reine  d'Hongrie 
fur  le  vifage  de  fa  majefté  avant  de  la  pou- 
voir faire  revenir.  Les  dames  èc  les  demoifelles 
pleuroient  ;  &  tous  les  valets  difoient  i  Quoi! 
la  fille  du  roi  eu  donc  perdue?  Le  roî  voyant 
que  la  princeffe  ne  paroiflbit  plus  ,  il  dit  à 
fon  grand  page  :  Allez  chercher  Fanfarinet  qui 
dort  dans  quelque  coin ,  pour  qu'il  vienne  s'af- 
fliger avec  nous.  Le  page  fut  par-tout,  par- 
tout ,  &  le  trouva  aufîi  peu  que  l'on  avoit 
trouvé  Printanière,  le  couvre-chef  &  le  poi- 
gnard. Voilà  encore  un  furcroît  d'affli&ion  , 
qui  acheva  de  dcfolcr  leurs  majeflés. 


P   R    I    N    T   A   N    I    E    R    E.  2O5 

Le  roi  fît  appeler  tous  (es  confeillers  &C 
fes  gendarmes.  Il  entra  avec  la  reine  dans  une 
grande  falle ,  que  l'on  avoit  promptement  ten- 
due de  noir  :  ils  avoient  quitté  leurs  beaux 
habits  ,  &  pris  chacun  une  longue  robe  de 
deuil ,  ceinte  d'une  corde.  Quand  on  les  vit  en 
cet  état,  il  n'y  eut  cœur  fi  dur  qui  ne  fût 
prêt  à  crever  :  la  falle  retentiffoit  de  fanglots  & 
de  foupirs;  les  ruiffeaux  de  larmes  couloient 
fur  le  plancher.  Comme  le  roi  n'avoit  pas  eu 
le  tems  de  préparer  fa  harangue,  il  demeura 
trois  heures  fans  rien  dire  ;  enfin  il  commença 
ainfi  : 

Or  écoute^  petits  &  grands ,  j'ai  perdu  ma  chln 
fille  Printanière  ;  je  ne  fais  fi  elle  ejl  fondue , 
ou  fi  on  me  Va  dérobée.  Le  couvre-chef  de  la  reine 
&  mon  poignard,  qui  valent  leur  pefant  d'or,  font 
auffi  difparus  avec  elle  ;  &  qui  pis  ejl,  l'ambaf- 
fadeur  Fanfarinet  n'y  ejl  plus.  Je  crains  bien  que 
le  roi  fon  maître,  n'en  recevant  point  de  nou- 
velles, ne  vienne  le  chercher  parmi  nous,  &  qu'il 
ne  nous  aceufe  de  l'avoir  haché  comme  chair  à 
pâté  ;  encore  prendrois-je  patience  ji  j'avois  de 
l'argent ,  mais  je  vous  avoue  que  les  frais  de  la 
noce  m'ont  ruiné.  Avife^  donc,  mes  chers  fujets  , 
ce  que  je  peux  faire  pour  recouvrer  ma  fille ,  Fan- 
farinet, &  le  rcfle. 

Chacun  admira  la  belle  harangue  du  roi  (  il 
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n'en  avoit  jamais  fait  de  fi  éloquente  ).  Le  feî- 
gneur  Gambille ,  chancelier  du  royaume ,  prit 
la  parole ,  &  dit  : 

Sire,  nous  fommes  tous  bien  fâchés  de  votre 
fâcherie,  &  nous  voudrions  avoir  dofiné  jufquà 
nos  femmes  &  nos  petits  en  fan  s ,  &  que  vous 
neuffieipas  un  fi  grand  fuj et  de  vous  fâcher; 
mais  apparemment  cef  un  tour  de  la  Fée  Cara- 
boffe.  Les  vingt  ans  de  la  princefje  nétoient  pas 
encore  accomplis;  &  p  ni f qu'il  faut  tout  dire ,  f  ai 
remarqué  quelle  regarloit  à  tous  momens  Fanfa- 
rinet ,  &  qu'il  la  regardoi'  auffi  :  peut  être  que 
V amour  a  fait  là  que' que  tour  de  fon  métier. 

A  ces  mots,  la  reine  qui  étoit  fort  prompte, 
l'interrompit  :  Prenez  garde  à  ce  que  vous 
avarcez,  lui  dit-elle,  feigneur  Gambille;  fâ- 
chez que  la  princefTe  n'eft  pas  d'humeur  à  s'em- 
mouracher  de  Fanfarinet ,  je  l'ai  trop  bien  éle- 
vée. Là-demis  la  nourrice,  qui  écoutoit  tout, 
vint  fe  mettre  à  genoux  devant  le  roi  &  la 
reine  :  Je  viens,  dit-elle ,  vous  avouer  ce  qui 
eft  arrivé.  La  princefTe  eut  envie  de  voir  Fan- 
farinet, ou  de  mourir;  nous  fîmes  un  petit 
trou,  par  lequel  elle  l'apperçut ;  &:  fur  le  champ 
elle  jura  qu'elle  n'en  aurait  jamais  d'autre.  A 
ces  nouvelles  chacun  s'affligea  ;  l'on  connut 
bien  que  le  chancelier  Gambille  avoit  beau- 
coup de  pénétration.  La  reine  toute  dépitée 
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gronda  tant  la  nourrice ,  la  fceur  de  lait ,  la 
remueufe ,  la  berceufe,  la  mie,  que  pour  les 
étrangler  l'on  n'en  auroit  pas  dit  davantage. 

L'amiral  Chapeau -pointu  interrompant  la 
reine,  s'écria  :  Allons,  allons  après  Fanfarinet; 
îl  n'en  faut  point  douter,  ce  godenot  a  enlevé 
notre  princefTe.  Tout  le  monde  battit  des  mains , 
&  répondit,  allons.  Voilà  que  les  uns  fe  mi- 
rent fur  la  mer,  &  que  les  autres  allèrent  de 
royaume  en  royaume,  battant  le  tambour  & 
fonnant  la  trompette;  puis  quand  on  s'amaf- 
lbit  autour  d'eux ,  ils  crioient  :  Qui  veut  ga- 
gner une  belle  poupée  ,  des  confitures  sèches  &  li- 
quides y  de  petits  ci/eaux,  une  robe  d'or,  un  beau 
bonnet  de  fatin  ,na  qu'à  nous  enfeigner  la  prin* 
cejfie  Printaniere  que  Fanfarinet  emmené.  Chacun 
répondoit  :  Alle^  ailleurs ,  nous  ne  les  avons 
point  vus. 

Ceux  qui  pourfuivoient  la  princefTe  par  mer 
furent  plus  heureux;  car  après  une  afTez  longue 
navigation,  ils  apperçurent  pendant  une  nuit 
quelque  chofe  qui  brilloit  devant  eux  comme 
un  grand  feu.  Ils  n'osèrent  en  approcher ,  ne 
fâchant  ce  que  ce  pouvoit  être  ;  mais  tout  d'un 
coup  cette  lumière  s'arrêta  dans  l'île  déferte 
des  Ecureuils  :  car  c'étoit  en  effet  la  princefTe 
&  fon  amant,  avec  Tefcarboucle  qui  brilloit. 
Ils  dépendirent  ;  &  après  avoir  donné  cent 
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écus  d'or  au  bonhomme  qui  les  avoit  amenés > 
àls  lui  dirent  adieu ,  &:  lui  défendirent ,  fur  les 
yeux  de  fa  tête,  de  parler  de  rien  à  perfonnc» 

La  première  chofe  qu'il  rencontra  ,  ce  fut 
les  vaifTeaux  du  roi,  qu'il  n'eut  pas  plutôt  re- 
connus, qu'il  les  voulut  éviter.  Mais  l'amiral 
l'ayant  apperçu,  dépêcha  une  barque  après; 
&  le  bonhomme  étoit  fi  vieux  &  û  foible  > 
qu'il  n'avoit  pas  aflez  de  force  pour  ramer.  On 
le  joignit,  &  on  l'amena  devant  l'amiral,  qui 
le  fit  fouiller  :  on  lui  trouva  les  cent  écus 
d'or  tout  neuf,  car  on  avoit  battu  monnoie 
pour  les  noces  de  la  princefle.  L'amiral  le  quef* 
tionna  ;  &  pour  n'être  point  obligé  de  répon- 
dre, il  feignoit  d'être  lourd  &  muet.  Çà,  çà, 
dit  l'amiral  ,  que  l'on  m'attache  ce  muet  au 
grand  mât ,  &  qu'on  lui  donne  les  étrivières; 
il  n'y  a  rien  de  meilleur  pour  les  muets.  Quand 
le  vieillard  vit  que  c'étoit  tout  de  bon,  il 
avoua  qu'une  fille  plus  célefte  qu'humaine ,  & 
un  gentil  cavalier ,  lui  avoient  commandé  de 
les  conduire  dans  l'île  déferte  des  Ecureuils. 
A  ces  mots  l'amiral  jugea  bien  que  c'étoit  la 
princeffe;  il  fit  avancer  fa  flotte  pour  entourer 
l'île. 

Cependant  Printanière ,  fatiguée  de  la  mer , 
ayant  trouvé  un  gazon  verd  fous  des  arbres 
épais  ,  fe  coucha  deflus ,  ck  s'endormit  douce- 
ment; 
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trient  ;  mais  Fanfarinet ,  qui  avoit  plus  de  faint 
que  d'amour ,  ne  la  laifia  pas  long-tems  en 
repos.  Croyez -vous,  madame,  lui  dit -il  en 
l'éveillant ,  que  je  puifle  demeurer  long-^temS 
ici  ?  Je  n'y  vois  rien  à  manger.  Quand  vous 
feriez  plus  belle  que  l'aurore ,  cela  ne  me  fuffi-* 
roit  pas  ,  il  faut  de  quoi  fe  nourrir  ;  j'ai  les 
dents  bien  longues  ,  &  i'eftomac  bien  vuide* 
Quoi  !  Fanfarinet  ,  répliqua-t-elle  ,  eft-il  pof-^ 
fible  que  les  marques  de  mon  amitié  ne  vous 
tiennent  lieu  de  rien  ?  Eft-il  pofïïhle  que  vouS 
ne  foyez  pas  occupé  de  votre  bonne  fortune  t 
Je  le  fuis  bien  plutôt  de  mon  malheur  ,  s'é-* 
cria-t-il  :  plût  au  ciel  que  vous  fumez  encore 
dans  votre  noire  tour  !  Beau  chevalier ,  lui  dit*1 
elle  gracieufement  ,  je  vous  prie  de  ne  vous 
point  fâcher  ,  je  vais  chercher  par-tout  ,  peut* 
être  que  je  trouverai  des  fruits.  Puifîiez-vous, 
lui  dit-il ,  trouver  un  loup  qui  vous  mange.  La 
princeffe ,  affligée ,  courut  dans  le  bois  ,  déchi^ 
rant  {es  beaux  habits  aux  ronces,  &  fa  peau 
blanche  aux  épines  ;  elle  étoit  égratignée  comme 
fi  elle  avoit  joué  avec  des  chats,  (voilà  ce  que 
c'efT:  d'aimer  les  garçons  ,  il  n'en  arrive  que  des 
peines).  Après  avoir  été  par-tout ,  elle  revint 
bien  trifte  vers  Fanfarinet ,  &  lui  dit  qu'elle 
n'avoit  rien  trouvé.  Il  lui  tourna  le  dos ,  &£ 
s'éloigna  d'elle,  grommelant  entre  fes  dent*. 
Tome  IL  O 


no  la    Princesse 

Ils  cherchèrent  le  lendemain  aum"  inutile- 
ment ;  de  forte  qu'ils  réitèrent  trois  jours  fans 
manger  que  des  feuilles  &  quelques  hannetons. 
La  princeiTe  ne  s'en  plaignoit  point,  quoiqu'elle 
fût  bien  plus  délicate.  Je  ferois  contente  ,  lui 
difoit-elle  ,  iî  je  foufFrois  feule  ;  Se  je  ne  me 
foucierois  pas  de  mourir  de  faim ,  pourvu  que 
vous  eurîiez  de  quoi  faire  bonne  chère  ;  il  me 
feroit  indifférent,  répliqua-t-il ,  que  vous  mou- 
ruffiez,fi  j'avois  ce  qu'il  me  faut.  Eft-il  pofTible, 
ajouta-t-elle  ,  que  vous  feriez  û  peu  touché  de 
ma  mort  ?  Sont-ce  là  les  fermens  que  vous 
m'avez  faits  ?  Il  y  a  grande  différence  ,  dit-il , 
d'un  homme  à  fon  aife  ,  qui  n'a  ni  faim  ni  foi  f, 
ou  d'un  malheureux  prêt  à  expirer  dans  une  île 
déferte.  Je  fuis  dans  le  môme  danger  ,  continuâ- 
t-elle ,  &:  je  ne  m'en  plains  pas.  Vous  y  auriez 
bonne  grâce,  reprit-il  brufquement  ;  vous  avez 
voulu  quitter  père  &  mère  pour  venir  courir 
la  prétentaine.  Nous  voilà  fort  à  notre  aife  ! 
Mais  c'efl  pour  l'amour  de  vous,  Fanfarinet,  dit- 
elle,  en  lui  tendant  la  main.  Je  m'en  ferois  bien 
paffé,  dit-il  ;  ck  là-defTus  il  lui  tourna  le  dos. 

La  belle  princefTe  ,  outrée  de  douleur  ,  fe 
prit  à  pleurer  tant  &  tant ,  qu'elle  auroit  at- 
tendri un  rocher.  Elle  s'afîit  au  pied  d'un  buif- 
fon ,  chargé  de  rofes  blanches  &  vermeilles. 
Après  les  avoir  regardées  quelque  tems ,  elle 
leur  dijt  : 
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Que  vous  êtes  heureufes ,  jeunes  fleurs  j  les 
zéphirs  vous  careffent,  la  rofée  vous  humecte, 
le  ioleil  vous  embellit ,  les  abeilles  vous  ché- 
rifïent ,  vos  épines  vous  défendent ,  chacun  vous 
admire.  Hélas  I  faut  -  il  que  vous  foyez  plus 
tranquilles  que  moi  ?  Cette  réflexion  lui  fit 
répandre  Une  fi  grande  abondance  de  larmes  » 
que  le  pied  du  rofier  en  étoit  tout  mouillé* 
Elle  vit  alors  avec  un  grand  étonnement ,  que 
le  buifTon  s'agitoit ,  que  les  rofes  s'épanouif- 
foient ,  &  que  la  plus  belle  lui  dit:  Si  tu  n'avois 
pas  aimé,  ton  fort  feroit  aufTi  digne  d'envié 
que  le  mien  :  qui  aime ,  s'expofe  aux  derniers 
malheurs.  Pauvre  princeffe  !  prends  dans  le 
creux  de  cet  arbre  Un  rayon  de  miel  ;  mais  ne 
foit  pas  affez  fimple  pour  en  donner  à  Fanfa- 
rinet.  Elle  courut  à  l'arbre  ,  ne  fâchant  encore 
fi  elle  revoit  ou  fi  elle  étoit  bien  éveillée.  Elle 
trouva  le  miel  ;  &  dès  qu'elle  l'eut  ^  elle  le 
porta  à  fon  ingrat  amant.  Voici ,  dit-elle ,  url 
rayon  de  miel  ;  j'aurois  pu  le  manger  feule  $ 
mais  j'aime  mieux  le  partager  avec  vous,  Sans 
la  remercier,  ni  la  regarder  ,  il  le  lui  arracha,  &: 
le  mangea  tout  entier,  refufjant  de  lui  en  donner 
Un  petit  morceau.  Il  ajouta  même  la  raillerie 
à  la  brutalité  :  il  lui  dit  que  cela  étoit  trop 
fucré,  qu'elle  fe  gâteroit  les  dertfs  ,  &  cent 
autres  impertinences  femblables. 
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Printanière ,  plus  affligée  qu'elle  l'eût  encore 
été,  s'afïit  fous  un  chêne,  &c  lui  fit  à-peu-près 
un  compliment  femblable  à  celui  qu'elle  avoit 
fait  au  rofier.  Le  chêne ,  ému  de  compaftion , 
baiffa  vers  elle  quelques-unes  de  fes  branches , 
&:  lui  dit  :  Ce  feroit  dommage  que  tu  ceffas  de 
vivre ,  belle  Printanière  ;  prends  cette  cruche 
de  lait  &  la  bois ,  fans  en  donner  une  goutte  à 
ton  ingrat  amant.  La  princeffe ,  toute  étonnée , 
regarda  derrière  elle  ;  aufïîtôt  elle  vit  une 
grande  cruche  pleine  de  lait.  Elle  ne  fe  fouvîiit 
alors  que  de  la  foif  que  Fanfarinet  pouvoit 
avoir ,  après  avoir  mangé  plus  de  quinze  livres 
de  miel  :  elle  courut  lui  porter  fa  cruche.  Dé- 
faltérez-  vous,  beau  Fanfarinet,  dit -elle,  & 
ibuvencz-vous  de  m'en  garder ,  car  je  meurs 
de  faim  &  de  foif.  Il  prit  rudement  la  cruche  ; 
il  but  tout  d'un  trait  ;  puis  la  jetant  fur  des 
pierres ,  la  mit  en  morceaux ,  difant  avec  un 
fourire  malin  :  Quand  on  n'a  pas  mangé ,  l'on 
n'a  pas  de  foif. 

La  princeffe  joignit  (qs  mains  l'une  dans 
l'autre  ;  &  levant  fes  beaux  yeux  au  ciel  :  Ah  ! 
s'écria-t-elle ,  je  l'ai  bien  mérité;  voilà  une 
jufte  punition  pour  avoir  quitté  le  roi  &  la 
reine,  pour  avoir  aimé  fi  inconfidérément  un 
homme  que  je  ne  connoifTois  point,  pour  avoir 
fui  avec  lui,  fans  me  fouvenir  de  mon  rang, 
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ni  des  malheurs  dont  j'étois  menacée  par  Ca- 
rabofle.  Elle  fe  prit  encore  à  pleurer  plus 
amèrement  qu'elle  eût  fait  de  fa  vie;  &  s'en- 
fonçant  dans  le  plus  épais  du  bois ,  elle  tomba 
de  foiblefTe  au  pie  d'un  ormeau ,  fur  lequel 
étoit  perché  un  roiïïgnol  qui  chantoit  à  mer- 
veille ;  il  difoit  ces  paroles  en  battant  des  ailes , 
comme  s'il  ne  les  eut  chantées  que  pour  Prin- 
taniere :  il  les  avoit  apprifes  exprès  d'Ovide. 

L'Amour  eft  un  méchant  ;  jamais  le  petit  traître 
Ne  nous  fait  des  faveurs ,  qu'il  ne  les  faffe  en  maître  , 
Et  que  fous  les  appas  de  fes  fauffes  douceurs  , 
Ses  traits  envenimés  n'empoifonnent  les  cœurs. 

Qui  le  peut  mieux  favoir  que  moi ,  s'écria-t- 
elle,  en  l'interrompant?  Hélas!  je  ne  connois 
que  trop  toute  la  cruauté  de  (es  traits  &  celle 
de  mon  fort.  Prends  courage,  lui  dit  l'amou- 
reux roffignol ,  &  cherche  dans  ce  buiflbn , 
tu  y  trouveras  des  dragées  &  des  tartelettes 
de  chez  le  Coq  ;  mais  ne  fois  plus  affez  impru- 
dente pour  en  donner  à  Fanfarinet.  La  prin- 
cefle  n'avoit  pas  befoin  de  cette  défenfe  pour 
s'en  garder  ;  elle  n'avoit  pas  encore  oublié  les 
deux  derniers  tours  qu'il  lui  avoit  faits ,  & 
puis  elle  avoit  fi  grand  befoin  de  manger, 
qu'elle  croqua  toute  feule  les  amandes  &  les 
tartelettes.  Le  goulu  Fanfarinet  l'ayant  apper- 
çue  manger  fans  lui,  entra  dans  une  fi  grande 
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colère,  qu'il  accourut  les  yeux  étincelans  de 
rage,  &  l'épée  à  la  main  pour  la  tuer.  Elle 
découvrit  promptement  la  pierre  du  couvre- 
chef,  qui  rendoit  inviSible;  &:  s'éloignant  de 
lui ,  elle  lui  reprocha  fon  ingratitude  dans  des 
termes  qui  SaiSoient  affez  connoître  qu'elle 
ne  pouvoit  encore  le  haïr. 

Cependant  l'amiral  Chapeau-pointu  avoit 
dépêché  Jean  Caquet, botté  de  paille,  courier 
ordinaire  du  cabinet,  pour  aller  dire  au  roi, 
que  la  princeSSe  &  Fanfarinet  étoient  descen- 
dus clans  l'île  des  Ecureuils  ;  mais  que  ne  con- 
noifjant  pas  le  pays,  il  craignoit  les  embus- 
cades. A  ces  nouvelles,  qui  donnèrent  beau- 
coup de  joie  à  leurs  majeiîés  ,  le  roi  Se  fit  ap- 
porter un  grand  livre ,  dont  chaque  feuillet 
avoit  huit  aunes  de  long  :  c'étoit  le  cheS- 
d'ccuvre  d'une  Savante  Fée ,  oii  étoit  la  descrip- 
tion de  toute  la  terre.  Il  connut  aufli-tôt  que 
l'île  des  Ecureuils  n'étoit  pas  habitée  :  Va , 
dit-il  à  Jean  Caquet,  ordonner  de  ma  part 
à  l'amiral  de  deScendre  promptement;  il  Se 
Seroit  bien  paiTé ,  &  moi  suffi ,  de  lailTer  ma, 
fille  Si  long-tems  avec  Fanfarinet. 

Dès  que  Jean  Caquet  Sut  arrivé  à  la  flotte  , 
l'amiral  fit  battre  les  tambours,  les  timbales; 
l'on  Sonne  les  trompettes ,  Ton  joue  du  hautbois, 
de  la  flûte,  du  violon ,  de  la  vielle,  des  orgues ^ 
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t!e  la  guitare;  voilà  un  tintamare  défefpéré  : 
car  tous  ces  init rumens  de  guerre  &  de  paix 
fe  faifoient  entendre  par  toute  l'île.  A  ce  bruit 

tla  princeffe  allarmée  courut  vers  fon  amant, 
pour  lui  offrir  fon  fecours.  Il  n'étoit  pas  brave; 
le  péril  commun  les  réconcilia  bien  vite  :  te- 
nez-vous derrière  moi,  lui  dit-elle;  je  mar- 
cherai devant;  je  découvrirai  la  pierre  invi- 
fible ,  &  je  prendrai  le  poignard  de  mon  père 
pour  tuer  les  ennemis,  pendant  que  vous  les 
tuerez  avec  votre  épée. 

La  princeffe  invifible  s'avança  parmi  les 
gens  d'armes  ;  Fanfarinet  &  elle  tuoient  tout 
fans  être  vus  ;  l'on  n'entendoit  autre  chofe  que 
crier:  je  fuis  mort,  je  me  meurs.  Les  foîdaîs 
avoient  beau  tirer,  ils  n'attrapoient  rien;  car 
la  princeffe  &  fon  amant  faifoient  le  plongeon 
comme  des  canes,  &  les  coups  pafibient  par- 
deffus  leurs  têtes.  Enfin  l'amiral  affligé  de  perdre 
tant  de  monde  d'une  manière  fi  extraordinaire, 
fans  favoir  qui  l'attaquoit,  ni  comment  fe  dé- 
fendre ,  fît  fonner  la  retraite  ,  &  retourna  dans 
fes  vaiffeaux  pour  tenir  confeil. 

La  nuit  étoit  déjà  bien  avancée;  la  princeffe 
&:  Fan&riaet  allèrent  fe  réfugier  dans  le  plgs 
épais  du  bois.  Elle  étoit  fi  laffe  qu'elle  fe  cou- 
cha fur  l'herbe  ,  &  commençolt  à  dormir ,  lorf- 
qu'elle  entendit  une  petite  voix  douce  qui  lui 
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dit  à  l'oreille  :  Sauve-toi ,  Printanière,  car  Fan« 
farinet  veut  te  tuer  &  te  manger.  Ouvrant 
vite  les  yeux ,  elle  apperçut  à  la  lueur  de  fon 
efcarboucle,  que  le  méchant  Fanfarinet  avoit 
Je  bras  levé,  prêt  à  lui  percer  le  fein  de  fon 
^pée;  car  la  voyant  fi  graffette  &  fi  Manchette, 
&  ayant  bon  apétit,  il  vouloit  la  tuer  pour 
la  manger.  Elle  ne  délibéra  plus  fur  ce  qu'elle 
devoit  faire ,  elle  tira  doucement  fon  poignard, 
qu'elle  avoit  gardé  depuis  la  bataille ,  &  elle 
lui  en  donna  un  fi  furieux  coup  dans  l'œil , 
qu'il  mourut  fur  le  champ.  Va ,  ingrat ,  s'é- 
cria-t*elîe?  reçois  cette  dernière  faveur  comme 
celle  que  tu  as  le  mieux  méritée  ;  fers  à  l'ave- 
nir d'exemple  aux  perfides  amans ,  &  que  ton 
cœur  déloyal  ne  jouifTe  d'aucun  repos. 

Lorfque  les  premiers  mouvemens  de  colère 
furent  paiTés ,  &  qu'elle  penfa  à  l'état  où  elle 
étoit ,  elle  demeura  prefque  aufîi  morte  que 
celui  qu'elle  venoitxle  tuer.  Que  deviendrai-je? 
s'écrioit-elle  en  pleurant;  je  fuis  feule  dans  cette 
île,  les  bêtes  fauvages  me  vont  dévorer,  ou 
je  mourrai  de  faim:  elle  regrettoit  prefque  de 
ne  s'être  pas  laiffée  manger  à  Fanfarinet.  Elle 
s'afut  toute  tremblante ,  attendant  le  jour , 
qu'elle  fouhaitoit  bien  fort  ;  car  elle  craignoit 
*es  efprits ,  &C  fur-tout  le  cochemar. 

Çorp.me  elle  étoit  appuyée  contre  un  arbre  „ 
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&  qu'elle  regardoit  en  l'air,  elle  apperçut 
d'un  côté  un  beau  chariot  d'or,  tiré  par  fix 
groffes  poules  huppées  ;  un  coq  fervoit  de  co- 
cher, &  un  poulet  gras  de  portillon.  Il  y  avoit 
dans  le  chariot  une  dame  fi  belle ,  fi  belle  , 
qu'elle  reffembloit  au  foleil;  fon  habit  étoit 
tout  brodé  de  paillettes  d'or  &  de  barres  d'ar- 
gent. Elle  vit  un  autre  chariot  attelé  de  fix 
chauve-fouris  ;  un  corbeau  fervoit  de  cocher, 
&:  un  efearbot  de  portillon.  Il  y  avoit  dedans 
une  petite  magotine  afTreufe ,  dont  l'habit 
étoit  de  peau  de  ferpent,  &  fur  fa  tête  un 
gros  crapaud  qui  fervoit  de  fontange. 

Jamais ,  au  grand  jamais,  l'on  n'a  été  fi  étonné 
que  le  fut  la  jeune  princefTe.  Comme  elle  con^ 
fidéroit  ces  merveilles  ,  elle  vit  tout  d'un  coup 
les  chariots  s'avancer  l'un  vers  l'autre  ;  &  la 
belle  dame  tenant  une  lance  dorée,  &  la  laide 
une  pique  roiùilée ,  elles  commencèrent  un 
rude  combat,  qui  dura  plus  d'un  quart-d'heure; 
enfin  la  belle  fut  victorieufe ,  la  laide  s'enfuit 
avec  fes  chauve-fouris.  En  même  tems  la 
belle  defeendit  jufqu'à  terre,  &  s'adreflant  à 
Printaniere  : 

Ne  craignez  point,  aimable  princefTe,  lui 
dit-elle,  je  ne  viens  en  ces  lieux  que  pour 
vous  obliger;  le  combat  que  j'ai  eu  contre 
Carabofle ,  n'a  été  que  pour  l'ajnpur  de  vou§, 
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Elle  vouloit  avoir  l'autorité  de  vous  donner 
le  tbuet ,  parce  que  vous  êtes  fortie  de  la  tour 
quatre  jours  avant  les  vingt  ans;  mais  vous 
avez  vu  que  j'ai  pris  votre  parti,  &t  que  je 
Tai  chaffée ,  jouiffez  du  bonheur  que  je  vous 
ai  acquis.  La  princeffe  reconnoiffante ,  fe  prof- 
terna  devant  elle  :  Grande  reine  des  Fées ,  lui 
oit-elle,  votre  générofité  me  ravit,  je  ne  fais 
Comment  vous  remercier;  mais  je  fens  bien 
que  je  n'ai  pas  une  goutte  de  ce  fang  que 
vous  venez  de  conferver ,  qui  ne  foit  à  votre 
fervïce.LaFée  l'embrafla  trois  fois  ,  &  la  rendit 
encore  plus  belle  qu'elle  n'étoit  (  en  cas  que 
ce  fût  une  chofe  poflible).  Elle  ordonna  a 
ion  coq  d'aller  aux  vahTeaux  du  roi ,  dire  à 
l'amiral  de  venir  fans  crainte;  6c  elle  envoya 
le  poulet  gras  à  fon  palais,  quérir  les  plus 
beaux  habits  du  monde  pour  Printanière. 

L'amiral ,  aux  nouvelles  que  lui  dit  le  coq , 
demeura  û  ravi,  qu'il  en  penfa  être  malade. 
Il  vint  promptement  dans  l'île  avec  tous  les 
gens ,  &  jufqu'à  Jean  Caquet ,  qui ,  voyant 
la  précipitation  avec  laquelle  chacun  defcen- 
doit  des  vaifTeaux,  fe  hâta  comme  les  autres, 
&  prit  fur  fon  épaule  une  broche  qui  étoit 
toute  chargée  de  gibier. 

A  peine  l'amiral  Chapeau-pointu  eut- il  fait 
Une  lieue ,  qu'il  vit  dans  une  grande  route  du 
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bois  le  chariot  aux  poules ,  &  les  deux  clames 
qui  fe  promenoient.  Il  reconnut  fa  princefle , 
&•  vint  fe  mettre  à  fes  pies  ;  mais  elle  lui  dit 
que  tous  les  honneurs  étoient  dûs  à  la  géné- 
reufe  Fée  qui  l'avoit  garantie  des  griffes  de 
Caraboffe  ;  de  forte  qu'il  lui  baifa  le  bas  de  fa 
robe.  Se  lui  fit  le  plus  beau  compliment  qui 
fe  foit  jamais  prononcé  en  pareille  occafion. 
Pendant  qu'il  parloit ,  la  Fée  l'interrompit , 
&  s'écria  :  Je  vous  jure  que  je  fens  du  rôt. 
Oui,  madame,  répliqua  Jean  Caquet,  en  mon- 
trant la  broche  chargée  d'excellens  petits  pies , 
il  ne  tiendra  qu'à  votre  grandeur  d'en  tâter; 
très-volontiers,  dit-elle,  moins  pour  l'amour  de 
moi,  que  pour  l'amour  de  la  princefle,  qui  a 
befoin  de  faire  un  beau  repas.  En  même  tems 
l'on  fut  quérir  aux  vaifîeaux  toutes  les  chofes 
néceflaires  ;  &  la  joie  d'avoir  retrouvé  la  prin- 
cefle ,  jointe  à  la  bonne  chère,  ne  laifîèrent 
rien  à  fouhaiter. 

Le  repas  étant  fini ,  &  le  poulet  gras  de  re- 
tour ,  la  Fée  habilla  Printaniere  d'une  robe  dç 
brocard  or  &  vert ,  femée  de  rubis  &  de  perles  ; 
elle  noua  fes  beaux  cheveux  blonds  avec  des 
cordes  de  diamans  &  d'émeraude,  elle  la  cou- 
ronna de  fleurs  ;  &  la  faifant  monter  dans 
fon  chariot,  toutes  les  étoiles  qui  la  virent 
pafTer  crurent  que  c'étoit  l'Aurore  qui  ne  s'é- 
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toit  pas  encore  retirée;  Scelles  lui  difoient ert 

partant  :  bon  jour  l'Aurôrè. 

Après  cle  grands  adieux  de  la  part  de  la  Fécî 
&  de  celle  de  la  princefle ,  elle  lui  dit  i  Hé 
É[iiôi  !  madame  lie  difai-je  point  à  la  reine,  ma 
iiiefe,  cjui  m'a  fait  tant  de  bien?  Belle  prin- 
ecfte ,  répliqUa-t-élle ,  embraflez-la  pour  moi , 
&  kti  dites  que  je  fuis  la  cinquième  Fée  qui 
vous  doua  à  votre  naifïanCe. 

La  princeffe  étant  dans  le  vaifleau  ,  Ton  tira 
totit  le  candn ,  &plus  de  mille  fufées.  Elle  arriva 
très-tieureufement  au  port;  &  trouva  le  roi 
êc  la  r'ëiné  qui  l'attendoient  avec  tant  de  bon- 
tés, qu'ils  ne  lui  hurlèrent  pas  le  tems  de  leur 
demander  pardon  de  fes  extravagances  parlées , 
Quoiqu'elle  fe  fût  jetée  à  leurs  pies  dès  qu'elle 
les  avôit  Vus  ;  mais  la  tendreffe  paternelle  l'a- 
Vbit  prévenue ,  àc  l'on  mit  tout  fur  la  vieille 
Caraboffe* 

Dans  îe  même  tems,  le  fils  du  grand  roi 
Merlin  arriva ,  inquiet  de  ne  recevoir  aucunes 
nouvelles  de  fon  ambarTadeur.  Il  avoit  mille 
thevaux,  &  trente  laquais  bien  habillés  de 
rouge  ,  avec  de  riches  galons  d'or  :  il  étoit  cent 
fois  pkts  aimable  que  l'ingrat  Fanfarinet.  L'on 
n'eut  garde  de  lui  conter  l'aventure  de  l'en- 
ièvcîTient,  cela  lui  auroit  peut-C*tre donné  quel- 
ques  ibiipçoas  ;  en  lui  dit  d'un  air  fort  finccre» 
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que  fon  ambaiTadeiir  ayant  foif,  &  voulant  tir-ef 
de  l'eau  pour  boire ,  étoit  tombé  clans  le  puits,  ? 
&  s'y  étoit  noyé.  Il  le  crut  fans  peine,  &  l'on 
fit  la  noce,  011  la  joie  fut  li  gran.de  qu'elle 
effaça  tous  les  chagrins  panes. 

»A  quelque  çhofe  qu'Amour  nous  puifle  aflujétir , 
Des  règles  du  devoir  on  ne  doit  point  fortir  ; 
El  malgré  le  penchant  qui  fouvent  nous  entraîne  , 
Je  veux  que  la  raifon  foît  toujours  fouveraine  ; 

Que  toujours  maîtreffe  du  cœur, 
E!l*  règle  à  fon  gré  nos  y«ux  &  notrç  ardeur, 


LA    PRINCESSE 
ROSETTE, 

CONTE. 


1  L  étoit  une  fois  un  roi  &  une  reine  qui 
avoient  deux  beaux  garçons.  Ils  croiflbient 
comme  le  jour ,  tant  ils  fe  faifoient  bien  nour- 
rir. La  reine  n'avoit  jamais  d'enfans ,  qu'elle 
n'envoyât  convier  les  Fées  à  leur  naifla.nce  ; 
elle  les  prioit  toujours  de  lui  dire  ce  qui  leur 
devoit  arriver. 

Elle  devint  groffe  ,  &  fit  une  belle  petite 
fille  ,  qui  étoit  fi  jolie  ,  qu'on  ne  la  pouvoit 
voir  fans  l'aimer.  La  reine ,  ayant  bien  régalé 
toutes  les  Fées  qui  étoient  venues  la  voir,  quand 
elles  furent  prêtes  à  s'en  aller  ,  elle  leur  dit  i 
N'oubliez  pas  votre  bonne  coutume  ,  &  dites- 
moi  ce  qui  arrivera  à  Rofette  ,  (  c'eit  ainfi 
que  l'on  appeloit  la  petite  princefTe).  Les  Fées 
lui  dirent  qu'elles  avoient  oublié  leur  grimoire 
à  la  maifon  ;  qu'elles  reviendroient  une  autre 
£ois  la  voir.  Ah  !  dit  la  reine ,  cela  ne  m'an- 
nonce rien  de  bon  ;  vous  ne  voulez  pas  m'affligcf 
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par  une  mauvaife  prédiclion  :  mais  je  vous  prie 
que  je  lâche  tout ,  ne  me  cachez  rien.  Elles  s'en 
excufoient  bien  fort  ;  &  la  reine  avoit  encore 
bien  plus  d'envie  de  favoir  ce  que  c'étoit.  Enfin 
la  principale  lui  dit  :  Nous  craignons ,  madame  , 
que  Rofette  ne  caufe  un  grand  malheur  à  fes 
frères  ;  qu'ils  ne  meurent  dans  quelque  affaire 
pour  elle.  Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  de- 
viner fur  cette  belle  petite  fille  ;  nous  fommes 
bien  fâchées  de  n'avoir  pas  de  meilleures  nou- 
velles à  vous  apprendre.  Elles  s'en  allèrent  ;  & 
la  reine  refta  fi  trifte ,  fi  trifte ,  que  le  roi  le 
connut  à  fa  mine.  Il  lui  demanda  ce  qu'elle 
avoit.  Elle  répondit  qu'elle  s'étoit  approchée 
trop  près  du  feu  ,  &  qu'elle  avoit  brûlé  tout 
le  lin  qui  étoit  fur  fa  quenouille.  N'eft-ce  que 
cela,  dit  le  roi  ?  Il  monta  dans  fon  grenier  ,  $c 
lui  apporta  plus  de  lin  qu'elle  n'en  pouvoit  filer 
en  cent  ans. 

La  reine  continua  d'être  trifte  :  il  lui  demanda 
ce  qu'elle  avoit.  Elle  lui  dit  qu'étant  au  bord 
de  la  rivière ,  elle  avoit  laiffé  tomber  dedans 
fa  pantoufle  de  fatin  vert.  N'eft-ce  que  cela, 
dit  le  roi  ?  Il  envoya  quérir  tous  les  cordon- 
niers de  fon  royaume  ,  &  lui  apporta  dix  mille 
pantoufles  de  fatin  vert. 

Elle  continua  d'être  trifte.  Il  lui  demanda 
ce  qu'elle  avoit,  Elle  lui  dit  qu'en  mangeant  de 
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trop  bon  appétit ,  elle  avoit  avalé  fa  bague  Je 
noce  ,  qui  étoit  à  l'on  doigt.  Le  roi  connut 
qu'elle  étoit  menteufe  ;  car  il  avoit  ferré  cette 
bague  ;  &  il  lui  dit  :  Ma  chère  femme ,  vous 
mentez  ;  voilà  votre  bague  que  j'ai  ferrée  dans 
ma  bourfe.  Dame  ,  elle  fut  bien  attrapée  d'être 
prife  à  mentir  ,  (  car  c'eft  la  chofe  la  plus  laide 
du  monde)  ,  &  elle  vit  que  le  roi  boudoit  ; 
c'eft  pourquoi  elle  lui  dit  ce  que  les  Fées 
âvoient  prédit  de  la  petite  R.ofette ,  &  que  s'il 
favoit  quelque  bon  remède ,  il  le  dît.  Le  roi 
s'attrifta  beaucoup  ;  jufques  -  là  qu'il  dit  une 
fois  à  la  reine  :  Je  ne  fais  point  d'autre  moyen 
de  fauver  nos  deux  fils ,  qu'en  faifant  mourir 
la  petite  pendant  qu'elle  eft  au  maillot.  Mais  la 
reine  s'écria  qu'elle  fouffriroit  plutôt  la  mort 
elle-même  ;  qu'elle  ne  confentiroit  point  à  une 
fi  grande  cruauté ,  &  qu'il  pensât  à  une  autre 
chofe. 

Comme  le  roi  &  la  reine  n'avoient  que  cela 
dans  l'efprit ,  on  apprit  à  la  reine  qu'il  y  avoit 
dans  un  grand  bois  proche  de  la  ville  un  vieil 
hermite  qui  couchoit  dans  le  tronc  d'un  arbre , 
que  l'on  alloit  confulter  de  par-tout.  Elle  dit  : 
Il  faut  que  j'y  aille  aufîi  ;  les  Fées  m'ont  dit 
le  mal,  mais  elles  ont  oublié  le  remède.  Elle 
monta  de  bon  matin  fur  une  belle  petite  mule 
blanche  ?  toute  ferrée  d'or ,  avec  deux  de  les 
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ttemoifelles"  $  qui  avoient  chacune  un  joli  che» 
val.  Quand  elles  furent  auprès  du  bois,  la  reine 
&  (es  demoifelles  descendirent  de  cheval  pat 
refpeâ:,  &  furent  à  l'arbre  où  i'hermite  de- 
msuroit.  Il  n'aimoit  guères  à  voir  des  fetfiîTîcs^ 
mais  quand  il  vit  que  c'étoit  la  reine ,  il  lui 
dit  :  Vous  ,  foyez  la  bien  venue  ;  que  me  vou- 
lez-vous ?  Elle  lui  conta  ce  que  les  Fées  avoient 
dit  de  Rofette  ,  &  lui  demanda  confeil,  II  lui 
dit  qu'il  falloit  mettre  la  princeffe  dans  une 
tour  ,  fans  qu'elle  en  fo.rtît  jamais.  La  reine  lé 
remercia  ,  lui  fit  une  bonne  aumône,  &  revint 
tout  dire  au  roi. 

Quand  le  roi  fut  ces  nouvelles,  il  fit  vite* 
ment  bâtir  une  grotte  tour.  Il  y  mit  fa  fille  ;  &£ 
pour  qu'elle  ne  s'ennuyât  point  ,  le  roi ,  la 
reine  &  les  deux  frères  lYiioient  voir  tous  les 
jours.  L'aîné  s'appeloit  le  grand  prince  ,  &  lé 
cadet  le  petit  prince.  Ils  aimoient  leur  fœur 
paffionnément ,  car  elle  étoit  la  plus  belle  &:  \A 
plus  gracieufe  que  l'on  eût  jamais  vue  ,  &  lé 
moindre  de  fes  regards  valoit  mieux  que  cent 
pifloles.  Quand  elle  eut  quinze  ans ,  le  grand 
prince  difoit  au  roi  :  Mon  papa ,  ma  fœur  efl 
affez  grande  pour  être  mariée  ;  n'irons-nous 
pas  bientôt  à  la  noce  ?  Le  petit  prince  en  difoit 
autant  à  la  reine ,  &  leurs  majeftés  les  amu* 
foient ,  fans  rien"  répondre  fur  le  mariage. 
Tome  II,  P 
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Enfin  le  roi  &  la  reine  tombèrent  bien  ma- 
lades ,  &  moururent  prefqu'en  un  même  jour. 
Voilà  tout  le  monde  fort  trille  ;  l'on  s'habille  de 
noir ,  &  l'on,  ionne  les  cloches  par-tout.  Ro- 
fetS  étoit  inconfolable  de  la  mort  de  fa  bonne 
maman. 

Quand  le  roi  &  la  reine  eurent  été  enterrés  , 
les  marquis  &  les  ducs  du  royaume  firent  mon- 
ter le  grand  prince  fur  un  trône  d'or  &:  de 
diamans  ,  avec  une  belle  couronne  fur  fa  tête  , 
&  des  habits  de  velours  violet  ,  chamarrés 
de  foleils  &  de  lunes  ;  &  puis  toute  la  cour 
cria  trois  fois  :  Vive  le  roi.  L'on  ne  fongea 
plus  qu'à  fe  réjouir. 

Le  roi  &  fon  frère  s'entredirent  :  A  préfent 
que  nous  fommes  les  maîtres  ,  'il  faut  retirer 
notre  fceur  de  la  tour  ,  où  elle  s'ennuie  depuis 
long-tems.  Ils  n'eurent  qu'à  traverfer  le  jardin 
pour  aller  à  la  tour,  qui  étoit  bâtie  au  coin, 
toute  la  plus  haute  que  l'on  avoit  pu  ;  car  le  roi 
&c  la  reine  défunts  vouloient  qu'elle  y  demeu- 
rât toujours.  Rofette  brodoit  une  belle  robe 
fur  un  métier  qui  étoit  là  devant  elle  ;  mais 
quand  elle  vit  les  frères ,  elle  fe  leva ,  &  fut 
prendre  la  main  du  roi ,  lui  difant  :  Bon  jour  y 
fire  ,  vous  êtes  à  préfent  le  roi ,  &  moi  votre 
petite  fervante  ;  je  vous  prie  de  me  retirer  de 
la  tour ,  où  je  m'ennuie  bien  fort;  &  là-defïïis 
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elle  fe  mit  à-  pleurer.  Le  roi  l'embraffa ,  &  lui 
dit  de  ne  point  pleurer  ;  qu'il  venoit  pour 
Tôter  de  la  tour  ,  &  la  mener  dans  un  beau 
château.  Le  prince  avoit  tout  plein  fes  pochettes 
de  dragées  ,  qu'il  donna  à  Rofette  :  Allons ,  lui 
dit-il ,  fortons  de  cette  vilaine  tour ,  le  roi  te 
mariera  bientôt ,  ne  t'afflige  point. 

Quand  Rofette  vit  le  beau  jardin  tout  rempli 
de  fleurs ,  de  fruits ,  de  fontaines  ,  elle  demeura 
fi  étonnée ,  qu'elle  ne  pouvoit  pas  dire  un  mot, 
car  elle  n'avoit  encore  jamais  rien  vu.  Elle  re- 
gardoit  de  tous  côtés ,  elle  marchoit ,  elle  s'ar- 
toit ,  elle  cueilloit  des  fruits  fur  les  arbres , 
&  des  fleurs  dans  le  parterre  ;  fon  petit  chien  , 
appelé  Fretillon,  qui  étoit  vert  comme  un  per- 
roquet ,  qui  n'avoit  qu'une  oreille ,  &  qui  dan- 
foit  à  ravir ,  alloit  devant  elle ,  faifant  jap ,  jap, 
jap ,  avec  mille  fauts  ck  mille  capriolles. 

Fretillon  réjouifïbir.  fort  la  compagnie.  Il  fe 
mit  tout  d'un  coup  à  courir  dans  un  petit  bois. 
La  princcffe  le  fuivit,  &  jamais  l'on  n'a  été  plus 
émerveillé  qu'elle  le  fut,  de  voir  dans  ce  bois 
un  grand  paon  qui  faifoit  la  roue  ,  &  qui  lui 
parut  fi  beau ,  fi  beau ,  fi  beau ,  qu'elle  n'en 
pouvoit  retirer  fes  yeux.  Le  roi  &  le  prince 
arrivèrent  auprès  d'elle  ,  &  lui  demandèrent  à 
quoi  elle  s'amufoit  ?  Elle  leur  montra  le  paon  , 
&  leur  demanda  ce  que  ç'étoit  que  cela  }  Ils  lvij 
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dirent  que  c'étoit  un  oifeau  dont  on  mangeoit 
quelquefois.  Quoi,  dk-elle,  l'on  ofe  tuer  un 
fi  bel  oifeau  &;  le  manger  ?  Je  vous  déclare  que 
je  ne  me  marierai  jamais  qu'au  roi  des  paons  ; 
&  quand  j'en  ferai  la  reine ,  j'empêcherai  bien 
que  Ton  en  mange.  L'on  ne  peut  dire  l'étonné  - 
ment  du  roi  :  Mais ,  ma  fœur  ,  lui  dit-il ,  où 
voulez -vous  que  nous  trouvions  le  roi  des 
paons  ?  Où  il  vous  plaira  ,  fire  ;  mais  je  ne  me 
marierai  qu'à  lui. 

Après  avoir  pris  cette  réfolution ,  les  deux 
frères  l'emmenèrent  à  leur  château  ,  où  il  fallut 
apporter  le  paon ,  &  le  mettre  dans  la  chambre, 
(car  elle  l'aimoit  beaucoup).  Toutes  les  dames 
qui  n'avoient  point  vu  Rofette ,  accoururent 
pour  la  faluer  &  lui  faire  la  cour  ;  les  unes  lui 
apportaient  des  confitures  ,  les  autres  du  fucre, 
les  autres  des  robes  d'or,  de  beaux  rubans, 
des  poupées,  des  fouliers  en  broderie,  des  per- 
les ,  des  diamans  ;  on  la  régaloit  par-tout  ;  &: 
elle  étoit  fi  bien  apprife  ,  û  civile  ,  baifant  la 
main ,  faifant  la  révérence  quand  on  lui  don- 
noit  quelque  belle  chofe  ,  qu'il  n'y  avoit  ni 
monfieur ,  ni  madame  qui  ne  s'en  retournaient 
contens. 

Pendant  qu'elle  caufoit  avec  bonne  compa- 
gnie ,  le  roi  &  le  prince  fongeoient  à  trouves 
le  roi  des  paons,  s'il  y  en  avoit  un  au  monde. 
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Ils  s'avisèrent  qu'il  falloit  faire  un  portrait  de 
la  princefïe  Rofette  ;  &  ils  le  firent  taire  fi 
beau  ,  qu'il  ne  lui  manquoit  que  la  parole  ,  8c 
lui  dirent  :  Puifque  vous  ne  voulez  époufer  que 
le  roi  des  paons ,  nous  allons  partir  enfemble  , 
&  vous  l'aller  chercher  par  toute  la  terre.  Si 
nous  le  trouvons  ,  nous  ferons  bien  aifes  ;  pre- 
nez foin  de  notre  royaume  ,  en  attendant  que 
nous  revenions. 

Rofette  les  remercia  de  la  peine  qu'ils  pré- 
voient ;  elle  leur  dit  qu'elle  gouverneroit  bien 
le  royaume,  &  qu'en  leur  abfence  tout  fon 
plaifvr  feroit  de  regarder  le  beau  paon,  &  de 
faire  danfer  Fretillon.  Ils  ne  purent  s'empêcher 
de  pleurer  en  fe  difant  adieu. 

Voilà  les  deux  princes  partis  ,  qui  deman- 
doient  à  tout  le  monde  :  Ne  connoifTez-vous 
point  le  roi  des  paons  ?  Chacun  difoit  :  Non, 
non.  Ils  paiToieni  &  alloient  encore  plus  loin. 
Comme  cela  ils  allèrent  fi  loin ,  fi  loin ,  que 
perfonne  n'a  jamais  été  fi  loin. 

Ils  arrivèrent  au  royaume  des  hannetons  :  il 
ne  s'en  elt  point  encore  tant  vu  ;  ils  faifoient 
un  û  grand  bourdonnement,  que  le  roi  avoit 
peur  de  devenir  fourd.  Il  demanda  à  celui  de 
tous  qui  lui  parut  le  plus  raifonnable ,  s'il  ne 
favoit  point  en  quel  endroit  il  pourroit  trou- 
ver le  roi  des  paons  ?  Sire ,  lui  dit  le'hanneton, 
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fon  royaume  efl  à  trente  mille  lieues  d'ici  ; 
vous  avez  pris  le  plus  long  pour  y  aller.  Et 
comment  favez-vous  cela,  dit  le  roi?  C'eft, 
répondit  le  hanneton  ,  que  nous  vous  connoif- 
fons  bien,  &  que  nous  allons  tous  les  ans  parler 
deux  ou  trois  mois  dans  vos  jardins.  Voilà  le 
roi  &  fon  frère  qui  embraffent  le  hanneton  bras 
deilus  ,  bras  deffous  ;  ils  fe  firent  grande  amitié , 
&  dînèrent  enfemble  ;  ils  virent ,  avec  admi- 
ration,  toutes  les  curiofités  de  ce  pays -là, 
où  la  plus  petite  feuille  d'arbre  vaut  une  pif- 
tole.  Après  cela ,  ils  partirent  pour  achever 
leur  voyage;  &  comme  ils  favoient  le  chemin, 
ils  ne  furent  pas  long-tems  fans  arriver.  Ils 
voyoient  tous  les  arbres  chargés  de  paons  ;  & 
tout  en  étoit  fi  rempli ,  qu'on  les  entendoit 
crier  &  parler  de  deux  lieues. 

Le  roi  difoit  à  fon  frère  :  fi  le  roi  des  paons 
efl  un  paon  lui-môme,  comment  notre  fœur 
prétend-elle  l'époufer  ?  Il  faudroit  être  fou 
pour  y  confentir.  Voyez  la  belle  alliance  qu'elle 
nous  donneroit;  des  petits  paoneaux  pour  ne- 
veux. Le  prince  n'étoit  pas  moins  en  peine  ; 
c'cft-là,  dit-il,  une  malheureufe  fantaifie  qui 
lui  efl  venue  dans  l'cfprit ,  je  ne  fais  où  elle 
a  été  deviner  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  roi 
des  paons. 

Quand  ils  arrivèrent  à  la  grande  ville ,  ils 
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virent  qu'elle  étoit  pleine  d'hommes  &  d« 
femmes  ;  mais  qu'ils  avoient  des  habits  faits 
de  plumes  de  paons ,  &:  quîils  en  mettaient  par» 
tout  comme  une  fort  belle  choie.  Ils  rencon- 
trèrent le  roi  qui  s'alloit  promener  dans  ua 
beau  petit  carroffe  d'or  &  de  diamans,  que 
douze  paons  menoient  à  toute  bride.  Ce  roi 
des  paons  étoit- fi  beau  >  û  beau ,  que  le  roi  &c 
le  prince  en  furent  charmés  ;  il  avoit  de  longs 
cheveux  blonds  &  frifés ,  le  vifage  blanc ,  une 
couronne  de  queue  de  paon.  Quand  il  les  vit , 
il  jugea  que  puisqu'ils  avoient  des  habits  d'une 
autre  façon  que  les  gens  du  pays ,  il  falloit  qu'ils 
fuffent  étrangers  ;  &  pour  le  favoir,  il  arrêta 
fon  carroffe  ,  &  les  fit  appeler. 

Le  roi  &  le  prince  vinrent  à  lui.  Ayant  fait 
la  révérence ,.  ils  lui  dirent  :  Sire,  nous  venons 
de  bien  loin  pour  vous  montrer  un  beau  por- 
trait :  ils  tirèrent  de  leur  valife  le  grand  portrait 
de  Rofette.  Lorfque  le  roi  des  paons  l'eut  bien 
regardé  :  Je  ne  peux  croire ,  dit-il ,  qu'il  y  ait 
au  monde  une  fi  belle  fille.  Elle  efl  encore  cent 
fois  plus  belle  ,  dit  le  roi  :  Ah  !  vous  vous 
moquez,  répliqua  le  roi  des  paons.  Sire,  dit 
le  prince,  voilà  mon  frère  qui  eft  roi  comme 
vous,  il  s'appelle  le  roi,  &  moi  je  me  nomme 
le  prince;  notre  fœur,  dont  voici  le  portrait, 
•ft  la  princeffe  Rofette  :  nous  vous  venons 
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demander  fi  vous  la  voulez  époufer;  elle  eft 
jbelle  &  bien  fage  ,  &  nous  lui  donnerons  un 
fcoifleau  d'écus  d'or.  Oui-da,  dit  le  roi,  je  l'é- 
pouferai  de  bon  cœur  ;  elle  ne  manquera  de 
rien  avec  moi ,  je  l'aimerai  beaucoup  ;  mais  je 
vous  afîure  que  je  veux  qu'elle  foit  aum"  belle 
que  fon  portrait ,  &  que  s'il  s'en  manque  la 
moindre  petite  chofe ,  je  vous  ferai  mourir. 
fié  bien  ,  nous  y  confentons  ,  dirent  les  deux 
frères  de  Rofette.  Vous  y  confentez,  ajouta  le 
foi  ?  Allez  donc  en  prifon ,  &  vous  y  tenez 
iufqu'à  ce  que  la  princeffe  foit  arrivée.  Les 
princes  le  firent  fans  difficulté  ;  car  ils  étoient 
|?ien  certains  que  Rofette  étoit  plus  belle  que 
fon  portrait. 

Jyorfqu'ils  furent  dans  la  prifon ,  le  roi  les 
envoya  fervir  à  merveille  ;  il  les  alloit  voir 
fouvent ,  &  il  avoit  dans  fon  château  le  por- 
trait de  Rofette ,  dont  il  étoit  fi  affolé  ,  qu'il 
pe  dormoit  ni  jour,  ni  nuit.  Comme  le  roi  ôc 
fon  frère  étoient  en  prifon ,  ils  écrivirent  par 
la  pofle  à  la  princelle  de  faire  vîtement  fon 
paquet ,  &  de  venir  en  diligence  ,  parce  qu'en- 
fin le  roi  des  paons  Tattendoit,  Ils  ne  lui  man- 
dèrent pas  qu'ils  étoient  prifonniers  ,  de  peur 
de  l'inquiéter  trop. 

Quand  elle  reçut  cette  lettre  ,  elle  fut  telle- 
ment tranfportée ,  qu'elle  çn  penfa  mourir,  Elle 
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dit  à  tout  le  monde  que  le  roi  des  paons  étoit 
trouvé,  &  qu'il  vouloit  Pépoufer.  On  alluma 
des  feux  de  joie  ,  on  tira  le  canon  ,  l'on  mangea 
des  dragées  &c  du  fucre  par-tout  ;  l'on  donna  à 
tous  ceux  qui  vinrent  voir  la  princeffe  pendant 
trois  jours ,  une  beurrée  de  confiture ,  du  petit 
métier  ,  &  de  Phypocras.  Après  qu'elle  eut  fait 
ainfi  des  libéralités ,  elle  laifTa  fes  belles  pou- 
pées à  fes  bonnes  amies ,  &  le  royaume  de  fon 
frère  entre  les  mains  des  plus  fages  vieillards 
de  la  ville.  Elle  leur  recommanda  bien  d'avoir 
foin  de  tout ,  de  ne  guères  dépenfer  ,  d'amafler 
de  l'argent  pour  le  retour  du  roi  ;  elle  les  pria 
de  conferver  fon  paon  ,  &  ne  voulut  mener 
avec  elle  que  fa  nourrice  &:  fa  fœur  de  lait , 
avec  le  petit  chien  vert  Fretillon. 

Elles  fe  mirent  dans  un  bateau  fur  la  mer» 
Elles  portoient  le  boifTeau  d'écus  d'or ,  &  des 
habits  pour  dix  ans ,  à  en  changer  deux  fois 
par  jour.  Elles  ne  faifoient  que  rire  &  chanter. 
La  nourrice  demandoit  au  batelier  :  Appro- 
chons-nous ,  approchons-nous  du  royaume  des 
paons  ?  Il  lui  diibit  :  Non  ,  non .  Une  autrefois 
elle  lui  demandoit  :  Approchons-nous  ,  appro- 
chons-nous ?  Il  lui  difoit  :  Bientôt ,  bientôt. 
Une  autre  fois  elle  lui  dit  :  Approchons-nous  , 
approchons-nous  ?  Il  répliqua  :  Oui ,  oui.  Et 
quand  il  eut  dit  cela ,  elle  fe  mit  au  bout  du 
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bateau  ,  aflîfe  auprès  de  lui  ;  &  lui  dit  :  Si  tu 
veux  tu  feras  riche  à  jamais.  Il  répondit  :  Je  le 
veux  bien.  Elle  continua  :  Si  tu  veux  tu  ga- 
gneras de  bonnes  piftoles.  Il  répondit  :  Je  ne 
demande  pas  mieux.  Hé  bien  ,  dit-elle ,  il  faut 
que  cette  nuit ,  pendant  que  la  princefïe  dor- 
mira ,  tu  m'aides  à  la  jeter  dans  la  mer.  Après 
qu'elle  fera  noyée ,  j'habillerai  ma  fille  de  fes 
beaux  habits ,  &  nous  la  mènerons  au  roi  des 
paons ,  qui  fera  bien  aife  de  l'époufer  ;  &  poin- 
ta récompenfe ,  nous  te  donnerons  ton  plein 
cou  chargé  de  diamans. 

Le  batelier  fut  bien  étonné  de  ce  que  lui 
propofoit  la  nourrice.  Il  lui  dit  que  c'étoit 
dommage  de  noyer  une  û  belle  princeffe  , 
qu'elle  lui  faifoit  pitié  ;  mais  elle  prit  une  boi> 
teille  de  vin  ,  &  le  fit  tant  boire ,  qu'il  ne  fa- 
voit  plus  la  refufer. 

La  nuit  étant  venue ,  la  princeffe  fe  coucha 
comme  elle  avoit  accoutumé  ;  fon  petit  Fre- 
tillon  étoit  joliment  couché  au  fond  du  lit ,  fans 
remuer  ni  pies  ni  pattes.  Rofette  dormoit  de 
toute  fa  force  ,  quand  la  méchante  nourrice , 
qui  ne  dormoit  pas ,  s'en  alla  quérir  le  batelier. 
Elle  le  fit  entrer  dans  la  chambre  de  la  prin- 
ceffe ;  puis  fans  la  réveiller ,  ils  la  prirent  avec 
fon  lit  de  plume ,  fon  matelas  ,  {es  draps  ,  fes 
couvertures  :  la  fœur  de  lait  aidolt  de  toute  fa 
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force  ;  ils  jetèrent  tout  cela  dans  la  mer  ;  &  la 
princefle  dormoit  de  fi  bon  fommeil ,  qu'elle  ne 
fe  réveilla  point. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  d'heureux  ,  c'eft  que  fon 
lit  de  plume  étoit  fait  de  plumes  de  phénix  , 
qui  font  fort  rares  ,  &  qui  ont  cette  propriété , 
qu'elles  ne  vont  jamais  au  fond  de  l'eau  ;  de 
forte  qu'elle  nagêoit  dans  fon  lit,  comme  fi 
elle  eût  été  dans  un  bateau.  L'eau  pourtant 
mouilloit  peu  à  peu  fon  lit  de  plume ,  puis  le 
matelas  ;  &  Rofette  fentant  l'eau  ,  elle  eut 
peur  d'avoir  fait  pipi  au  dodo  ,  &  d'être 
grondée. 

Comme  elle  fe  tournoit  d'un  côté  fur  l'autre ,' 
Fretillon  s'éveilla.  Il  avoit  le  nez  excellent; 
il  fentoit  les  foies  &  les  morues  de  fi  près, 
qu'il  fe  mit  à  japper ,  à  japper  tant ,  qu'il  éveilla 
tous  les  autres  poiflbns.  Ils  commencèrent  à 
nager;  les  gros  poiflbns  donnoient  de  la  tête 
contre  le  lit  de  la  princefle ,  qui ,  ne  tenant  à 
rien,  tournoit  &c  retournoit  comme  une  pi- 
rouette. Dame  ,  elle  étoit  bien  étonnée  !  Eft-ce 
que  notre  bateau  danfe  fur  l'eau ,  difoit-elle  ? 
Je  n'ai  point  accoutumée  d'être  fi  mal  à  mon 
aife  que  je  fuis  cette  nuit;  &  toujours  Fre- 
tillon qui  jappoit,  &  qui  faifoit  une  vie  de 
défefpéré.  La  méchante  nourrice  &  le  batelier 
l'entendoient  de  bien  loin ,  &  difoient  :  Voilà 
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Ce  petit  drôle  de  chien  qui  boit  à  notre  fant<5 
avec  l'a  maîtreiTe  ;  dépêchons-nous  d'arriver, 
car  iis  étoient  tout  contre  la  ville  du  roi  des 
paons. 

Il  avoit  envoyé  au  bord  de  la  mer  cent  car- 
roflfes ,  tirés  par  toutes  fortes  de  bêtes  rares  : 
il  y  avoit  des  lions ,  des  ours,  des  cerfs,  des 
loups,  des  chevaux,  des  Bœufs,  des  ânes, 
des  aigles ,  des  paons  ;  &  le  carroffe  où  la  prin- 
ce (Te  Rofette  devoit  fe  mettre ,  étoit  traîné  par 
jftx  finges  bleus ,  qui  fautoient ,  qui  danfoient 
fur  la  corde ,  qui  faifoient  mille  tours  agréables  : 
ifs  a  voient  de  beaux  harnois  de  velours  cra- 
moili ,  avec  des  plaques  d'or.  On  voyoit  foi- 
x'ante  jeunes  demoifelles  que  le  roi  avoit  choi- 
fies  pour  la  divertir  ;  elles  étoient  habillées  de 
toutes  fortes  de  couleurs,  &:  l'or  &  l'argent 
étoient  la  moindre  chofe. 

La  nourrice  avoit  pris  grand  foin  de  parer 
fa  fille;  elle  lui  mit  les  diamans  de  Rofette  à 
h  tête  &  par-tout ,  &  fa  plus  belle  robe.  Mais 
elle  étoit ,  avec  les  ajuftemens ,  plus  laide  qu'une 
guenon;  l'es  cheveux  d'un  noir  gras,  les  yeux 
de  traversées  jambes  tortues ,  une  groffe  bofle 
au.milieu  du  dos,  de  méchante  humeur  &  mauf- 
fade,  qui  grognoit  toujours. 

Quand  tous  les  gens  du  roi  des  paons  la 
virent  fortir  du  bateau ,  ils  demeurèrent  fi  fur- 
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pris,  fi  furpris,  qu'ils  ne  pouvoient  parler, 
Qu'eft-ce  que  cela ,  dit-elle  ?  Eft-çe  que  vom 
dormez?  Allons,  allons,  que  l'on  m'apporte 
à  manger  ;  vous  êtes  de  bonnes  canailles ,  je 
vous  ferai  tous  pendre.  A  cette  nouvelle  ils 
fe  difoient  :  Quelle  vilaine  bête  ?  Elle  eit  aum* 
méchante  que  laide  !  Voilà  notre  roi  bien 
marié ,  je  ne  m'étonne  point  ;  ce  n'étoit  pas 
la  peine  de  la  faire  venir  du  bout  du  monde, 
Elle  faifoit  toujours  la  maîtreffe  ;  &  pour  moins 
que  rien  elle  donnoit  des  foufflets  &  des  coups 
de  poings  a  tout  le  monde, 

Comme  fon  équipage  étoit  fort  grand ,  elle 
alloit  doucement  :  elle  fe  çarroit  comme  une 
reine  dans  fon  carrofle.  Mais  tous  les  paons 
qui  s'étoient  mis  fur  les  arbres  pour  la  faluer 
en  paflant ,  <k  qui  avoient  réfolu  de  crier  ; 
Vive  la  belle  reine  Rofette  ;  quand  ils  l'apper» 
curent  û  horrible,  ils  crioient;  Fi,  fi,  qu'elle 
eft  laide,  Elle  enrageoit  de  dépit,  &  difoit  a 
fes  gardes  :  Tuez  ces  coquins  de  paons  qui  me 
chantent  injures.  Les  paons  s'envoloient  bien 
vite,  &  fe  moquoient  d'elle, 

Le  fripon  de  batelier  qui  voyoit  tout  cela , 
difoit  touî  bas  à  la  nourrice  :  Commère ,  nous 
ne  fommes  pas  bien  ;  votre  fille  devroit  être 
plus  jolie.  Elle  lui  répondit:  Tais*toi,  étourdi, 
tu  nous  porteras  malheur» 
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L'on  fut  avertir  le  roi  que  la  princefîe  ap- 
prochoit.  Hé  bien,  dit-il,  fes  frères  m'ont-ils 
dit  vrai?  Eiî-elle  plus  belle  que  fon  portrait? 
Sire,  dit-on,  c'eft  bien  affez  qu'elle  foit  aufli 
belle.  Oui-da,  dit  le  roi,  j'en  ferai  bien  con- 
tent: allons  la  voir;  car  il  entendit  par  le 
grand  bruit  que  l'on  faifoit  dans  la  cour ,  qu'elle 
arrivoit  ;  &:  il  ne  pouvoit  rien  distinguer  de  ce 
que  l'on  difoit ,  fmon ,  ri ,  fi ,  qu'elle  eft  laide  ! 
Il  crut  qu'on  parloit  de  quelque  naine  ou  de 
quelque  bête  qu'elle  avoit  peut-être  amenée 
avec  elle  ;  car  il  ne  pouvoit  lui  entrer  dans 
l'efprit  que  ce  fût  effectivement  d'elle-même. 

L'on  portoit  le  portrait  de  Rolette  au  bout 
d'un  grand  bâton  tout  découvert,  &  le  roi 
marchoit  gravement  après,  avec  tous  fcs  ba- 
rons &  tous  fes  paons ,  puis  les  ambaffadeurs 
des  royaumes  voif.ns.  Le  roi  des  paons  avoit 
grande  impatience  de  voir  fa  chère  Rofette  ; 
dame,  quand  il  i'apperçut,  à  peu  tint  qu'il 
ne  mourût  fur  la  place  ;  il  fe  mit  dans  la  plus 
grande  colère  du  monde ,  il  déchira  fes  habits , 
il  ne  vouloit  pas  l'approcher  :  elle  lui  faifoit 
peur. 

Comment,  dit-il,  ces  deux  marauds  que  je 
tiens  dans  mes  priions  ont  bien  de  la  hardiefle 
de  s'être  moqué  de  moi ,  tte.  de  m'avoir  pro- 
pofé  d'épouièr  une  rnagotte  comme  cela;  je 
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les  ferai  mourir.  Allons,  que  l'on  enferme 
tout-à-l'heure  cette  pimbêche,  fa  nourrice, 
&  celui  qui  les  amène  ;  qu'on  les  mette  au 
fond  de  ma  grande  tour. 

D'un  autre  côté,  le  roi  &  fon  frère  qui 
étoient  prifonniers,  &  qui  favoient  que  leur 
fœur  devoit  arriver ,  s'étoient  faits  braves  pour 
la  recevoir.  Au  lieu  de  venir  ouvrir  la  pri- 
fon  &  les  mettre  en  liberté ,  ainfi  qu'ils  l'ef- 
péroient ,  le  geôlier  vint  avec  des  foldats ,  & 
les  fit  defcendre  dans  une  cave  toute  noire, 
pleine  de  vilaines  bêtes  ,  où  ils  avoient  de 
l'eau  jufqu'au  cou  :  l'on  n'a  jamais  été  plus 
étonné  ni  plus  trille.  Hélas!  difoient-ils  l'un 
à  l'autre ,  voilà  de  trilles  noces  pour  nous  ! 
Qu'eft-ce  qui  peut  nous  procurer  un  fi  grand 
malheur?  Ils  ne  favoient  au  monde  que  pen- 
fer,  finon  qu'on  vouloit  les  faire  mourir  ;& 
ils  en  étoient  tout-à-fait  fâchés. 

Trois  jours  fe  parlèrent  fans  qu'ils  enten- 
diffent  parler  de  rien.  Au  bout  de  trois  jours, 
le  roi  des  paons  vint  leur  dire  des  injures  par 
un  trou.  Vous  avez  pris  le  titre  de  roi  &  de 
prince,  leur  cria-t-il,  pour  m'attraper,  &  pour 
m'engager  à  époufer  votre  fœur;  mais  vous 
n'êtes  tous  que  des  gueux,  qui  ne  valez  pas 
l'eau  que  vous  buvez.  Je  vais  vous  donner 
des  juges,  qui  feront  bien  vite  votre  procès; 
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l'on  file  déjà  la  corde  dont  je  vous  ferai 
pendre.  Roi  des  paons,  répondit  le  roi  en 
colère,  n'allez  pas  fi  vite  dans  cette  affaire, 
car  vous  pourriez  vous  en  repentir.  Je  fuis 
roi  comme  vous,  j'ai  un  beau  royaume,  des 
habits  &  des  couronnes,  &  de  bons  écus;  j'y 
mangerois  jufqu'à  ma  chemife  :  Ho,  ho,  que 
Vous  êtes  plaifant  de  nous  vouloir  faire  pendre, 
eft-ce  que  nous  avons  volé  quelque  chofe  ? 

Quand  le  roi  l'entendit  parler  fi  réfolument , 
il  ne  favoit  où  il  en  étoit,  &  il  avoit  quel- 
quefois envie  de  les  laiffer  aller  avec  leur 
fceur ,  fans  les  faire  mourir;  mais  fon  confi- 
dent, qui  étoit  un  vrai  dateur ,  l'encouragea; 
lui  difant  que  s'il  ne  fe  vengeoit ,  tout  le  monde 
fe  nio^ueroit  de  lui ,  &:  qu'on  le  prendroit 
pour  un  petit  roitelet  de  quatre  deniers.  Il  jura 
de  ne  leur  point  pardonner,  &  il  commanda 
que  l'on  fît  leur  procès.  Cela  ne  dura  guères  ; 
il  n'y  eut  qu'à  voir  le  portrait  de  la  véritable 
princefTe  Rofette  auprès  de  celle  qui  étoit 
venue,  &  qui  difoit  l'être;  de  forte  qu'on  les 
Condamna  d'avoir  le  col  coupé ,  comme  étant 
menteurs ,  puifqu'ils  avoient  promis  une  belle 
princefTe  au  roi ,  &  qu'ils  ne  lui  avoient  donné 
qu'une  laide  payfinne. 

L'on  fut  à  la  prifon  en  grand  appareil  leur* 
lire  cet  arrêt  ;  8t  ils  décrièrent  qu'ils  n'avoient 

point 
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point  menti;  que  leur  Cœur  étoit  princefTe  , 
&:  plus  belle  que  le  jour;  qu'il  y  avoit  quel- 
que chofe  là-defïbus  qu'ils  n'entendoient  pas, 
&  qu'ils  demandoient  encore  fept  jours,  avant 
qu'on  les  fît  mourir  ;  que  peut-être  dans  ce 
tems  leur  innocence  feroit ,  reconnue.  Le  roi 
des  paons,  qui  étoit  fort  en  colère,  eut  beau- 
coup ,de  peine  à  leur  accorder  cette  grâce  ; 
mais  enfin  il  le  voulut  bien. 

Pendant  que  toutes  ces  affaires  fe  paiîbient 
à  la  cour ,  il  faut  dire  quelque  chofe  de  la 
pauvre  princefTe  Rofette.  Dès  qu'il  fut  jour 
elle  demeura  bien  étonnée,  &  Fretillon  aufii, 
de  fe  voir  au  milieu  de  la  mer  fans  bateau  èc 
fans  fecours»  Elle  fe  prit  à  pleurer,  à  pleurer 
tant  &  tant,  qu'elle  faifoit  pitié  à  tous  les 
pohTons  :  elle  ne  favoit  que  faire ,  ni  que  de- 
venir. Afîurément,  difoit-elle.,  j'ai  été  jetée 
dans  la  mer  par  l'ordre  du  roi  des  paons;  il 
s'eft  repenti  de  m'époufer,  &  pour  fe  défaire 
honnêtement  de  moi,  il  m'a  fait  noyer  :  Voilà 
un  étrange  homme ,  çontinua-t-elle  !  Je  i'aurois 
tant  aimé  !  Nous  aurions  fait  û  bon  ménage  l 
Là-deflus  elle  pleuroit  plus  fort;  car  elle  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  l'aimer. 

Elle  demeura  deux  jours  ainfi  flottante  d'un 
coté  &  de  l'autre  de   la  mer,  mouillée  juf- 
qu'aux  os,  enrhumée   à  mourir,  &c  prefque 
Tome  II,  Q 
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tranfie  ;  û  ce  n'avoit  été  le  petit  Fretillon  ^ 
qui  lui  réchauffoit  un  peu  le  cœur ,  elle  feroit 
morte  cent  fois  :  elle  avoit  une  faim  épouvan- 
table. Elle  vit  des  huîtres  à  l'écaillé ,  elle  en 
prit  tant  qu'elle  en  voulut ,  &  elle  en  mangea  : 
Fretillon  ne  les  aimoit  guères,  il  fallut  pour- 
tant bien  qu'il  s'en  nourrît.  Quand  la  nuit  ve- 
noit,  la  grande  peur  prenoit  à  Rofette;  & 
elle  difoit  à'fon  chien:  Fretillon,  jappe  tou- 
jours, de  crainte  que  les  foies  ne  nous  mangent. 

Il  avoit  jappé  toute  la  nuit ,  &:  le  lit  de  la 
princefle  n'étoit  pas  loin  du  bord  de  l'eau.  En 
ce  lieu-là  il  y  avoit  un  bon  vieillard  qui  vi- 
voit  tout  feul  dans  une  petite  chaumière ,  où 
perfonne  n'alloit  jamais  :  il  étoit  fort  pauvre, 
&  ne  le  foucioit  pas  des  biens  du  monde. 
Quand  il  entendit  japper  Fretillon ,  il  fut  tout 
étonné  ,  car  il  ne  pafibit  guères  [de  chiens 
par-là  ;  il  crut  que  quelques  voyageurs  fe  fe- 
roient  égarés ,  il  fortit  pour  les  remettre  cha- 
ritablement dans  leur  chemin.  Tout  d'un  coup 
il  apperçut  la  princefTe  &  Fretillon  qui  na- 
geoient  fur  la  mer;  &  la  princefle  le  voyant, 
lui  tendit  les  bras  ,  &  lui  cria  :  Bon  vieillard  , 
fauvez-moi,  car  je  périrai  ici;  il  y  a  deux 
jours  que  je  languis. 

Lorfqu'il  l'entendit  parler  fi  triltement,  il 
en  eut  grande  pitié ,  &  rentra  dans  fa  maifort 
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pour  prendre  un  long  crochet.  11  s'avança  clans 
l'eau  jufqu'au  cou ,  &  penfa  deux  ou  trois  fois 
être  noyé;  enfin  il  tira  tant,  qu'il  amena  le 
lit  jufqu'au  bord  de  l'eau.  Rofette  &  Fretillon 
fuient  bien-aifes  d'être  fur  la  terre;  elle  re- 
mercia bien  fort  le  bonhomme ,  &  prit  fa  cou^ 
vertitre  dont  elle  s'enveloppa  ;  puis  toute  nud- 
pié  elle  entra  dans  la  chaumière ,  ou  il  lui  al-» 
luma  un  petit  feu  de  paille  sèche ,  &  tira  de 
fon  coffre  le  plus  bel  habit  de  feu  fa  femme  ^ 
avec  des  bas  &  des  fouliers,  dont  la  princeffe 
s'habilla.  Ainfi  vêtue  en  payfanne,  elle  étoit 
belle  comme  le  jour ,  &  Fretillon  danfoit  au- 
tour d'elle  pour  la  divertir. 

Le  vieillard  voyoit  bien  que  Rofette  étoif 
quelque  grande  dame  ,  car  les  couvertures  de 
fon  lit  étoient  toutes  d'or  &  d'argent ,  &:  fon 
lhatelas  de  fatin.  Il  la  pria  de  lui  conter  fort 
hifïoire,  &  qu'il  n'en  diroit  mot  fi  elle  vôu- 
loit.  Elle  lui  apprit  tout ,  d'un  bout  à  l'autre , 
pleurant  bien  fort;  car  elle  croyoit  toujours 
que  c'était  le  roi  des  paons  qui  i'avoit  fait 
noyer.  Comment  ferons-nous,  ma  fille,  lui 
dit  le  vieillard  ?  Vous  êtes  une  fi  grande  prin- 
ceffe, accoutumée  à  manger  de  bons  morceaux,  & 
moi  je  n'ai  que  du  pain  noir  &  des  raves,  vous 
allez  faire  méchante  chère  ;  &t  û  vous  m'en 
vouliez  croire ,  j'irois  dire  au  roi  des   paons 
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que  vous  êtes  ici  ;  certainement  s'il  vous  avoit 
vue  il  vous  épouferoit.  Ah!  c'eft  un  méchant, 
dit  Roiette ,  il  me  feroit  mourir  ;  mais  û  vous 
avez  un  petit  panier ,  il  faut  l'attacher  au  cou 
de  mon  chien ,  &c  il  y  aura  bien  du  malheur  s'il 
ne  rapporte  la  provifion. 

Le  vieillard  donna  un  panier  à  la  princeue , 
elle  l'attacha  au  cou  de  Fretillon,  &  lui  dit: 
Va-t-en  au  meilleur  pot  de  la  ville ,  &  me  rap- 
porte ce  qu'il  y  a  dedans.  Fretillon  court  à 
la  ville;  comme  il  n'y  avoit  point  de  meilleur 
pot  que  celui  du  roi ,  il  entre  dans  fa  cuiline , 
il  découvre  le  pot ,  prend  adroitement  tout  ce 
qui  étoit  dedans ,  &  revient  à  la  maifon.  Rofette 
lui  dit  :  Retourne  à  l'office ,  &  prends  ce  qu'il  y 
aura  de  meilleur.  Fretillon  retourne  à  l'office, 
&;  prend  du  pain  blanc,  du  vin  mufcat,  toutes 
fortes  de  fruits  tk  de  confitures  :  il  étoit  fi 
chargé,  qu'il  n'en  pouvoit  plus. 

Quand  le  roi  des  paons  voulut  dîner ,  il  n'y 
avoit  rien  dans  fon  pot  ni  dans  fon  office  ;  cha- 
cun fe  regardoit,  &  le  roi  étoit  dans  une  co- 
lère horrible.  Oh  bien,  dit-il,  je  ne  dînerai 
donc  point  ;  mais  que  ce  foir  on  mette  la  broche 
au  feu,  &  que  j'aie  de  bons  rôts.  Le  foir  étant 
venu,  la  princefle  dit  à  Fretillon  :  Va-t-en  A  la 
ville ,  entre  dans  la  meilleure  cuifine ,  &  m'ap- 
porte de  bons  rôts.  Fretillon  fît  comme  fa  mai' 
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trèfle  lui  avoit  commandé;  &  ne  fâchant  point 
de  meilleure  cuifine  que  celle  du  roi ,  il  y  en- 
tra tout  doucement ,  pendant  que  les  cuifiniers 
avoient  le  dos  tourné  ;  il  prit  tout  le  rôt  qui 
étoit  à  la  broche  ;  il  avoit  une  mine  excellente , 
&  à  voir  feulement,  faifoit  appétit.  Il  rapporta 
(on  panier  plein  à  la  princerTe  ;  elle  le  renvoya 
aufïï-tôt  à  l'office ,  &  il  apporta  toutes  les 
compotes  &  les  dragées  du  roi. 

Le  roi  qui  n'avoit  pas  dîné,  ayant  grand 
faim ,  voulut  fouper  de  bonne  heure ,  mais  il 
n'y  avoit  rien  ;  il  fe  mit  dans  une  colère  ef- 
froyable, &  s'alla  coucher  fans  fouper.  Le  len- 
demain au  dîner  &  au  fouper,  il  en  arriva 
tout  autant;  de  forte  que  le  roi  refta  trois  jours 
fans  boire  ni  manger,  parce  que  quand  il  alloit 
fe  mettre  à  table ,  l'on  trouvoit  que  tout  étoit 
pris.  Son  confident  fort  en  peine ,  craignant  la 
mort  du  roi,  fe  cacha  dans  un  petit  coin  de 
la  cuifine,  &  il  avoit  toujours  les  yeux  fur  le 
pot  qui  bouilloit.  Il  fut  bien  étonné  de  voir 
entrer  tout  doucement  un  petit  chien  vert ,  qui 
n'avoit  qu'une  oreille  ,  qui  découvroit  le  pot , 
ôc  mettoit  la  viande  dans  fon  panier.  Il  le  fui- 
v,it ,  pour  favoir  où  il  iroit  ;  il  le  vit  fortir  de 
la  ville.  Le  fuivant  toujours,  il  fut  chez  le 
bon  vieillard.  En  même  tems  il  vint  tout  con- 
ter au  roi  :  que  c'étoit  chez  un  pauvre  payfan 
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que  fon  bouilli  &  fon  rôti  alloicnt  foir  êv  matin, 
Le  roi  demeura  bien  étonné  :  il  dit  qu'on 
l'allat  quérir.  Le  confident,  pour  faire  fa  cour, 
y  voulut  aller  lui-même,  &  mena  des  archers, 
jls  le  trouvèrent  qui  dînoit  avec  la  princeffe , 
&  qu'ils  mangeoient  le  bouilli  du  roi.  Il  les  fit 
prendre ,  &  lier  de  grofles  cordes ,  &  Fretil- 
lon  aufîi. 

Quand  ils  furent  arrivés ,  on  l'alla  dire  au 
roi ,  qui  répondit  :  C'eft  demain  qu'expire  le 
feptième  jour  que  j'ai  accordé  à  ces  afFronteurs  ; 
je  les  ferai  mourir  avec  les  voleurs  de  mon 
dîner  :  puis  il  entra  dans  fa  falle  de  juflice.  Le 
vieillard  fe  mit  à  genoux,  &  dit  qu'il  alloit 
lui  conter  tout.  Pendant  qu'il  parloit,  le  roi 
regardoit  la  belle  princeffe,  &  il  avoit  pitié 
de  la  voir  pleurer  ;  puis  quand  le  bonhomme 
eut  déclaré  que  c'étoit  elle  qui  fe  nommoit  la 
princeffe  Rofette,  qu'on  avoit  jetée  dans  la 
mer.;  malgré  la  foibkfïe  où  il  étoit  d'avoir 
été  fi  long-tems  fans  manger  ,  il  fit  trois  fauts 
tout  de  fuite  ,  &  courut  FembrafTer ,  &  lui  dé- 
tacher les  cordes  dont  elle  étoit  liée,  lui  di- 
fant  qu'il  l'aimoit  de  tout  fon  cœur. 

On  fut  en  même  tems  quérir  les  princes, 
qui  croyoient  que  c'étoit  pour  les  faire  mourir, 
&c  qui  venoient  fort  triftes ,  bai/Tant  la  tête  ;  l'on 
alla  de  même  quérir  I;i  nourrice  £c  fa  fille.  Quand 
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ils  le  virent,  ils  fe  reconnurent  tous;  Rofette 
fauta  au  cou  de  (es  frères  :  la  nourrice  &  fa  fille 
avec  le  batelier ,  fe  jetèrent  à  genoux  ,  &  deman- 
dèrent grâce.  La  joie  étoit  fi  grande ,  que  le 
roi  &  la  princefTe  leur  pardonnèrent,  &  le  bon 
vieillard  fut  récompenfé  largement  :  il  demeura 
toujours  dans  le  palais. 

Enfin  le  roi  des  paons  fit  toutes  fortes  de 
fatisfattions  au  roi  &  à  fon  frère ,  témoignant 
fa  douleur  de  les  avoir  maltraités.  La  nourrice 
rendit  à  Rofette  {es  beaux  habits  &z  fon  ï>oîl- 
feau  d'écus  d'or;  &  la  noce  dura  quinze  jours. 
Tout  fut  content,  jufqu'à  Fretillon,  qui  ne 
mangeoit  plus  que  des  ailes  de  perdrix. 

Le  ciel  veille  pour  nous  ;  &  lorfque  l'innocence 
Se  trouve  en  un  preffant  danger  , 
Il  fait  embraffer  fa  défenfe  , 

La  délivrer  &  la  venger. 

A  voir  la  timide  Rofette, 
Ainfi  qu'un  Alcion  ,  dans  fon  petit  berceau, 

Au  gré  des  vents  voguer  fur  l'eau  , 
On  fent  en  fa  faveur  une  pitié  fecrette  ; 
On  craint  qu'elle  ne  trouve  une  tragique  (in 

Au  milieu  des  flots  abîmée  ; 
Et  qu'elle  n'aille  faire  un  fort  léger  feftin 

A  quelque  baleine  affamée. 
Sans  le  fecou:  s  du  ciel ,  fans  doute  ,  elle  eût  péri. 

Fretillon  fut  jouer  fon  rôle 

Contre  la  morue  &  la  foie  ; 

Et  quand  il  s'agiffoit  aufli 

Qiv 
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De  nourrir  fa  chère  maîtrefle. 
Il  en  eft  bien  en  ce  tems-ci 
Qui  youdroient  rencontrer  des  chiens  de  cette  efpèce  t 

Rofette  échappée  au  naufrage  , 
'.Aux  auteurs  de  fes  maux  accorde  le  pardon. 

O  vous  !  à  qui  l'on  fait  outrage , 

Qui  voulez  en  tirer  raifon  , 
Apprenez  qu'il  eft  beau  de  pardonner  l'ofFenfe ," 
Après  que  l'on  a  fu  vaincre  fes  ennemis  , 
Et  qu'on  en  peut  tirer  une  jufte  vengeance  : 
Ç'eft  ce  que  notre  fiècle  admire  dans  Louis, 
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jLL  étoit  une  fois  un  roi  dont  l'humeur  auftère 
&l  chagrine  infpiroit  plutôt  de  la  crainte  que 
de  l'amour.  Il  fe  laifîbit  voir  rarement  ;  ck  fur 
les  plus  légers  foupçons  ,  il  faifoit  mourir  fes 
fujets.  Ortie  nommoit  le  roi  Brun,  parce  qu'il 
fronçoit  toujours  le  fourcil.  Le  roi  Brun  avoit 
Un  fils  qui  ne  lui  reffembloit  point.  Rien  n'é- 
galoit  fon  efprit  ,  fa  douceur,  fa  magnificence 
&  fa  capacité  ;  mais  il  avoit  les  jambes  tortues , 
une  botte  plus  haute  que  fa  tête ,  les  yeux  de 
travers  ,  la  bouche  de  côté  ;  enfin  c'était  un 
petit  monftre ,  &  jamais  une  fi  belle  ame  n'avoit 
animé  un  corps  fi  mal  fait.  Cependant ,  par  un 
fort  fingulier  ,  il  fe  faifoit  aimer  jufqu'à.  la 
folie  des  perfonnes  auxquelles  il  vouloit  plaire  ; 
fon  efprit  étoit  fi  fupérieur  à  tous  les  autres  , 
qu'on  ne  pouvoit  l'entendre  avec  indifférence. 
La  reine  fa  mère  voulut  qu'on  l'appelât 
Torticoli  ;  foit  qu'elle  aimât   ce  nom  ,   ou 
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qu'étant  effectivement  tout  de  travers  ,  elle 
crut  avoir  rencontre  ce  qui  lui  convenoit  da- 
vantage. Le  roi  Brun  ,  qui  penfoit  plus  à  fa 
grafideitf  qu'à  la  fatisfa&ion  de  ion  fils  ,  jeta 
les  yeux  fur  la  fille  d'un  puiffant  roi ,  qui  étoit 
fôii  voifin  ,  &  dont  les  états  ,  joints  aux  fiens  , 
pcîivoient  le  rendre  redoutable  à  toute  la  terre. 
il  penfa  que  cette  princeffe  feroit  fort  propre 
pour  le  prince  Torticoli ,  parce  qu'elle  n'auroit 
pas  lieu  de  lui  reprocher  fa  difformité  ôi  fa 
laideur  ,  puifqu'elle  étoit  pour  le  moins  auïïi 
iaide  &  auffi  difforme  que  lui.  Elle  alloit  tou- 
jours dans  une  jatte  ,  elle  avoit  les  jambes  rem- 
plies. On  l'appeloit  Trognon.  C'étoit  la  créa- 
ture du  monde  la  plus  aimable  par  l'cfprit  ;  il 
fembloit  que  le  ciel  avoit  voulu  la  recompenfer 
du  tort  que  lui  avoit  fait  la  nature. 

Le  roi  Brun  ayant  demandé  &  obtenu  le 
portrait  de  la  prînceffe  Trognon ,  le  fît  mettre 
dans  une  grande  falle  fous  un  dais ,  &  il  en- 
voya quérir  le  prince  Torticoli,  auquel  il  com- 
manda de  regarder  ce  portrait  avec  tendreffe, 
puifque  c'étoit  celui  de  Trognon  ,  qui  lui  étoit 
deftinée,  Torticoli  y  jeta  les  yeux ,  &c  les  dé- 
tourna auffitôt  avec  un  air  de  dédain  qui  offenfa 
fon  père.  Eil-cc  que  vous  n'êtes  pas  content, 
lui  dit-il  d'un  ton  aigre  &  fâché  ?  Non ,  ici- 
giieuf  $  répondit-il  ;  je  ne  ferai  jamais  content 
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d'époufer  un  cul  de  jatte.  Il  vous  fied  bien  , 
dit  le  roi  Brun,  de  trouver  des  défauts  en  cette 
princefTe  ,  étant  vous-même  un  petit  monftre 
qui  fait  peur  !  C'eft  par  cette  raifon  ,  ajouta  le 
prince,  que  je  ne  veux  point  m'allier  avec  un 
autre  monftre  ;  j'ai  affez  de  peine  à  me  foufFrir  : 
que  feroit-ce  fi  j'avois  une  telle  compagnie? 
Vous  craignez  de  perpétuer  la  race  des  magots  , 
répondit  le  roi  d'un  air  offenfant  ;  mais  vos 
craintes  font  vaines,  vous  l'épouferez.  Il  fufPit 
que  je  l'ordonne  pour  être  obéi.  Torticoli  ne 
répliqua  rien  ;  il  fit  une  profonde  révérence , 
&  fe  retira. 

Le  roi  Brun  n'étoit  point  accoutumé  à 
trouver  la  plus  petite  réfiftance  ;  celle  de  fon  • 
fils  le  mit  dans  une  colère  épouvantable.  Il  le 
fit  enfermer  dans  une  tour  qui  avoit  été  bâtie 
exprès  pour  les  princes  rebelles  ,  mais  il  ne 
s'en  étoit  point  trouvé  depuis  deux  cens  ans  ;  de 
forte  que  tout  y  étoit  en  afïez  mauvais  ordre. 
Les  appartenons  &  les  meubles  y  paroifToient 
d'une  antiquité  furprenante.  Le  prince  aimoit 
la  leelure.  Il  demanda  des  livres  ;  on  lui  permit 
d'en  prendre  dans  la  bibliothèque  de  la  tour. 
Il  crut  d'abord  que  cette  permifïïon  fuflîfoit. 
Lorfqu'il  voulut  les  lire ,  il  en  trouva  le  lan- 
gage fi  ancien  ,  qu'il  n'y  comprenoit  rien.  Il 
les  laifloit ,  puis  il  les  reprenoit ,  cfTayant  d'y 
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entendre  quelque  chofe  ,  ou  tout  au  moins  de 
ufer  avec,  • 
Le  toi  Brun  ,  perfuadé  que  Tofticoli  fe  laf- 
feroit  de  fa  prifon  ,  agit  comme  s'il  avoit  con- 
ftnti  à  époufer  Trognon  ;  il  envoya  des  am- 
bafl'adeurs  au  roi  fon  voifin,  pour  lui  demander 
fa  fille  ,  à  laquelle  il  promettoit  une  félicité 
parfaite.  Le  père  de  Trognon  fut  ravi  de  trou- 
ver une  occafionfi  avantageufe  de  la  marier;  car 
tout  le  monde  n'efr.  pas  d'humeur  de  fe  charger 
d'un  cul  de  jatte.  Il  accepta  la  propofition  du 
roi  Brun  ;  quoiqu'à  dire  vrai  ,  le  portrait  du 
prince  Torticoli,  qu'on  lui  avoit  apporté,  ne 
lui  partit  pas  fort  touchant.  Il  le  fit  placer  à 
fon  tour  dans  une  gallerie  magnifique  ;  l'on  y- 
apporta  Trognon.  Lorfqu'elie  l'apperout ,  elle 
baifTa  les  yeux  &  fe  mit  à  pleurer.  Son  père , 
indigné  de  la  répugnance  qu'elle  témoignoit , 
prit  un  miroir.  Le  mettant  vis-à-vis  d'elle: 
Vous  pleurez ,  ma  fille  ,  lui  dit-il  ;  ah  !  regar- 
dez-vous ,  &  convenez  après  cela  qu'il  ne  vous 
efl  pas  permis  de  pleurer.  Si  j'avois  quelque 
émprefTement  d'être  mariée  ,  feigneur ,  lui  dit- 
elle  ,  j'aurois  peut-être  tort  d'être  fi  délicate  ; 
niais  je  chérirai  mes  difgra'ces  ,  fi  je  les  fourfre 
toute  feule  ;  je  ne  veux  partager  avec  perfonne 
l'ennui  de  me  voir.  Que  je  relie  toute  ma  vie 
la  malhêureuiâ  princeffe  Trognon  ,   je  ferai 


leRameavd'Or,      153 

contente  ,  ou  tout  au  moins  je  ne  me  plaindrai 
point.  Quelques  bonnes  que  puffent  être  fes; 
raifons  ,  le  roi  ne  les  écouta  pas  ;  il  fallut  par- 
tir avec  les  ambafladeurs  qui  l'étoient  venu, 
demander. 

Pendant  qu'elle  fait  fon  voyage  dans  une 
litière ,  où  elle  étoit  comme  un  vrai  Trognon  ? 
il  faut  revenir  dans  la  tour,  &  voir  ce  que 
fait  le  prince.  Aucun  de  fes  gardes  n'ofoit  lui 
parler.  On  avoit  ordre  de  le  laifTer  ennuyer , 
de  lui  donner  mal  à  manger  ,  &  de  le  fatiguer- 
par  toute  forte  de  mauvais  traitemens,  Le  roi 
Brun  favoit  fe  faire  obéir  :.  fi  ce  n'étoit  pas  par 
amour  ,  c'étoit  au  moins  par  crainte  ;  mais 
l'affection  qu'on  avoit  pour  le  prince  ,  étoit 
caufe  qu'on  adoucifToit  fes  peines  autant  qu'on 
le  pouvoit. 

Un  jour  qu'il  fe  promenoit  dans  une  grande 
gallerie  ,  penfant  trifîement  à  fa  deftinée  qui 
l 'avoit  fait  naître  fi  laid  &  fi  affreux ,  &  qui 
lui  faifoit  rencontrer  une  princeffe  encore  plus 
difgraciée,  il  jeta  les  yeux  fur  les  vitres,  qu'il 
trouva  peintes  de  couleurs  fi  vives ,  &  les  def- 
feins  û  bien  exprimés ,  qu'ayant  un  goût  parti- 
culier pour  ces  beaux  ouvrages ,  il  s'attacha  à 
regarder  celui-là  ;  mais  il  n'y  comprenoit  rien , 
car  c'étoient  des  Jiiûoires  qui  étoient  pafTées 
depuis  plufieurs  fièeles*  Il  eit  vrai  que  ce  qui  le 
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frappa ,  ce  fut  de  voir  un  homme  qui  lui  ref- 
fcmbloit  fi  fort ,  qu'il  paroiffoit  que  c'étoit  fon 
portrait.  Cet  homme  étoit  clans  le  donjon  de  la 
tour ,  &  cherchoit  dans  la  muraille  ,  où  il 
trouvoit  un  tire-boure  d'er  ,  avec  lequel  il 
ouvroit  un  cabinet.  Il  y  avoit  encore  beaucoup 
d'autres  choies  qui  frappèrent  fon  imagination  ; 
&  fur  la  plupart  des  vitres  ,  il  voyoit  toujours 
fon  portrait.  Par  quelle  aventure ,  dilbit-il ,  me 
fait-on  faire  ici  un  perfonnage,  moi  qui  n'étois 
pas  encore  né  ?  Et  par  quelle  fatale  idée  le 
peintre  s'efr-il  diverti  à  faire  un  homme  comme 
moi  ?  Il  voyoit  fur  ces  vitres  une  belle  per- 
fonne ,  dont  les  traits  étoient  fi  réguliers ,  &i 
la  phyfionomie  fi  fpirituelle  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  en  détourner  les  yeux.  Enfin  il  y  avoit 
mille  objets  dirférens  ,  &  toutes  les  pallions  y 
étoient  fi  bien  exprimées  ,  qu'il  croyoit  voir 
arriver  ce  qui  n'était  représenté  que  par  le  mé- 
lange des  couleurs. 

Il  ne  fortit  de  la  gallerie  c]\\e  lorfqu'il  n'eut 
plus  aflez  de  jour  pour  diftinguer  ces  pein- 
tures. Quand  il  fut  retourné  dans  fa  chambre, 
il  prit  un  vieux  manuferit  qui  lui  tomba  le 
premier  fous  la  main  ;  les  feuilles  en  étoient 
de  vélin ,  peintes  tout  autour  ,  &  la  couver- 
ture d'or  émaillé  de  bleu  ,  qui  fermoir  des 
chiffres.  Il  demeura  bien  furpris  d'y  voir  les 
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mêmes  chofes  qui  étoîent  fur  les  vitres  de  la 
gallerie  ;  il  tâchoit  de  lire  ce  qui  étoit  écrit  ; 
il  n'en  put  venir  à  bout.  Mais  tout  d'un  coup 
il  vit  que  dans  un  des  feuillets  ou  l'on  repré= 
fentoit  des  muficiens  ,  ils  fe  mirent  à  chanter  ; 
&:  dans  un  autre  feuillet ,  où  il  y  avoit  des 
joueurs  de  baffette  &  de  tric-trac  ,  les  cartes  & 
les  dez  alloient  &  venoient.  Il  tourna  le  vélin; 
c'étoit  un  bal  où  l'on  danfoit  ;  toutes  les  dames 
étoient  parées  ,  &:  d'une  beauté  merveilleufe, 
Il  tourna  encore  le  feuillet  :  il  fentit  l'odeur 
d'un  excellent  repas;  c'étoientles  petites  figures 
qui  mangeoient.  La  plus  grande  n'avoit  pas  un 
quartier  de  haut.  Il  y  en  eut  une  qui  fe  tournant 
vers  le  Prince  :  A  ta  fanté ,  Torticoli ,  lui  dit* 
elle ,  fonge  à  nous  rendre  notre  reine ,  fi  tu 
le  fais,  tu  t'en  trouveras  bien;  fi  tu  y  manques , 
tu  t'en  trouveras  mal. 

A  ces  paroles ,  le  prince  fut  faifi  d'une  {% 
violente  peur,  car  il  y  avoit  déjà  quelque  tems 
qu'il  commençoit  à  trembler ,  qu'il  laiffa  tom- 
ber le  livre  d'un  côté ,  &  il  tomba  de  l'autre 
comme  un  homme  mort.  Au  bruit  de  fa  chute , 
fes  gardes  accoururent;  ils  l'aimoient  chèrement, 
&  ne  négligèrent  rien  pour  le  faire  revenir  de 
fon  évanouifTement.  Lorsqu'il  fe  trouva  en  état 
de  parler,  ils  lui  demandèrent  ce  qu'il  avoit; 
il  leur  dit  qu'on  le  nourrhToitfi  mal,  qu'il  n'y 
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pouvoit  réfiiler  ,  6c  qu'ayant  la  tête  pleine  d'i- 
maginations, il  s'étoit  figuré"  de  voir  èv  d'en- 
tendre des  choies  fi  lurprenantes  dans  ce  livre, 
qu'il  avoit  été  faifi  de  peur.  Ses  gardes  affli- 
gés, lui  donnèrent  à  manger,  malgré  toutes 
les  défenfes  du  roi  Brun.  Quand  il  eut  mangé , 
il  reprit  le  livre  devant  eux,  ex  ne  trouva  plus 
rien  de  ce  qu'il  avoit  vu  ;  cela  lui  confirma 
qu'il  s'étoit  trompé. 

11  retourna  le  lendemain  dans  la  gallerie;  il 
vit  encore  les  peintures  fur  les  vitres ,  qui  fe 
remuoient,  qui  le  promenoient  dans  des  allées, 
qui  chaflbient  des  cerfs  Se  des  lièvres,  qui 
pêchoient ,  ou  qui  bâtilToient  de  petites  mai- 
fons  ;  car  c'étoient  des  miniatures  fort  petites , 
&  fon  portrait  étoit  toujours  par-tout.  Il  avoit 
lin  habit  femblable  au  fien,  il  montoit  dans  le 
donjon  de  la  tour,  &  il  y  trouvoit  le  tire- 
boure  d'or.  Comme  il  avoit  bien  mangé ,  il 
n'y  avoit  plus  lieu  de  croire  qu'il  entrât  de  la 
vifion  dans  cette  affaire.  Ceci  efl  trop  myfté- 
rieux,  dit-il,  pour  que  je  doive  négliger  les 
moyens  d'en  favoir  davantage  ;  peut-être  que 
je  les  apprendrai  dans  le  donjon.  Il  y  monta, 
&  frappant  contre  le  mur ,  il  lui  fembla  qu'un 
endroit  étoit  creux  ;  il  prit  un  marteau ,  & 
dém;:çona  cet  endroit ,  Se  trouva  un  tire-boure 
d'or  fort  proprement  fait.  Il  ignoroit  encore 
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â  quel  ufage  il  devoit  lui  fervir  ,  lorfqu'il 
apperçut  dans  un  coin  du  donjon  une  vieille 
armoire  de  méchant  bois.  Il  voulut  l'ouvrir, 
mais  il  ne  put  trouver  de  ferrures  ;  de  quelque 
côté  qu'il  la  tournât,  c'étoitune  peine  inutile. 
Enfin  il  vit  un  petit  trou ,  &  foupçonnant  que 
le  tire-boure  lui  feroit  utile ,  il  l'y  mit  ;  puis 
tirant  avec  force,  il  ouvrit  Parmoire.  Mais 
autant  qu'elle  étoit  vieille  &  laide  par  dehors , 
autant  étoit-elle  belle  &  merveilleufe  par  de- 
dans ;  tous  les  tiroirs  étoient  de  criftal  de 
roche  gravé ,  ou  d'ambre ,  ou  de  pierres  pré- 
cieufes  ;  quand  on  en  avoit  tiré  un ,  l'on  en 
tronvoit  de  plus  petits  aux  côtés ,  defîus  , 
deffous  &  au  fond,  qui  étoient  féparés  par  de 
la  nacre  de  perle.  On  tiroit  cette  nacre ,  Se  les 
tiroirs  enfuke;  chacun  étoit  rempli  des  plus 
belles  armes  du  monde  ,  de  riches  couronnes  , 
de  portraits  admirables.  Le  prince  Torticoli 
étoit  charmé;  il  tiroit  toujours  fans  fe  lafier. 
Enfin  il  trouva  une  petite  clé ,  faite  d'une 
feule  émeraude,  avec  laquelle  il  ouvrit  un 
guichet  d'or  qui  étoit  dans  le  fond;  il  fut  ébloui 
d'une  brillante  efcarboucle  qui  formoit  une 
grande  boîte.  Il  la  tira  promptement  du  gui- 
chet; mais  que  devint-il,  lorfqu'il  la  trouva 
toute  pleine  de  fang,  &  la  main  d'un  homme 
Tome  II.  R 
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qinétoh  coupée,  laquelle  tenoit  encore  urrè 
boîte  de  portrait. 

A  cette  vue  Torticoli  frémit,  fes  cheveux 
fe  hérifsèrent ,  fes  jambes  mal  affurées  le  fou- 
tenoient  avec  peine.  Il  s'afTitpar  terre,  tenant 
encore  la  boîte,  détournant  les  yeux  d'un  objet 
fi  funefte;  ilavoit  grande  envie  de  la  remettre 
011  il  l'avoit  prife,  mais  il  penfoit  que  tout 
ce  qui  s'étoit  pafTé  jufqu'alors,  n'étoit  point 
arrivé  fans  de  grands  myftères.  Il  fe  fouve- 
noit  de  ce  que  la  petite  figure  du  livre  lui 
avoit  dit:  que  félon  qu'il  en  uferoit,  il  s'en 
trouveroit  bien  ou  mal;  il  craignoit  autant 
l'avenir  que  le  préfent.  Et  venant  à  fe  re- 
procher une  timidité  indigne  d'une  grande  ame , 
il  fit  un  effort  fur  lui-même;  puis  attachant 
les  yeux  fur  '  cette  main  :  O  main  infortunée  ! 
dit-il ,  ne  peux-tu  par  quelques  fignes  m'inf- 
truire  de  ta  trifte  aventure  ?  Si  je  fuis  en  état 
de  te  fervir ,  affure-toi  de  la  générofité  de  mon 
cœur. 

Cette  main  à  ces  paroles  parut  agitée,  & 
remuant  les  doigts  ,  elle  lui  fît  des  fignes ,  dont 
il  entendit  au  Mi  bien  le  difeours,  que  fi  une 
bouche  intelligente  lui  eût  parlé.  Apprends  , 
dit  la  main ,  que  tu  peux  tout  pour  celui  dont 
la  barbarie  d'un  jaloux  m'a  féparée.  Tu  voit 
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dans  ce  portrait  l'adorable  beauté  qui  eft  caufe 
de  mon  malheur  :  va  fans  différer  dans  la  ga- 
lerie, prends  garde  à  l'endroit  où  le  foleil 
darde  {es  plus  ardens  rayons,  cherche,  &  tu 
trouveras  mon  tréfor.  La  main  cefla  alors  d'a- 
gir ;  le  prince  lui  fit  plusieurs  queftions ,  à  quoi 
elle  ne  répondit  point.  Où  vous  remettrai-je, 
lui  dit-il?  Elle  lui  fit  de  nouveaux  fignes;  il 
comprit  qu'il  falloit  la  remettre  dans  l'armoire  ; 
il  n'y  manqua  pas.  Tout  fut  refermé  ;  il  ferra 
le  tire-boure  dans  le  même  mur  où  il  l'avoit 
pris,  &  s'étant  un  peu  aguerri  fur  les  prodiges, 
il  defcendit  dans  la  galerie. 

A  fon  arrivée  les  vitres  commencèrent  à  faire 
un  cliquetis  &  un  trémouffement  extraordi- 
naire ;  il  regarda  où  les  rayons  du  foleil  don- 
noient  ;  il  vit  que  c'étoit  fur  le  portrait  d'un 
jeune  adolefcent ,  fi  beau  &  d'un  fi  grand  air , 
qu'il  en  demeura  charmé.  En  levant  ce  tableau , 
il  trouva  un  lambris  d'ébène  avec  des  filets 
d'or ,  comme  dans  tout  le  refte  de  la  galerie  : 
il  ne  favoit  comment  l'ôter,  &  s'il  devoit 
l'ôter.  Il  regarda  fur  les  vitres ,  il  connut  que 
le  lambris  fe  levoit;  aufli-tôt  il  le  lève,  &C 
il  fe  trouve  dans  un  veflibule  tout  de  por- 
phyre ,  orné  de  ftatues  ;  il  monte  un  large  de- 
gré d'agathe ,  dont  la  rampe  étoit  d'or  de  rap- 
port ;  il  entre  dans  un  fallon  tout  de  lapis  >  &C 
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traverfant  des  appartemens  fans  nombre,  011 
il  reftoit  ravi  de  l'excellence  des  peintures  & 
de  la  richefle  des  meubles,  il  arriva  enfin 
dans  une  petite  chambre  ,  dont  tous  les  orne- 
mens  étoient  de  turquoife ,  &  il  vit  fur  un 
lit  de  gaze  bleue  &  or,  une  dame  qui  fem- 
bloit  dormir.  Elle  étoit  d'une  beauté  incom-  * 
parable  ;  fes  cheveux ,  plus  noirs  que  l'ébène  , 
relevoient  la  blancheur  de  fou,  teint;  elle  pa- 
roiflbit  inquiète  dans  fon  fommeil  ;  fon  vifage 
avoit  quelque  chofe  d'abbatu  &  d'une  per- 
fonne  malade. 

Le  prince  craignant  de  la  réveiller ,  s'appro- 
cha doucement;  il  entendit  qu'elle  parloit,& 
prêtant  une  grande  attention  à  {es  paroles ,  il 
ouit  ce  peu  de  mots ,  entre-coupés  de  foupirs  : 
Penfes-tu,  perfide,  que  je  piaffe  t'aimer,  après 
m'avoir  éloignée  de  mon  aimable  Trafimène? 
Quoi  !  à  mes  yeux  tu  as  ofé  féparer  une  main 
fi  chère ,  d'un  bras  qui  doit  t'être  toujours  re-    ; 
doutable  ?  Eft-ce  ainfi  que  tu  prétends  me  prou- 
ver ton  refpe£t  &  ton  amour  ?  Ah  !  Trafimène , 
mon  cher  amant,  ne  dois-je  plus  vous  voir? 
Le  prince  remarqua  que  les  larmes  cherchoient 
un  paflage  entre  fes  paupières  fermées  ,  &  que    i 
coulant  fur  {qs  joues,  elles  reffembloient  aux 
pleurs  de  l'aurore. 
Il  reftoit  au  pié  de  fon  lit  comme  immo- 
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bile,   ne   fâchant   s'il  devoit  l'éveiller  ou   la 
lahTer  plus  long-tems  dans  un  fommeil  û  trifte  ; 
il  comprenoit  déjà  que  Trafimène  étoit  fon 
amant,  &  qu'il  en  avoit  trouvé  la  main  dans 
le  donjon;  il  rouloit  mille  penfées  confufes 
fur  tant  de  différentes  chofes ,  quand  il  entendit 
une  mufique  charmante;  elle  étoit  compofée 
de  rofîignols  &  de  ferins,  qui  accordoient  fi 
bien  leur  ramage,  qu'ils  furpafïbient  les  plus 
agréables  voix.  Aufli-tôt  un  aigle ,  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  entra;  il  voloit  doucement, 
&  tenoit  dans  fes  ferres  un  rameau  d'or  chargé 
de  rubis ,  qui  formoient  des  cerifes.  Il  attacha 
fixement  fes  yeux  fur  la  belle  endormie;  il 
fembloit    voir  fon  foleil;    &  déployant    fes 
grandes  aîles ,  il  planoit  devant  elle  ,  tantôt 
s'élevant ,  &  tantôt  s'abahTant  jufqu'à  (es  pies. 
Après  quelques  momens ,  il  fe  tourna  vers 
le  prince,  &  s'en  approcha,  mettant  dans  fa 
main  le  rameau  d'or  cerifé;  les  oifeaux  qui 
chantoient  poufsèrent  alors  des  tons  qui  per- 
cèrent les  voûtes  du  palais.  Le  prince  appli- 
qua fi  bien  fon  efprit  aux   différentes   chofes 
qui  s'entre-fuccédoient ,  qu'il  jugea  que  cette 
dame  étoit  enchantée ,  &  que  l'honneur  d'une 
aventure  h   glcrieufe  lui  étoit  réfervé  ;  il  s'a- 
vance vers  elle,  il  met  un  genou  en  terre,  il 
la  frappe  avec  le  rameau,  &c  lui  dit:  Belle  & 
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charmante  perfonne,  qui  dormez  par  un  pou- 
voir qui  nfeft  inconnu,  je  vous  conjure  au 
nom  de  Trafimène  de  rentrer  dans  toutes  les 
fonctions  de  la  vie ,  qu'il  femble  que  vous  avez 
perdue.  La  dame  ouvre  les  yeux,  apperçoit 
l'aigle,  &  s'écrie  :  Arrêtez ,  cher  amant,  arrêtez; 
mais  l'oifeau  royal  jette  un  cri  auflî  aigu  que 
douloureux ,  &  il  s'envole  avec  Tes  petits  mu* 
ficiens  emplumés. 

La  dame  fe  tournant  en  même-tems  vers 
Torticoli  :  J'ai  écouté  mon  cœur  plutôt  que 
ma  reconnoiffance ,  lui  dit-elle  ;  je  fais  que  je 
vous  dois  tout,  6c  que  vous  me  rappelez  h 
3a  lumière ,  que  j'ai  perdue  depuis  deux  cens 
ans.  L'enchanteur  qui  m'aimoit,  &  qui  m'a 
fait  fouffrir  tant  de  maux ,  vous  avoit  réfervé 
cette  grande  aventure;  j'ai  le  pouvoir  de  vous 
fervir,  j'en  ai  un  défir  pafîionné.  Voyez  ce 
que  vous  fouhaitez  ;  j'emploierai  l'art  de  Féerie 
que  je  pofsède  fouverainement ,  pour  vous 
rendre  heureux.  Madame ,  répondit  le  prince , 
fi  votre  fcience  vous  fait  pénétrer  jufqu'aux 
fentimens  du  cœur,  il  vous  eft  aifé  de  con- 
noître  que ,  malgré  les  difgraces  dont  je  fuis 
r.ccablë,  je  fuis  moins  à  plaindre  qu'un  autre. 
Ceft  l'effet  de  votre  bon  efprit ,  ajouta  1a  Fée  ; 
mais  enfin  ne  me  laiffez  pas  la  honte  d'etre 
ingrate  à   votre   égard.  Que  fouhaitez-vouc  ? 
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Je  peux  tout  :  demandez.  Je  fouhaiterols  ,  ré- 
pondit Torticoli ,  vous  rendre  le  beau  Trafi- 
mène,  qui  vous  coûte  de  û  fréquens  foupirs. 
Vous  êtes  trop  généreux ,  lui  dit-elle ,  de  pré- 
férer mes  intérêts  aux  vôtres;  cette  grande 
affaire  s'achèvera  par  une  autre  perfbnne  :  je 
ne  m'explique  pas  davantage.  Sachez  feulement 
qu'elle  ne  vous  fera  pas  indifférente  ;  mais  ne 
me  refufez  pas  plus  long-tems  le  plaifir  de 
vous  obliger.  Que  défirez-vous  ?  Madame,  dit 
le  prince ,  en  fe  jetant  à  fes  pies ,  vous  voyez 
mon  affreufe  figure ,  on  me  nomme  Torticoli 
pardérifion;  rendez-moi  moins  ridicule:  Va, 
prince ,  lui  dit  la  Fée ,  en  le  touchant  trois  fois 
avec  le  rameau  d'or,  va,  tu  feras  fi  accompli 
ck  fi  parfait,  que  jamais  homme,  devant  ni 
après  toi,  ne  t'égalera;  nomme  toi  Sans-Pair, 
tu  porteras  ce  nom  à  jufte  titre. 

Le  prince  reconnoiûant  embraffa  fes  genoux  » 
&  par  un  filence  qui  expliquoit  fa  joie ,  il  lui 
laiffoit  deviner  ce  qui  fe  pafîbit  dans  fon  ame. 
Elle  l'obligea  de  fe  relever;  il  fe  mira  dans 
les  glaces  qui  ornoient  cette  chambre ,  &  Sans- 
Pair  ne  reconnut  plus  Torticoli.  Il  étoit  grandi 
de  trois  pies  ;  il  avoit  des  cheveux  qui  tom- 
boient  par  groffes  boucles  fur  fes  épaules ,  un 
air  plein  de  grandeur  &  de  grâces,  des  traits 
réguliers ,  des  yeux  d'efprit  ;  enfin  c'étoit  le 
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digne  ouvrage  d'une  Fée  bienfaifante  &  fen- 
fible.  Que  ne  m'eft-il  permis,  lui  dit-elle,  de 
vous  apprendre  votre  deftinée!  de  vous  inf- 
truire  des  écueils  que  la  fortune  mettra  en 
votre  chemin  !  de  vous  enfeigner  les  moyens 
de  les  éviter!  Que  j'aurois  de  fatisfa&ion  de 
joindre  ce  bon  office  à  celui  que  je  viens 
de  vous  rendre!  mais  j'offenferois  le  Génie 
fupérieur  qui  vous  guide  :  Allez ,  prince ,  fuyez 
de  la  tour ,  &  fouvenez-vous  que  la  Fée  Bé- 
nigne fera  toujours  de  vos  amies.  A  ces  mots, 
elle ,  le  palais  ck  les  merveilles  que  le  prince 
avoit  vues ,  difparurent  ;  il  le  trouva  dans  une 
épaifTe  forêt ,  à  plus  de  cent  lieues  de  la  tour 
où  le  roi  Brun  l'avoit  fait  mettre. 

Laiffons-le  revenir  de  fon  jufte  étonnement, 
6c  voyons  deux  chofes  ;  l'une ,  ce  qui  fe  paffe 
entre  les  gardes  que  fon  père  lui  avoit  donnés , 
&:  l'autre ,  ce  qui  arrive  à  la  princeffe  Tro- 
gnon. Ces  pauvres  gardes,  furpris  que  leur 
prince  ne  demandât  pointa  fouper,  entrèrent 
dans,  fa  chambre ,  &  ne  l'ayant  pas  trouvé ,  ils 
le  cherchèrent  par-tout  avec  une  extrême  crainte 
qu'il  ne  fe  fut  fauve.  Leur  peine  étant  inutile, 
ils  pensèrent  fe  défefpérer  ;  car  ils  appréhen- 
doient  que  le  roi  Brun  ,  qui  étoit  fi  terrible ,  ne 
les  fît  mourir.  Après  avoir  agité  tous  les  moyens 
propres  àl'appaifer,  iis  conclurent  qu'il  falloit 
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qu'un  d'entr'eux  fe  mît  au  lit ,  &  ne  fe  laifïïit 
point  voir  ;  qu'ils  diroient  que  le  prince  étoit 
bien  malade,  que  peu  après  il  le  feindroient 
mort,  &  qu'une  bûche  enfévelie  &  enterrée 
les  tireroit  d'intrigue.  Ce  remède  leur  parut 
infaillible  ;  fur  le  champ  ils  le  mirent  en  pra- 
tique. Le  plus  petit  des  gardes,  à  qui  l'on  fît 
une  groffe  boffe,  fe  coucha.  On  fut  dire  au 
roi  que  fon  fils  étoit  bien  malade  ;  il  crut  que 
c'étoit  pour  l'attendrir ,  &  ne  voulut  rien  re- 
lâcher de  fa  févérité  :  c'étoit  juffement  ce  que 
les  timides  gardes  fouhaitoient;  &  plus  ils  fai- 
foient  paroître  d'empreffemens ,  plus  le  roi 
Brun  marquoit  d'indifférence. 

Pour  la  princeffe  Trognon ,  elle  arriva  dans 
une  petite  machine  qui  n'avoit  qu'une  coudée 
de  haut ,  8c  la  machine  étoit  dans  une  litière. 
Le  roi  Brun  alla  au  devant  d'elle  ;  lorfqu'il  la 
vit  fi  difforme ,  dans  une  jatte  ,  la  peau  écaillée 
comme  une  morue ,  les  fourcils  joints  ,  le  nez 
plat  &  large ,  &  la  bouche  proche  des  oreilles , 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  En  vérité , 
princeffe  Trognon,  vous  êtes  gracieufe,  de 
méprifer  mon  Torticoli  ;  fâchez  qu'il  eft  bien 
laid,  mais  fans  mentir,  il  l'eft  moins  que  vous. 
Seigneur,  lui  dit-elle,  je  n'ai  pas  affez  d'amour 
propre  pour  m'offenfer  des  chofes  défobîi- 
geantes  que  vous  me  dites ,  je  ne  fais  cepen- 
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dant  fi  vous  croyez  que  ce  foit  un  moyen  sûr 
pour  me  perfuader  d'aimer  votre  charmant 
Torticoli;  mais  je  vous  déclare,  malgré  ma 
miférable  jatte  ,  &  les  défauts  dont  je  fuis  rem- 
plie, que  je  ne  veux  point  l'époufer,  &  que 
je  préfère  le  titre  de  princefîe  Trognon,  à  ce- 
lui de  reine  Torticoli. 

Le  roi  Brun  s'échauffa  fort  de  cette  réponfe. 
Je  vous  afîure,  lui  dit-il,  que  je  n'en  aurai  pas 
le  démenti;  le  roi  votre  père  doit  être  votre 
maître ,  &  je  le  fuis  devenu  depuis  qu'il  vous 
a  mife  entre  mes  mains.  Il  eft  des  chofes,  dit- 
elle,  fur  lefquelles  nous  pouvons  opter;  c'en: 
en  dépit  de  moi  qu'on  m'a  conduite  ici ,  je  vous 
en  avertis;  ÔC  je  vous  regarderai  comme  mon 
plus  mortel  ennemi ,  fi  vous  me  faites  violence. 
Le  roi  encore  plus  irrité  la  quitta,  &  lui  donna 
un  appartement  dans  fon  palais ,  avec  des  dames 
qui  avoient  ordre  de  lui  perfuader  que  le  meil- 
leur parti  à  prendre ,  pour  elle  ,  étoit  d'époufer 
le  prince. 

Cependant  les  gardes ,  qui  craignoient  d'être 
découverts ,  &  que  le  roi  ne  fût  que  fon  fils 
s'étoit  fauve,  fe  hâtèrent  de  lui  aller  dire 
qu'il  étoit  mort.  A  ces  nouvelles  il  reffentit 
une  douleur  dont  on  le  croyoit  incapable;  il 
cria ,  il  hurla ,  &  fe  prenant  à  Trognon  de  la 
perte  qu'il  venoit  de  faire ,  il  l'envoya  dans  la 
tour  à  la  place  de  fon  cher  défunt. 
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La  pauvre  princefTe  demeura  aufli  trifie  qu'é- 
tonnée de  fe  trouver  priibnnière  ;  elle  avoit 
du  cœur,  &  elle  parla  comme  elle  de  voit  d'un 
procédé  fi  dur.  Elle  croyoit  qu'on  le  diroit  au 
roi;  mais  perfonne  n'ola  l'en  entretenir.  Elle 
croyoit  aufîi  qu'elle  pouvoit  écrire  à  fbn  père 
les  mauvais  traitemens  qu'elle  fouffroit ,  & 
qu'il  viendroit  la  délivrer.  Ses  projets  de  ce 
côté-là  furent  inutiles;  on  interceptoit  fes  let- 
tres ,  &  on  les  donnoit  au  roi  Brun. 

Comme  elle,  vivoit  dans  cette  efpérance  , 
elle  s'arHigeoit  moins ,  &  tous  les  jours  elle 
alloit  dans  la  galerie  regarder  les  peintures 
qui  étoient  fur  les  vitres;  rien  ne  lui  parcif- 
foit  plus  extraordinaire  que  ce  nombre  de 
chofes  différentes  qui  y  étoient  repréfentées , 
&  de  s'y  voir  dans  fa  jatte.  Depuis  que  je  fuis 
arrivée  en  ce  pays-ci,  les  Peintres,  difoit-elle, 
ont  pris  un  étrange  plaifir  à  me  peindre  ;  eft- 
ce  qu'il  n'y  a  pas  afiéz  de  figures  ridicules  fans 
la  mienne?  ou  veulent-ils  par  des  oppofitions, 
faire  éclater  davantage  la  beauté  de  cette  jeune 
bergère,  qui  me  femble  charmante  ?  Elle  re- 
gardoit  enfuite  le  portrait  d'un  berger  qu'elle 
ne  pouvoit  affez  louer.  Que  l'on  eft  à  plaindre, 
difoit-elle,  d'être  difgraciée  de  ia  nature  au 
point  que  je  le  fuis  !  Eh  que  l'on  efl  heureufe 
quand  on  cf:  belle  !  En  difant  ces  mots .  elle 


*68      t  e    Rameau    d*  O  r. 

a  voit  les  larmes  aux  yeux;  puis  fe  voyant  dans 
un  miroir ,  elle  fe  tourna  brufquement  ;  mais 
elle  fut  bien  étonnée  de  trouver  derrière  elle 
tme  petite  vieille,  coërTée  d'un  chaperon,  qui 
étoit  la  moitié  plus  laide  qu'elle  ;  &  la  jatte 
ou  elle  fe  traînoit ,  avoit  plus  de  vingt  trous , 
tant  elle  étoit  ufée. 

Princeffe ,  lui  dit  cette  vieillote ,  vous  pou- 
vez choifir  entre  la  vertu  &  la  beauté  ;  vos 
regrets  font  û  touchans,  que  je  les  ai  entendus. 
Si  vous  voulez  être  belle ,  vous  ferez  coquette, 
glorieufe  &  très-galante  ;  fi  vous  voulez  refter 
comme  vous  êtes ,  vous  ferez  fage ,  eftimée 
&  fort  humble.  Trognon  regarda  celle  qui  lui 
parloit  ;  &  lui  demanda  û  la  beauté  étoit  in- 
compatible avec  la  fageffe  ?  Non  ,  lui  dit  la 
bonne  femme  ;  mais  à  votre  égard  il  eft  arrêté 
que  vous  ne  pouvez  avoir  que  l'un  des  deux. 
Hé  bien ,  s'écria  Trognon  d'un  air  ferme ,  je 
préfère  ma  laideur  à  la  beauté.  Quoi  !  vous 
aimez  mieux  effrayer  ceux  qui  vous  voyent, 
reprit  la  vieille  ?  Oui ,  madame ,  dit  la  princeffe , 
je  choifis  plutôt  tous  les  malheurs  enfemble, 
que  de  manquer  de  vertu.  J'avois  apporté  ex- 
près mon  manchon  jaune  &  blanc,  dit  la  Fée; 
en  foufTlant  du  côté  jaune,  vous  feriez  devenue 
iemblable  a  cette  admirable  bergère  qui  vous 
a  paru  fi  charmante  ,  &  vous  auriez  été  aimée 


le    Rameau    d'  Or.      269 

d'un  berger  dont  le  portrait  a  arrêté  vos  yeux 
plus  d'une  fois  :  en  (ouatant  du  côté  blanc , 
vous  pourrez  vous  affermir  encore  dans  le 
chemin  de  la  vertu ,  où  vous  entrez  fi  coura- 
geufement.  Hé  !  madame ,  reprit  la  princeffe , 
ne  me  refufez  pas  cette  grâce ,  elle  me  confo- 
lera  de  tout  le  mépris  que  l'on  a  pour  moi. 
La  petite  vieille  lui  donna  le  manchon  de  vertu 
&  de  beauté;  Trognon  ne  fe  méprit  point,  elle 
fouffla  par  le  côté  blanc,  &  remercia  la  Fée, 
qui  difparut  aufTi-tôt. 

Elle  étoit  ravie  du  bon  choix  qu'elle  avoit 
fait  ;  &  quelque  fujet  qu'elle  eût  d'envier  l'in- 
comparable beauté  de  la  bergère  peinte  fur 
les  vitres,  elle  penfoit,  pour  s'en  confoler, 
que  la  beauté  palfe  comme  un  fonge;  que  la 
vertu  efl  un  tréfor  éternel  &  une  beauté  inal- 
térable ,  qui  dure  plus  que  la  vie  :  elle  efpé- 
roit  toujours  que  le  roi  fon  père  fe  mettroit 
à  la  tête  d'une  grone  armée ,  &  qu'il  la  tire- 
roit  de  la  tour.  Elle  attendoit  le  moment  de 
le  voir  avec  mille  impatiences,  &  elle  mou- 
roit  d'envie  de  monter  au  donjon  pour  voir 
arriver  le  fecours  qu'elle  attendoit.  Mais  com- 
ment grimper  fi  haut  ?  Elle  alloit  dans  fa  cham- 
bre moins  vite  qu'une  tortue;  &  pour  monter, 
c'étoit  fes  femmes  qui  la  portoient. 

Cependant  elle  en  trouva  un  moyen  afTez 


1JÙ        L   G      R   A   M    EAU      D*  O   R.1 

particulier.  Elle  ù\t  que  l'horiogc  ctoit  dans 
le  donjon  ;  elle  ôta  les  poids ,  &  fe  mit  à  la 
place.  Lorfqu'on  monta  l'horloge  ,  elle  fut  guin- 
dée jufqu'en  haut  ;  elle  regarda  promptement 
à  la  fenêtre  qui  donnoit  fur  la  campagne,  mais 
elle  ne  vit  rien  venir ,  &  elle  s'en  retira  pour 
fe  repofer  un  peu.  En  s'appuyant  contre  le  mur 
que  Torticoli ,  ou  pour  mieux  dire  le  prince 
Sans -Pair  ,  a  voit  défait  &  racommodé  afTez 
mal ,  le  plâtre  tomba  &  le  tire-boure  d'or  ,  qui 
fit  tin,  tin,  près  de  Trognon.  Elle  l'apperçut, 
&  après  l'avoir  ramafle ,  elle  examina  à  quoi 
il  pouvoit  fervir.  Comme  elle  avoit  plus  d'ef- 
prit  qu'un  autre,  elle  jugea  bien  vite  que  c'étoit 
pour  ouvrir  l'armoire ,  où  il  n'y  avoit  point  de 
ferrure;  elle  en  vint  à  bout,  &  elle  ne  fut 
pas  moins  ravie  que  le  prince  Tavoit  été,  de 
tout  ce  qu'elle  y  rencontra  de  rare  &  de  ga- 
lant. Il  y  avoit  quatre  mille  tiroirs ,  tous  rem- 
plis de  bijoux  antiques  &  modernes;  enfin 
elle  trouve  le  guichet  d'or ,  la  boîte  d'efcar- 
boucle,  &  la  main  qui  nageoit  dans  le  fang. 
Elle  en  frémit,  &  voulut  la  jeter;  mais  il  ne 
fut  pas  en  fon  pouvoir  de  la  laiffer  aller,  une 
puifiance  fecrète  l'en  empêchoit.  Hélas!  que, 
vais-je  faire,  dit-elle  triftement?  J'aime  mieux 
mourir  que  de  refter  davantage  avec  cette  mairr 
coupée,  Dans  ce  moment  elle  entendit  une  voix: 
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douce  Se  agréable ,  qui  lui  dit  :  Prends  cou- 
rage ,  princeffe ,  ta  félicité  dépend  de  cette  aven- 
ture. Hé!  que  puis-je  faire,  répondit-elle  en 
tremblant  ?  Il  faut ,  lui  dit  la  voix ,  emporter 
cette  main  dans  ta  chambre,  la  cacher  fous 
ton  chevet  ;  &  quand  tu  verras  un  aigle ,  la 
lui  donner  fans  tarder  un  moment. 

Quelque  effrayée  que  fut  la  princefTe ,  cette 
voix  avoit  quelque  chofe  de  fi  perfuafif,  qu'elle 
n'héfita  pas  à  obéir;  elle  replaça  les  tiroirs  & 
les  raretés  comme  elle  les  avoit  trouvés,  fans 
en  prendre  aucunes.  Ses  gardes ,  qui  craignoient 
qu'elle  ne  leur  échappât  à  fon  tour ,  ne  Payant 
point  vue  dans  fa  chambre ,  la  cherchèrent  & 
demeurèrent  furpris  de  la  rencontrer  dans  un, 
lieu  où  elle  ne  pouvoit ,  difoient-ils ,  monter 
que  par  enchantement. 

Elle  fut  trois  jours  fans  rien  voir;  elle  n'ofoit 
ouvrir  la  belle  boîte  d'efcarboucle  ,  parce  que 
la  main  coupée  lui  faifoit  trop  grand  peur. 
Enfin ,  une  nuit  elle  entendit  du  bruit  contre 
fa  fenêtre  ;  elle  ouvrit  fon  rideau ,  &  elle  ap- 
perçut  au  clair  de  la  lune  un  aigle  qui  volti- 
geoit.  Elle  fe  leva  comme  elle  put ,  &  fe  traî- 
nant dans  la  chambre,  elle  ouvrit  la  fenêtre. 
L'aigle  entra ,  faifant  grand  bruit  avec  fes  aîles  , 
en  figne  de  réjouiffance  ;  elle  ne  différa  pas  à 
lui  préfenter  la  main,  qu'il  prit  avec  fes  ferres, 
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&  un  moment  après  elle  ne  Papperçut  plus; 
il  y  avoit  à  fa  place  un  jeune  homme,  le  plus 
beau  6c  le  mieux  fait  qu'elle  eût  jamais  vu  ; 
ion  front  étoit  ceint  d'un  diadème ,  fon  habit 
couvert  de  pierreries*  Il  tenoit  dans  fa  main 
un  portrait;  &  prenant  le  premier  la  parole  : 
princeffe ,  dit-il  à  Trognon ,  il  y  a  deux  cens 
ans  qu'un  perfide  enchanteur  me  retient  en 
ces  lieux.  Nous  aimions  l'un  &  l'autre  l'admi- 
rable Fée  Bénigne;  j'étois  foufrert,  il  étoit  ja- 
loux. Son  art  furpaflbit  le  mien  ;  &  voulant 
s'en  prévaloir  pour  me  perdre ,  il  me  dit  d'un 
air  abfolu ,  qu'il  me  défendoit  de  la  voir  da- 
vantage. Une  telle  défenfe  ne  convenoit  ni  à 
mon  amour ,  ni  au  rang  que  je  tenois  :  je  le 
menaçai  ;  &  la  belle  que  j'adore  fe  trouva  fi 
offenfée  de  la  conduite  de  l'enchanteur ,  qu'elle 
lui  défendit  à  fon  tour  de  l'approcher  jamais. 
Ce  cruel  réfolut  de  nous  punir  l'un  &  l'autre. 
Un  jour  que  j'étois  auprès  d'elle ,  charmé 
du  portrait  qu'elle  m'avoit  donné ,  &  que  je 
regardois  ,  le  trouvant  mille  fois  moins  beau 
que  l'original ,  il  parut ,  &c  d'un  coup  de  fabre 
il  fépara  ma  main  de  mon  bras.  La  Fée  Bénigne 
(c'eft  le  nom  de  ma  reine)  reffentit  plus  vi- 
rement que  moi  la  douleur  de  cet  accident  ; 
elle  tomba  évanouie  fur  fon  lit,  &  fur  le  champ 
je  me  fentis  couvert  de  paumes;  je  fus  méta- 

morphofé 
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morphofé  en  aigle.  Il  m'étoit  permis  de  venir 
tous  les  jours  voir  la  reine  ,  fans  pouvoir  en 
approcher  ni  la  réveiller;  mais  j'avois  la  con- 
solation de  l'entendre  fans  ceffe  pouffer  de  ten- 
dres foupirs ,  &  parler  en  rêvant  de  fon  cher 
Trafimène.  Je  favois  encore  qu'au  bout  de  deux 
cens  ans  un  prince  rappelleroit  Bénigne  à  la  lu- 
mière ,  &  qu'une  princeffe ,  en  me  rendant  ma 
main  coupée,  me  rendroit  ma  première  for- 
me. Une  Fée  qui  s'intéreffe  à  votre  gloire ,  a 
voulu  que  cela  fût  ainfi;  c'eft  elle  qui  a  fi  foi* 
gneufement  enfermé  ma  main  dans  l'armoire 
du  donjon  ;  c'eft  elle  qui  m'a  donné  le  pou» 
voir  de  vous  mrrquer  aujourd'hui  ma  recOn- 
noiffance.  Souhaitez,  princeffe  ,  ce  qui  peut 
vous  faire  le  p1tis  de  plaifir ,  &  fur  le  champ 
vous  l'obtiendrez. 

Grand  roi,  répliqua  Trognon,  (après  quel- 
ques momens  de  ûlence)  û  je  ne  vous  ai  pas 
répondu  promptement,  ce  n'eft  point  que  j'hé- 
fite  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  pas 
aguerrie  fur  des  aventures  auffi  furprenantes 
que  celle-ci ,  &  je  me  figure  que  c'eft  plutôt 
un  rêve  qu'une  vérité.  Non,  madame ,  répondit 
Trafimène ,  ce  n'eft  point  une  illufion  ;  vous  en 
reffentirez  les  effets,  dès  que  vous  voudrez  me 
dire  quel  don  vous  défirez.Si  je  demandois  tous 
ceux  dont  j'aurois  befoin  pour  être  parfaite , 
Terni  IL  S 
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dit-elle ,  quelque  pouvoir  que  vous  ayez  ,  il 
vous  feroit  difficile  d'y  fatisfaire  ;  mais  je  m'en 
tiens  au  plus  effentiel  :  rendez  mon  ame  aufîi 
belle  que  mon  corps  efl  laid  &:  difforme.  Ah  1 
princefTe ,  s'écria  le  roi  Trafimène ,  vous  me 
charmez  par  un  choix  fi  jufle  &  fi  élevé;  mais 
qui  efl  capable  de  le  faire  efl  déjà  accomplie  : 
votre  corps  va  donc  devenir  aufïi  beau  que 
votre  ame  &  que  votre  efprit.  Il  toucha  la 
princefTe  avec  le  portrait  de  la  Fée  ;  elle  en- 
tend cric,  croc  dans  tous  fes  os;  ils  s'allongent, 
ils  fe  remboîtent  ;  elle  fe  lève  ,  elle  efl  grande, 
elle  efl  belle ,  elle  efl  droite ,  elle  a  le  teint  plus 
blanc  que  du  lait,  tous  les  traits  réguliers,  un 
air  majeflueux  Se  modefle ,  une  phyfionomie 
fine  &:  agréable.  Quel  prodige  !  s'écrie-t-elle. 
Efl-ce  moi  ?  Efl-ce  une  chofe  pofïïble  ?  Oui, 
madame ,  reprit  Trafimène  ,  c'efl  vous  ;  le  fage 
choix  que  vous  avez  fait  de  la  vertu ,  vous 
attire  l'heureux  changement  que  vous  éprou- 
vez. Quel  plaifir  pour  moi ,  après  ce  que  je 
vous  dois ,  d'avoir  été  defliné  pour  y  contri- 
buer !  Mais  quittez  pour  toujours  le  nom  de 
Trognon  ;  prenez  celui  de  Brillante  ,  que  vous 
méritez  par  vos  lumières  &  par  vos  charmes. 
Dans  ce  moment  il  difparut;  &  la  princefTe, 
fans  favoir  par  quelle  voiture  elle  étoit  allée  , 
le  trouva  au  bord  d'une  petite  rivière ,  dans 
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un  lieu  ombragé  d'arbres ,  le  plus  agréable  de  la 
terre. 

Elle  ne  s'étoit  point  encore  vue  ;  l'eau  de 
cette  rivière  étoit  fi  claire ,  qu'elle  connut  avec 
une  furprife  extrême  qu'elle  étoit  la  même  ber- 
gère dont  elle  avoit  tant  admiré  le  portrait  fur 
les  vitres  de  la  galerie.  En  effet ,  elle  avoit 
comme  elle  un  habit  blanc ,  garni  de  dentelles 
fines  ,  le  plus  propre  qu'on  eût  jamais  vu  à 
aucunes  bergères  ;  fa  ceinture  étoit  de  petites 
rofes  &  de  jafmins ,  (es  cheveux  ornés  de  fleurs; 
elle  trouva  une  houlette  peinte  &  dorée  auprès 
d'elle  ,  avec  un  troupeau  de  moutons  qui  paif- 
foient  le  long  du  rivage  ,  &  qui  entendoient  fa 
voix  ,  jufqu'au  chien  du  troupeau  ;  il  fembloit 
la  connoître  ,  &  la  careflbit. 

Quelles  réflexions  ne  faifoit-elle  point  fur 
des  prodiges  fi  nouveaux  !  Elle  étoit  née ,  & 
elle  avoit  vécu  jufqu'alors  la  plus  laide  de 
toutes  les  créatures  ;  mais  elle  étoit  princeffe. 
Elle  devenoit  plus  belle  que  Taure  du  jour  ; 
elle  n'étoit  plus  qu'une  bergère  ,  &  la  perte 
de  fon  rang  ne  laifToit  pas  de  lui  être  fenfible. 

Ces  différentes  penfées  l'agitèrent  jufqu'au 
moment  où  elle  s'endormit.  Elle  avoit  veillé 
toute  la  nuit ,  (  comme  je  l'ai  déjà  dit) ,  &  le 
voyage  qu'elle  avoit  fait,  fans  s'en  apperce- 
voir ,  étoit  de  cent  lieues  ;  de  forte  qu'elle  s'en 
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trou  voit  un  peu  laile.  Ses  moutons  <k  foi* 
chien  ,  raffemblés  à  l'es  côtés  ,  femblcient  la 
garder  ,  ck  lui  donner  les  foins  qu'elle  leur 
devoit.  Le  fbleil  ne  pouvoit  l'incommoder  , 
quoiqu'il  fût  dans  toute  fa  force  ;  les  arbres 
touffus  l'en  garantiffoient  ;  &  l'herbe  fraîche  &c 
fine ,  fur  laquelle  elle  s'étoit  laiffée  tomber 
paroiffoit  orgueilleufe  d'une  charge  fi  belles 
C'efl-là 

Qu'on  voyoit  les  violettes , 
A  l'envi  des  autres  fleurs  , 
S'élever  fur  les  herbettes 
Pour  répandre  leurs  odeurs. 

Les  oifeaux  y  faifoient  de  doux  concerts , 
&  les  zéphirs  retenoient  leur  haleine,  dans  la 
crainte  de  l'éveiller.  Un  berger  ,  fatigué  de 
l'ardeur  du  foleil ,  ayant  remarqué  de  loin  cet 
endroit ,  s'y  rendit  en  diligence  ;  mais  lorfqu'il 
vit  la  jeune  Brillante  ,  il  demeura  fi  furpris  , 
que  fans  un  arbre  contre  lequel  il  s'appuya  , 
il  feroit  tombé  de  toute  fa  hauteur.  En  effet , 
il  la  reconnut  pour  cette  même  perfonne  dont 
il  avoit  admiré  la  beauté  fur  les  vitres  de  la 
gallerie  &  dans  le  livre  de  vélin  ;  car  le  lecteur 
ne  doute  pas  que  ce  berger  ne  foit  le  prince 
Sans-Pair.  Un  pouvoir  inconnu  l'avoit  arrêté 
dans  cette  contrée  ;  il  s'étoit  fait  admirer  de 
tous  ceux  qui  l'avoient   vu.  Son  adrefîe  en 
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toutes  chofes  ,  fa  bonne  mine  ck  fon  efprit,  ne 
le  diftinguoient  pas  moins  entre  les  autres 
bergers  ,  que  fa  naiifance  l'auroit  diilingué 
ailleurs. 

Il  attacha  (es  yeux  fur  Brillante  avec  une 
attention  &C  un  plaifir  qu'il  n'avoit  point  ref- 
fenti  jufqu'alors.  II  fe  mit  à  genoux  auprès  d'elle; 
il  examinait  cet  afTemblage  de  beauté ,  qui  la 
rendoit  toute  parfaite  ;  &c  fon  cœur  fut  le  pre- 
mier qui  paya  le  tribut  qu'aucun  autre  depuis 
n'ofa  lui  refufer.  Comme  il  revoit  profondé- 
ment ,  Brillante  s'éveilla  ;  &  voyant  Sans-Pair 
proche  d'elle  avec  un  habit  de  païïeur  extrê- 
mement galant  ,  elle  le  regarda  ,  &c  rappela 
auffitôt  fon  idée,  parce  qu'elle  avoit  vu  {on 
portrait  dans  la  tour.  Aimable  bergère ,  lui 
dit-il  .  quelle  heureufe  deftinée  vous  conduit 
ici  ?  Vous  y  venez,  fans  doute ,  pour  recevoir 
notre  encens  &  n©s  vœux.  Àh  i  je  fens  déjà 
que  je  ferai  le  plus  empreffé  à  vous  rendre 
mes  hommages.  Non  ,  berger,  lui  dit-elle,  je 
ne  prétens  point  exiger  des  honneurs  qui  ne 
me  font  pas  dûs  ;  je  veux  demeurer  fîmple  ber- 
gère ,  j'aime  mon  troupeau  &  mon  chien.  La 
folitude  a  des  charmes  pour  moi ,  je  ne  cherche 
qu'elle.  Quoi  !  jeune  bergère ,  en  arrivant  en 
ces  lieux  vous  y  apportez  le  defTein  de  vous 
cacher  aux  mortels  qui  les  habitent  !  Eft-il  pof- 
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fible ,  continna-t-il ,  que  vous  nous  vouliez 
tant  de  mal  ?  Tout  du  moins  exceptez  moi, 
puifque  je  fuis  le  premier  qui  vous  ai  offert 
fes  fervices.  Non ,  reprit  Brillante ,  je  ne  veux 
point  vous  voir  plus  fouvent  que  les  autres  , 
quoique  je  fente  déjà  une  eftime  particulière 
pour  vous  ;  mais  enfeignez-moi  quelque  fage 
bergère  ,  chez  qui  je  puiffe  me  retirer  ;  car 
étant  inconnue  ici ,  &  dans  un  âge  à  ne  pou- 
voir demeurer  feule  ,  je  ferai  bien  aife  de  me 
mettre  fous  fa  conduite.  Sans-Pair  fut  ravi  de 
cette  commifïion.  Il  la  mena  dans  une  cabane  Ci 
propre ,  qu'elle  avoit  mille  agrémens  dans  fa 
fimplicité.  Il  y  avoit  une  petite  vieillote  qui 
fortoit  rarement ,  parce  qu'elle  ne  pouvoit 
prefque  plus  marcher.  Tenez ,  ma  bonne  mère , 
dit  Sans-Pair  en  lui  préfentant  Brillante ,  voici 
une  fille  incomparable  ,  dont  la  feule  préfence 
vous  rajeunira.  La  vieille  l'embraffa ,  &  lui  dit 
d'un  air  affable  qu'elle  étoit  la  bien  venue  ; 
qu'elle  avoit  de  la  peine  de  la  loger  fi  mal , 
mais  que  tout  au  moins  elle  la  logeroit  fort 
bien  dans  fon  cœur.  Je  ne  penfois  pas ,  dit  Bril- 
lante ,  trouver  ici  un  accueil  fi  favorable ,  & 
tant  de  politeffe  ;  je  vous  affure  ,  ma  bonne 
mère  ,  que  je  fuis  ravie  d'être  auprès  de  vous. 
Ne  me  refufez  pas,  continua  -  t-elle ,  en  s'a- 
drçflant  au  berger ,  de  me  dire  votre  nom,  pour 
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li[iie  je  fâche  à  qui  je  fuis  obligée  d'un  tel  fer- 
vice.  On  m'appelle  Sans -Pair,  répendit  le 
prince  ;  mais  à  préfent  je  ne  veux  point  d'autre 
nom  que  celui  de  votre  efclave.  Et  moi ,  dit  la 
petite  vieille ,  je  fouhaite  aufîi  de  favoir  comme 
on  appelle  la  bergère  pour  qui  j'exerce  l'hofpi- 
talité.  La  princefTe  lui  dit  qu'on  la  nommoit 
Brillante.  La  vieille  parut  charmée  d'un  fi  ai- 
mable nom ,  &  Sans-Pair  dit  cent  jolies  chofes 
là-demis. 

La  vieille  bergère  ayant  peur  que  Brillante 
n'eût  faim  ,  lui  préfenta  dans  une  terrine  fort 
propre  ,  du  lait  doux ,  avec  du  pain  bis ,  des- 
œufs  frais ,  du  beurre  nouveau  battu ,  &  un 
froma'ge  à  la  crème.  Sans-Pair  courut  dans  fa 
cabane  ;  il  en  apporta  des  fraifes ,  des  noifettes  , 
des  cerifes  &  d'autres  fruits ,  tous  entourés  de 
fleurs  ;  &  pour  avoir  lieu  de  refter  plus  long- 
tems  auprès  de  Brillante ,  il  lui  demanda  per- 
miffion  d'en  manger  avec  elle.  Hélas  !  qu'il  lui 
auroit  été  difficile  de  la  lui  refufer.  Elle  le 
voyoit  avec  un  plaifir  extrême  ;  &  quelque 
froideur  qu'elle  afFeûât ,  elle  fentoit  bien  que 
fa  préfence  ne  lui  feroit  point  indifférente. 

Lorfqu'il  l'eut  quittée,  elle  penfa  encore 
long-tems  à  lui ,  &  lui  à  elle.  Il  la  voyoit 
tous  les  jours,  il  conduifoit  fon  troupeau  dans 
le  lieu  où  elle  faiibit  paître  le  fien ,  il  chantok. 

Siv 
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auprès  d'elle  des  paroles  paflionnées  :  il  jouoit 
de  la  flûte  6c  de  la  mufette  pour  la  faire  dan- 
fer,  &  elle  s'en  acquittoit  avec  une  grâce  & 
une  juftefle  qu'il  ne  pouvoir  afTez  admirer. 
Chacun  de  fon  côté  faifoit  réflexion  à  cette  fuite 
furprenante  d'aventures  qui  leur  étoient  arri- 
vées, &  chacun  commençoit  à  s'inquiéter. 
Sans-Pair  la  cherchoit  foigneufement  par-tout. 

Enfin  ,  toutes  les  fois  qu'il  la  trouva  feulette  , 

Il  lui  parla  tant  d'amourette  , 
Il  lui  peignit  fi  bien  fon  feu  ,  fa  paflïon  , 
£t  ce  qui  de  deux  cœurs  fait  la  douce  union, 
Qu'elle  reconnut  dans  fon  ame 
Que  ce  petit  je  ne  fais  quoi 
Qu'elle  fentoit  pour  lui ,  fans  bien  favoir  pourquoi , 
Etoit  une  amoureufe  flamme. 
Alors  connoiffant  le  danger 
Où  ,  pour  fon  peu  d'expérience  , 
EJle.  çxpofoit  fon  innocence  , 
Elle  évite  avec  foin  cet  aimable  berger  ; 
Mais  que  ce  fut  pour  elle 
Une  peine  cruelle  ! 
Et  que  fouvent  fon  cœur  ,  foupirant  en  fecret," 
Lui  reprocha  de  fuir  un  amant  fi  difcret  ! 

Sans-Pair  ,  qui  ne  pouvoit  comprendre 
Ce  qui  caufoit  ce  cruel  changement , 
Cherche  par-tout  un  moment  pour  l'apprendre  ; 
Mais  il  le  cherche  vainement , 
Brillante  ne  veut  plus  l'approcher  ni  l'entendre. 

Elle  l'çvitoit  avec  fçin,  &   fç  reprochoit 
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fans  cefTe  ce  qu'elle  rcffentoit  pour  lui.  Quoi! 
j'ai  le  malheur  d'aimer ,  difoit-elle ,  &  d'aimer 
un  malheureux  berger  !  Quelle  defHnée  eft  la 
mienne?  J'ai  préféré  la  vertu  à  la  beauté:  il 
femble  que  le  ciel,  pour  me  récompenfer  de 
ce  choix ,  m'avoit  voulu  rendre  belle  ;  mais 
que  je  m'eftime  malheureufe  de  l'être  devenue  ! 
Sans  ces  inutiles  attraits,  le  berger  que  je  fuis 
ne  feroit  point  attaché  à  me  plaire ,  &  je  n'au- 
rois  pas  la  honte  de  rougir  des  fentimens  que 
j'ai  pour  lui.  Ses  larmes  finifToient  toujours 
par  de  fi  douloureufes  réflexions,  &  fes  peines 
augmentoient  par  l'état  où  elle  réduifoit  fon 
aimable  berger. 

Il  étoit  de  fon  côté  accablé  de  trirtefie  ;  il 
avoit  envie  de  déclarer  à  Brillante  la  grandeur 
de  fa  naifTance ,  dans  la  peniée  qu'elle  feroit 
peut-être  piquée  d'un  fentiment  de  vanité  ,  & 
qu'elle  l'écouteroit  plus  favorablement  ;  mais 
il  fe  perfuadoit  enfuite  qu'elle  ne  le  croiroit 
pas  ,  &  que  û  elle  lui  demandoit  quelque 
preuve  de  ce  qu'il  lui  diroit ,  il  étoit  hors 
d'état  de  lui  en  donner.  Que  mon  fort  eit  cruel , 
s'écrioit-il  !  quoique  je  fufle  affreux ,  je  de- 
vois  fuccéder  à  mon  père.  Un  grand  royaume 
répare  bien  des  défauts.  Il  me  feroit  à  préfent 
inutile  de  me  préfenter  à  lui  ni  à  fes  fajets ,  il 
nvy  en  a  aucuns  qui  puiffent  me  reconaoître  ; 
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&  tout  le  bien  que  m'a  fait  la  Fée  Bénigne  ; 
en  m'ôtant  mon  nom  &  ma  laideur,  confiée  à 
me  rendre  berger,  &  à  me  livrer  aux  char- 
mes d'une  bergère  inexorable  ,  qui  ne  peut  me 
fouffrir.  Etoile  barbare  ,  difbit-il  en  foupirant , 
deviens  -  moi  plus  propice  ,  ou  rends-moi  ma 
difformité  avec  ma  première  indifférence  ! 

Voilà  les  triftes  regrets  que  l'amant  &  la 
maîtreffe  faifoient  fans  fe  connoître.  Mais 
comme  Brillante  s'appliquoit  à  fuir  Sans-Pair , 
un  jour  qu'il  avoit  réfolu  de  lui  parler ,  pour 
en  trouver  un  prétexte  qui  ne  l'offensât  point , 
il  prit  un  petit  agneau  ,  qu'il  enjoliva  de  ru- 
bans &  de  fleurs  ;  il  lui  mit  un  collier  de  paille 
peinte  ,  travaillé  fi  proprement ,  que  c'étoit 
une  efpèce  de  chef-d'œuvre  ;  il  avoit  un  habit 
de  taffetas  couleur  de  rofe  ,  couvert  de  den- 
telles d'Angleterre  ,  une  houlette  garnie  de  ru- 
bans ,  une  panetière  ;  &  en  cet  état  tous  les 
Céladons  du  monde  n'auroient  ofé  paroître 
devant  lui.  Il  trouva  Brillante  affife  au  bord 
d'un  ruiffeau  ,  qui  couloit  lentement  dans  le 
plus  épais  du  bois  ;  {es  moutons  y  paifîbient 
épars.  La  profonde  trifîeffe  de  la  bergère  ne 
lui  permettoit  pas  de  leur  donner  fes  foins. 
Sans-Pair  l'aborda  d'un  air  timide  ;  il  lui  prc- 
fcnta  le  petit  agneau  ;  &  la  regardant  tendre- 
ment :  Que  vous  ai-je  donc  fait,  belle  bergère  9 


le    Rameau    d'  O  r.      283 

lui  dit-il ,  qui  m'attire  de  fi  terribles  marques 
de  votre  averfion  ?  Vous  reprochez  à  vos  yeux 
le  moindre  de  leurs  regards  ;  vous  me  fuyez. 
Ma  paffion  vous  paroît-elle  fi  oifenfante  ?  En 
pouvez-vous  fouhaiter  une  plus  pure  &  plus 
fidelle  ?  Mes  paroles  ,  mes  aûions  n'ont  -  elles 
pas  toujours  été  remplies  de  refpect  &  d'ar- 
deur ?  Mais  ,  fans  doute ,  vous  aimez  ailleurs  ; 
votre  coeur  eft  prévenu  pour  un  autre.  Elle 
lui  repartit  aufïi-tôt  : 

Berger ,  lorfque  je  vous  évite, 

Devez-vous  vous  en  alarmer  ? 

On  connoît  affez  par  ma  fuite 

Que  je  crains  de  vous  trop  aimer. 

Je  fuirois  avec  moins  de  peine, 

Si  la  haine  me  faifoit  fuir  ; 

Mais  lorfque  la  raifon  m'entraîne  ," 

L'amour  cherche  à  me  retenir. 

Tout  m'alarme  ;  en  ce  moment  même  ; 
Je  fens  que  vos  regards  affoibliffent  mon  cœur. 
Je  refte  toutefois  ;  quand  l'amour  eft  extrême  , 
Berger  y  que  le  devoir  paroît  plein  de  rigueur  ! 
Et  qu'on  fuit  lentement,  quand  on  fuit  ce  qu'on  aime! 

Adieu  ;  û  vous  m'aimez  ,  hélas  I 
Mon  repos  en  dépend,  gardez- vous  de  me  fuivre. 
Peut-être  que  fans  vous  ,  je  ne  pourrai  plus  vivre  ; 
Mais  toutefois ,  berger ,  ne  fuivez  point  mes  pas. 

En  achevant  ces  mots ,  Brillante  s'éloigna." 
Le  prince  amoureux  &  défefpéré  voulut  la 
fuivre  ;  mais  fa  douleur  devint  fi  forte ,  qu'il 
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tomba  fans  connoifTance  au  pic  d'un  arbre.  Ah  ! 
vertu  févère  &  trop  farouche ,  pourquoi  re- 
doutez-vous un  homme  qui  vous  a  chérie  dès 
fa  plus  tendre  enfance  ?  Il  n'efî.  point  capable 
de  vous  mcconnoître ,  &  fa  paflion  eu.  toute 
innocente.  Mais  la  princefTe  fe  défîoit  autant 
d'elle  que  de  lui  ;  elle  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  fendre  juftice  au  mérite  de  ce  charmant 
berger ,  &  elle  favoit  bien  qu'il  faut  éviter  ce 
qui  nous  paroît  trop  aimable. 

On  n'a  jamais  tant  pris  fur  foi  qu'elle  y  prit 
dans  ce  moment  ;  elle  s'arrachoit  à  l'objet  le 
plus  tendre  &  le  plus  chèrement  aimé  qu'elle 
eût  vu  de  fa  vie.  Elle  ne  put  s'empêcher  de 
tourner  plufieurs  fois  la  tête  ,  pour  regarder 
s'il  la  fuivoit  ;  elle  Papperçut  tomber  demi- 
mort.  Elle  l'aimoit ,  &  elle  fe  refufa  la  confo- 
lation  de  le  fecourir.  Lorfqu'elle  fut  dans  la 
plaine ,  elle  leva  pitoyablement  les  yeux  ;  & 
joignant  fes  bras  l'un  fur  l'autre  :  O  vertu  ! 
o  gloire ,  ô  grandeur  !  je  te  facrifïe  mon  re- 
pos ,  s'écria-t-elle  :  6  deflin  !  6  Trafimene  !  je 
renonce  à  ma  fatale  beauté  ;  rends-moi  ma  lai- 
deur, ou  rends-moi ,  fans  que  j'en  puifTe  rou- 
gir ,  l'amant  que  j'abandonne  !  Elle  s'arrêta  à 
ces  mots,  incertaine  fi  elle  continucroit  de  fuir, 
ou  fi  elle  reîourneroit  fur  fes  pas.  Son  cœur 
vouloit  qu'elle  rentrât  dans   le  bois  où  elle 
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avoit  laiffé  Sans-Pair  ;  mais  fa  vertu  triompha 
de  fa  tendreffe.  Elle  prit  la  généreufe  réfolution 
de  ne  le  plus  voir. 

Depuis  qu'elle  avoit  été  tranfportée  dans  ces 
lieux ,  elle  avoit  entendu  parler  d'un  célèbre 
enchanteur  ,  qui  demeuroit  dans  un  château 
qu'il  avoit  bâti  avec  fa  fœur  aux  confins  de 
l'île.  On  ne  parloit  que  de  leur  favoir  ;  c'étoit! 
tous  les  jours  de  nouveaux  prodiges.  Elle 
penfa  qu'il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  pouvoir 
magique  pour  effacer  de  fon  cœur  l'image  du 
charmant  berger  ;  &  fans  en  rien  dire  à  fa  cha- 
ritable hôteffe  ,  qui  l'avoit  reçue  &  qui  la  trai- 
toit  comme  fa  fille ,  elle  fe  mit  en  chemin ,  û 
occupée  de  fes  déplaifirs ,  qu'elle  ne  faifoit  au- 
cune réflexion  au  péril  qu'elle  couroit ,  étant 
belle  &  jeune  ,  de  voyager  toute  feule.  Elle 
ne  s'arrêtoit  ni  jour  ni  nuit  ;  elle  ne  buvoit  ni 
»e  mangeoit ,  tant  elle  avoit  envie  d'arriver 
au  château  pour  guérir  de  fa  tendreffe.  Mais  en 
paffant  dans  un  bois ,  elle  ouit  quelqu'un  qui 
chantoit  ;  elle  crut  entendre  prononcer  fon 
nom ,  ôc  reconnoître  la  voix  d'une  de  fes  com- 
pagnes. Elle  s'arrêta  pour  l'écouter  ;  elle  en- 
tendit ces  paroles  : 

Sans-Pair ,  de  fon  hameau 
Le  mieux  fait ,  le  plus  beau , 
Aimoit  la  bergère  Brillante , 
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Aimable,  jeune  &  belle  ,  enfin  toute  charmante. 
Par  mille  petits  foins ,  ce  berger  ,  chaque  jour  , 
Lui  déclaroit  affez  ce  qu'il  fentoit  pour  elle  ; 
Mais  la  jeune  rebelle 
Ignoroit  ce  que  c  'eft  qu'amour. 
Son  coeur  plein  de  trifteffe 
Soupiroit  toutefois  loin  du  berger  abfent  : 

Ce  qui  marque  de  la  tendrefle  , 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  pour  un  indifférent. 
Il  eft  vrai  qu'à  notre  bergère  , 
De  tels  chagrins  n'arrivoient  guère  ; 
Car  fon  amant  la  fuivoit  en  tous  lieux  , 
(  Elle  ne  demandoit  pas  mieux). 
Souvent  couchés  deffus  l'herbette , 
Il  lui  chantoit  des  vers  de  fa  façon  ; 
La  belle  avec  plaifir  écoutoit  fa  mufette  ,' 
Et  même  apprenoit  fa  chanfon. 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  dit-elle  ,  en  verfant  des 
larmes  ;  indiferet  berger  ,  tu  t'es  vanté  des 
faveurs  innocentes  que  je  t'ai  accordées  !  Tu  as 
ofé  préfumer  que  mon  foible  cœur  feroit  plus 
fenfible  à  ta  pafîion  qu'à  mon  devoir  !  Tu  as 
fait  confidence  de  tes  injultes  défirs ,  &  tu  es 
caufe  que  l'on  me  chante  dans  les  bois  &  dans 
les  plaines  !  Elle  en  conçut  un  dépit  fi  violent , 
qu'elle  fe  crut  en  état  de  le  voir  avec  indiffé- 
rence ,  &  peut-être  avec  de  la  haine.  Il  eft  inu- 
tile ,  continua-t-elle ,  que  j'aille  plus  loin  pour 
chercher  des  remèdes  à  ma  peine  ;  je  n'ai  rien 
y  craindre  d'un  berger  en  qui  je  connois  û  peu 
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de  mérite.  Je  vais  retourner  au  hameau  avec 
la  bergère  que  je  viens  d'entendre.  Elle  l'ap- 
pela de  toute  fa  force  ,  fans  que  perfonne  lui 
répondît ,  &  cependant  elle  entendoit  de  tems 
en  tems  chanter  afTez  proche  d'elle.  L'inquié- 
tude &  la  peur  la  prirent.  En  effet ,  ce  bois 
appartenoit  à  l'enchanteur  ,  &  l'on  n'y  pafToit 
point  fans  avoir  quelque  aventure. 

Brillante  ,  plus  incertaine  que  jamais  ,  fe 
hâta  de  fortir  du  bois.  Le  berger  que  je  crai- 
gnois ,  difoit-elle ,  m'eft-il  devenu  fi  peu  re- 
doutable ,  que  je  doive  m'expofer  à  le  revoir  ? 
N'eft-ce  point  plutôt  que  mon  cœur ,  d'intel- 
ligence avec  lui ,  cherche  à  me  tromper  ?  Ah  l 
fuyons  ,  fuyons ,  c'eft  le  meilleur  parti  pour 
une  princeffe  auffi  malheureufe  que  moi.  Elle 
continua  fon  chemin  vers  le  château  de  l'en- 
chanteur; elle  y  .parvint,  &  elle  y  entra  fans 
obitacle.  Elle  traverfa  plufieurs  grandes  cours, 
où  l'herbe  &  les  ronces  étoient  fi  hautes,  qu'il 
fembloit  qu'on  n'y  avoit  pas  marché  depuis 
cent  ans  ;  elle  les  rangea  avec  fes  mains ,  qu'elle 
égratigna  en  plus  d'un  endroit.  Elle  entra  dans 
une  falle  où  le  jour  ne  venoit  que  par  un  petit 
trou  :  elle  étoit  tapifTée  d'aîles  de  chauve-fouris. 
Il  y  avoit  douze  chats  pendus  au  plancher, 
qui  fervoient  de  luftres  ,  &  qui  faifoient  un 
miaulis  à  faire  perdre  patience  y  &  fur  une 
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longue  table  ,  douze  grottes  fouris  attachées 
par  la  queue  ,  qui  avoient  chacune  devant  elles 
un  morceau  de  lard  ,  où  elles  ne  pouvoient 
atteindre  ;  de  forte  que  les  chats  voyoient  les 
fouris  fans  les  pouvoir  manger  ;  les  fouris  crai- 
gnoient  les  chats  ,  &  fe  défefpéroient  de  faim 
près  d'un  bon  morceau  de  lard. 

La  princefTe  confidéroit  le  fupplice  de  ces 
animaux  ,  lorfqu'elle  vit  entrer  l'enchanteur 
avec  une  longue  robe  noire.  Il  avoit  fur  fa 
tête  un  crocodile  qui  lui  fervoit  de  bonnet  ; 
&  jamais  il  n'a  été  une  coëffure  fi  effrayante.  Ce 
vieillard  portoit  des  lunettes  &  un  fouet  à  la 
main  d'une  vingtaine  de  longs  ferpens  tous  en 
vie.  O  !  que  la  princefTe  eut  de  peur  !  qu'elle 
regretta  dans  ce  moment  fon  berger ,  fes  mou- 
tons &  fon  chien  !  Elle  ne  penfa  qu'à  fuir  ; 
&  fans  dire  mot  à  ce  terrible  homme  ,  elle 
courut  vers  la  porte  ;  mais  elle  étoit  couverte 
de  toiles  d'araignées.  Elle  en  leva  une ,  &  elle 
en  trouva  une  autre ,  qu'elle  leva  encore  ,  & 
à  laquelle  une  troifième  fuccéda  ;  elle  la  lève , 
il  en  paroît  une  nouvelle  ,  qui  étoit  devant 
une  autre  ;  enfin  ces  vilaines  portières  de  toiles 
d'araignées  étoient  fans  compte  &  fans  nombre. 
La  pauvre  princefTe  n'en  pou  voit  plus  de  lafTi- 
tude  ;  fes  bras  n'étoient  pas  allez  forts  pour 
foutenir  ces  toiles.  Elle  voulut  s'afTcoir  par 

terre 
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terre  afin  de  fe  repofer  un  peu,  elle  fentit  de 
longues    épines   qui  la   pénétroient.   Elle    fut 
bientôt  relevée ,  &  fe  mit  encore  en  devoir  de 
parler;  mais  toujours  il  pcroiiïoit  une  toile  fur 
l'autre.  Le  méchant  vieillard ,  qui  la  regardoit, 
faifoit  des  éclats  de  rire  à  s'en  engouer.  A  la  fin 
il  l'appela,  &  lui  dit  :  Tu  pafferois-là $e  refle 
de  ta  vie  fans  en  venir  à  bout  ;  tu  me  fembles 
jeune  &  plus  belle  que  tout  ce  que  j'ai  vu  de 
plus  beau  ;  fi   tu  veux  ,  je  t'é-pouferai.  Je  te 
donnerai  ces  douze  chats  que  tu  vols  p?ndus  au 
plancher ,  pour  en  faire  tout  ce  que  tu  vou- 
dras ,  &  ces  douze  fouris  qui  font  fur  cette 
table ,  feront  tiennes  aufïi.  Les  chats  font  au- 
tant de  princes ,  &  les  fouris  autant  de  prin- 
Ceffes.  Les  friponnes ,  en  différens  Ecftas-,  avoient 
eu  l'honneur  de  me  plaire  ,  (  car  j'ai  toujours 
été  aimable  &  galant)  ;  aucune  d'elles  ne  voulut 
m'aimer.  Ces  princes  étoient  mes  rivaux  ,  & 
plus  heureux  que  moi.  La  jaloufie  me  prit  ;  je 
trouvai  le  moyen  de  les  attirer  ici,  &  à  mefure 
que  je  les  ai  attrapés ,  je  les  ai  métamorphofés 
en  chats  Se  en  fouris.  Ce  qui  efl  de  plaifant , 
c'eft  qu'ils  fe  haïffent  autant  qu'ils  fe  font  ai- 
més ,  &  que  l'on  ne  peut  trouver  une  ven- 
geance plus  complette.  Ah  !  feigneur ,  s'écria 
Brillante  ,  rendez-moi  fouris  ;  je  ne  le  mérite 
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pas  moins  que  ces  pauvres  princeffes.  Com- 
ment ,  dit  le  magicien ,  petite  bergeronnette  , 
tu  ne  veux  donc  pas  m'aimer  ?  J'ai  réfblu  de 
n'aimer  jamais  ,  dit-elle.  O  !  que  tu  es  fimple, 
continua-t-il  !  je  te  nourrirai  à  merveille  ,  je 
te  ferai  des  contes ,  je  te  donnerai  les  plus  beaux 
habits  du  monde  ;  tu  n'iras  qu'en  carrofTe  &  en 
litière ,  tu  t'appelleras  madame.  J'ai  réfolu  de 
n'aimer  jamais,  répondit  encore  la  princefie. 
Prends  garde  à  ce  que  tu  dis ,  s'écria  l'enchan- 
teur en  colère  ;  tu  t'en  repentiras  pour  long- 
tems.  N'importe ,  dit  Brillante  ,  j'ai  réfolu  de 
n'aimer  jamais.  Ho  bien  ,  trop  indifférente 
créature  ,  dit-il  en  la  touchant ,  puifque  tu  ne 
veux  pas  aimer ,  tu  dois  être  d'une  efpèce  par- 
ticulière :  tu  ne  feras  donc  à  l'avenir  ni  chair 
ni  poiiïon  ,  tu  n'auras  ni  fang  ni  os ,  tu  feras 
verte  ,  parce  que  tu  es  encore  dans  ta  verte 
jeunerTe  ;  tu  feras  légère  &  fringante ,  tu  vi- 
vras dans  les  prairies  comme  tu  vivcis  ;  on 
t'appellera  fauterelle.  Au  même  moment,  la 
princefie  Brillante  devint  la  plus  jolie  faute- 
relle du  monde  ;  &  jouiffant  de  la  liberté ,  elle 
fe  rendit  promptement  dans  le  jardin. 

Dès  qu'elle  fut  en  état  de  fe  plaindre ,  elle 
s'écria  douloureufement  :  Ah!  ma  jatte,  ma 
chère  jatte,  qu'çtes-YOus  dçYeriue  ?  Voilà  donc 
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l'effet  de  vos  promettes  ,  Trafimène  ?  Voilà 
donc  ce  qu'on  me  gardoit  depuis  deux  cens  ans 
avec  tant  de  foin  ?  Une  beauté  aufïï  peu  du- 
rable que  les  fleurs  du  Printems;  &  pour  con- 
clusion ,  un  habit  de  crêpe  verd  ,  une  petite 
figure  Singulière ,  qui  n'eft  ni  chair  ni  poiflon , 
qui  n'a  ni  os  ni  fang.  Je  fuis  bien  malheureufe  ï 
Kélas!  une  couronne  auroit  caché  tous  mes 
défauts ,  j'eufTe  trouvé  un  époux  digne  de  moi; 
&  fi  j'étois  refiée  Bergère,  l'aimable  Sans-Pair 
ne  fouhaitoit  que  la  pofTefîion  de  mon  cœur  : 
il  n'efr.  que  trop  vengé  de  mes  injuftes  dédains. 
Me  voilà  Sauterelle,  deftinée  à  chanter  jour  & 
nuit ,  quand  mon  cœur  rempli  d'amertume  , 
m'invite  à  pleurer  !  C'efr.  ainfi  que  parloit  la 
fauterelle  ,  cachée  entre  les  herbes  fines  qui 
bordoient  un  ruineau. 

Mais  que  faifoit  le  prince  Sans-Pair ,  abfent 
de  fon  adorable  Bergère  ?  La  dureté  avec  la- 
quelle elle  l'avoit  quitté  ,  le  pénétra  fi  vive- 
ment ,  qu'il  n'eut  pas  la  force  de  la  fuivre. 
Avant  qu'il  l'eût  jointe ,  il  s'évanouit ,  &  il 
refla  long-tems  fans  aucune  connoiflance  au  pié 
de  l'arbre  où  Brillante  l'avoit  vu  tomber.  Enfin 
la  fraîcheur  de  la  terre ,  ou  quelque  puiiTance 
inconnue ,  le  fit  revenir  à  lui  :  il  n'ofa  aller 
ce  jour-là  chez  elle  ;  &  reparlant  dans  fon  efprit 
les  derniers  vers  qu'elle  lui  avoit  dit, 
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Et  pour  fuir  un  amant 
Tendre  ,  jeune  &  confiant , 
On  ne  prend  guère  tant  de  peine  , 
Quand  on  ne  le  fait  que  par  haine. 

en  prit  des  efpérances  afTez  flatteufes  ;  Se  il  fe 
promit  du  tems  &  de  fes  foins  un  peu  de  re- 
connoiffance.  Mais  que  devint-il ,  lorfqu'ayant 
été  chez  la  vieille  bergère  où  Brillante  fe  re- 
tiroit ,  il  apprit  qu'elle  n'avoit  point  paru  de- 
puis la  veille  ?  Il  penfa  mourir  d'inquiétude. 
Il  s'éloigna,  accablé  de  mille  penfées  diffé- 
rentes ;  il  s'affit  triitement  au  bord  de  la  ri- 
vière :  il  fut  prêt  cent  fois  de  s'y  jeter ,  & 
de  chercher  dans  la  fin  de  fa  vie  celle  de  fes 
malheurs.  Enfin  il  prit  un  poinçon ,  &  grava 
ces  vers  fur  l'écorce  d'un  alifier. 

Belle  fontaine,  clair  ruifleau  , 
Vallons  délicieux,  &  vous,  fertiles  plaines , 
Séjour  que  je  trouvois  fi  beau  , 
Hélas  !  vous  augmentez  mes  peines. 
Le  tendre  objet  de  mon  amour  , 
Dont  vous  empruntez  tous  vos  charmes  , 
Pour  fuir  un  malheureux ,  vous  quitte  fans  retour. 
.Vous  ne  me  verrez  plus  que  répandre  des  larmes. 
Quand  l'aurore  aux  mortels  vient  annoncer  le  jour  , 
Elle  me  voit  plongé  dans  ma  douleur  profonde  ; 
Le  foleil  chaque  inftant  eft  témoin  de  mes  pleurs  , 
Et  quand  il  eft  caché  dans  l'onde  , 
Je  n'interromps  point  mes  douleurs. 


t  ê    Rameau    d'  O  r.      293 

O  toi  !  tendre  arbriffeau  ,  pardonne  les  bleflures 
Que  pour  graver  mes  maux  j'ofe  faire  à  ton  fein  ; 

Ce  font  de  légères  peintures , 
De  ce  qu'a  fait  au  mien  cet  objet  inhumain. 
La  pointe  de  ce  fer  ne  t'ôte  point  la  vie  ; 
Des  chiffres  de  fon  nom  tu  paroîtras  plus  beau. 

Mais  ,  hélas  !  ma  plus  chère  envie , 
Lorfque  je  perds  Brillante ,  eft  d'entrer  au  tombeau. 

Il  n'en  put  écrire  davantage ,  parce  qu'il  fut 
abordé  par  une  petite  vieille  ,  qui  avoit  une 
fraife  au  cou  ,  un  vertugadin  ,  un  moule  fous 
fes  cheveux  blancs ,  un  chaperon  de  velours  ; 
&  fon  antiquité  avoit  quelque  chofe  de  vé- 
nérable. Mon  fils ,  lui  dit-elle ,  vous  pouffez 
des  regrets  bien  amers  ;  je  vous  prie  de  m'en 
apprendre  le  fujet.  Hélas  !  ma  bonne  mère ,  lui 
dit  Sans-Pair,  je  déplore  l'éloignement  d'une 
aimable  bergère  qui  me  fuit;  j'ai  réfolu  de 
l'aller  chercher  par  toute  la  terre ,  jufqu'à  ce 
que  je  l'aie  trouvée.  Allez  de  ce  côté-là ,  mon 
enfant ,  lui  dit-elle ,  en  lui  montrant  le  chemin 
du  château  où  la  pauvre  Brillante  étoit  deve- 
nue fauterelle.  J'ai  un  preffentiment  que  vous 
ne  la  chercherez  pas  long-tems.  Sans-Pair  la 
remercia  ,  &  pria  l'amour  de  lui  être  favo- 
rable. 

Le  prince  n'eut  aucune  rencontre  fur  fa  route 
digne  de  l'arrêter  ;  mais  en  arrivant  dans  le 
bois ,  proche  le  château  du  Magicien  &  de  fa 
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fœur ,  il  crut  voir  fa  bergère  ;  il  fe  hâta  de 
la  fuivre  :  elle  s'éloigna.  Brillante,  lui  crioit- 
il ,  Brillante  que  j'adore ,  arrêtez  un  peu  ,  dai- 
gnez m'entendre.  Le  phantôme  fuyoit  encore 
plus  fort  ;  &  dans  cet  exercice ,  le  relie  du 
jour  fe  paiTa.  Lorfque  la  nuit  fut  venue ,  il  vit 
beaucoup  de  lumières  dans  le  château  :  il  fe 
flatta  que  fa  bergère  y  pouvoit  être.  Il  y  court  ; 
il  entre  fans  aucun  empêchement.  Il  monte , 
6c  trouve  dans  un  fallon  magnifique  une  grande 
&  vieille  Fée  d'une  horrible  maigreur.  Ses  yeux 
refîembloient  à  deux  lampes  éteintes;  on  voyoit 
le  jour  au  travers  de  fes  joues.  Ses  bras  étoient 
comme  des  lattes,  fes  doigts  comme  des  fu- 
feaux ,  une  peau  de  chagrin  noir  couvroit  fon 
Squelette  ;  avec  cela  elle  avoit  du  rouge ,  des 
mouches,  des  rubans  verts  ck  couleur  de  rofe, 
un  manteau  de  brocard  d'argent,  une  courcnne 
de  diamans  fur  fa  tête ,  &  des  pierreries  par- 
tout. 

Enfin  prince,  lui  dit-elle,  vous  arrivez  dans 
un  lieu  oii  je  vous  fouhaite  depuis  long-tems. 
Ne  fongez  plus  à  votre  petite  bergère  ;  une 
pafTion  fi  difproportionnée  vous  doit  faire  rou- 
gir. Je  fuis  la  reine  des  Météores  ;  je  vous 
veux  du  bien,  &  je  puis  vous  en  faire  d'in- 
finis fi  vous  m'aimez.  Vous  aimer,  s'écria  le 
prince,  en  la  regardant  d'un  œil  indigné,  vous 
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aimer ,  madame  !  Hé  !  fuis-je  maître  de  mon 
cœur  !  Non ,  je  ne  faurois  confentir  à  une  in- 
fidélité ;  &  je  fens  même  que  fi  je  changeois 
l'objet  de  mes  amours ,  ce  ne  feroit  pas  vous 
qui  le  deviendriez.  Choififfez  dans  vos  Mé- 
téores quelqu'influence  qui  vous  accommode  ; 
aimez  l'air,  aimez  les  vents,  &  laiffez  les  mor- 
tels en  paix. 

La  Fée  étoit  fière  &  colère  ;  en  deux  coups 
de  baguette  elle  remplit  la  galerie  de  monftres 
affreux,  contre  lefquels  il  fallut  que  le  jeune 
prince  exerçât  fon  adreffe  &  fa  valeur.  Les 
uns  paroiffoient  avec  plufieurs  têtes  &  plu-, 
fieurs  bras ,  les  autres  avoient  la  figure  d'un 
centaure  ou  d'une  firène  ,  plufieurs  lions  à  la 
face  humaine,  des  fphinx  &c  des  dragons  vo- 
lans.  Sans-Pair  n'avoit  que  fa  feule  houlette, 
ck  un  petit  épieu  ,  dont  il  s'étoit  armé  en 
commençant  fon  voyage.  La  grande  Fée  fai- 
foit  ceffer  de  tems  en  tems  le  chamaillis  ,  & 
lui  demandoit  s'il  vouloit  l'aimer  ?  11  difoit 
toujours  qu'il  fe  vouoit  à  l'amour  ridelle  >  qu'il 
ne  pouvoit  changer.  LafTée  de  fa  fermeté ,  elle 
fit  paroître  Brillante  1  Hé  bien  ,  lui  dit-elle , 
tu  vois  ta  maîtreffe  au  fond  de  cette  gailerie , 
fonge  à  ce  que  tu  vas  faire;  fi  tu  refufes  de 
m'époufer ,  elle  fera  déchirée  &  mife  en  pièces 
à  tes  yeux  par  des  tigres..  Ah!  madame,  s'écria 
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le  prince  en  fe  jetant  à  fes  pies  ,  je  me  dévoue 
nfiers  à  la  mort  pour  fauver  ma  chère 
trèfle;  épargnez  fes  jours  en  abrégeant  les 
miens.  Il  n'cft  pas  queftion  de  ta  mort ,  re- 
plie: Lia  la  Fée,  traître,  il  eft  queftion  de  ton 
jcœu  &  de  ta  main.  Pendant  qu'ils  parloient, 
le  prince  enîendoit  la  voix  de  fa  bergère  qui 
femblok  fe  plaindre.  Voulez -vous  me  laiftlr 
dérerer,  lui  difoit-elle  ?  Si  vous  m'aimez, 
déterminez-vous  à  faire  ce  que  la  reine  vous 
ordonne. 

•  Le  pauvre  prince  héfitoit  :  Hé  quoi!  Bénigne, 
s'écria-t-il,  m'avez-vous  donc  abandonné,  après 
tant  de  premeftes  ?  Venez ,  venez  nous  fecou- 
rir.  Ces  mots  furent  à  peine  prononcés ,  qu'il 
entendit  une  voix  dans  les  airs ,  qui  pronon- 
çoit  diftin&ement  ces  paroles  : 

Laiffe  agir  le  deftin  ;  mais  fois  ridelle  ,  &  cherche  le 
Ratneau  d'Or. 

La  grande  Fée,  qui  s'étoit  crue  victorieufe 
par  le  fecours  de  tant  de  différentes  illufions , 
peufa  fe  délefpérer  de  trouver  en  fon  chemin 
un  auffi  puiflant  obftacle  que  la  protection  de 
Bénigne.  Fuis  ma  préfence,  s'écria-t-elle,  prince 
malheureux  &  opiniâtre;  puifque  ton  cœur  eft 
rempli  de  tant  de  flammes ,  tu  feras  un  grillon  , 
ami  de  la  chaleur  év  du  feu. 

Sur  le  champ  ,  le  beau  &  merveilleux  prince 
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Sans-Pair  devint  un  petit  grillon  noir ,  qui  fe 
feroit  brûlé  tout  vif  dans  la  première  chemi- 
née ou  le  premier  four ,  s'il  ne  s'étoit  pas  fou- 
venu  de  la  voix  favorable  qui  l'a  voit  rafîuré. 
Il  faut,  dit-il ,  chercher  le  Rameau  d'Or,  peut- 
être  que  je  me  dégrillonnerai.  Ah  !  fi  j'y  trouvois 
ma  bergère  ,  que  manqueroit-il  à  ma  félicité  ? 
Le  grillon  fe  hâta  de  fortir  du  fatal  palais  ; 
&  fans  favoir  où  il  falloit  aller ,  il  fe  recom- 
manda aux  foins  de  la  belle  Fée  Bénigne,  puis 
partit    fans  équipage    &  fans   bruit  ;  car  un 
grillon  ne  craint  ni  les  voleurs ,  ni  les  mau- 
vaifes  rencontres.  Au  premier  gîte,  qui  fut  dans 
le  trou  d'un  arbre ,  il  trouva  une  fauterelle  fort 
trifie  ;   elle  ne  chantoit  point.  Le  grillon  ne 
s'avifant  pas  de  foupçonner  que  ce  fût  une  per- 
fonne  toute  pleine  d'efprit  &  de  raifon ,  lui 
dit  :  Où  va  ainfi  ma  commère  la  fauterelle  ? 
Elle  lui  répondit  auflitôt  :  Et  vous  ,  mon  com- 
père le  grillon ,  où  allez-vous  ?  Cette  réponfe 
furprit  étrangement  l'amoureux  grillon.  Quoi  ! 
vous  parlez ,  s'écria-t-il  ?  Hé  !  vous  parlez  bien , 
s'écria-t-elle  !  Penfez-vous  qu'une  fauterelle  ait 
des  privilèges  moins   étendus  qu'un  grillon  ? 
Je  puis  bien  parler  ,  dit  le  grillon  ,  puifque  je 
fuis  un  homme.  Et  par  la  même  règle ,  dit  la 
fauterelle,  je  dois  encore  plus  parler  que  vous  , 
puifque  je  fuis  une  fille.  Vous  avez  donc  éprouvé 
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un  fort  fcmblable  au  mien  ,  dit  grillon.  Sans 
doute  ,  dit  la  fauterelle.  Mais  encore  ,  où  aïïez- 
vous  ?  Je  ferois  ravi ,  ajouta  le  grillon  ,  que 
nous  fuirions  long-tems  enfemble.  Une  voix 
qui  m'en1  inconnue,  répliqua- t-il ,  s'eft  fait 
entendre  dans  l'air.  Elle  a  dit  : 

Laifle  aller  le  deftin ,  &  cherche  le  Rameau  d'Or. 

Il  m'a  femblé  que  cela  ne  pouvoit  être  dit  que 
pour  moi.  Sans  héfiter,  je  fuis  parti,  quoique 
j'ignore  où  je  dois  aller. 

Leur  converfation  fut  interrompue  par  deux 
fouris  qui  couroient  de  toute  leur  force ,  & 
qui  voyant  an  trou  au  pied  de  l'arbre ,  fe  je- 
tèrent dedans  la  tête  la  première,  &  pensèrent 
étouffer  le  compère  grillon  &  la  commère  fau- 
terelle.  Ils  fe  rangèrent  de  leur  mieux  dans  un 
petit  coin.  Ah  !  madame ,  dit  la  plus  grotte  fou- 
ris ,  j'ai  mal  au  côté  d'avoir  tant  couru  ;  com- 
ment fe  porte  votre  altefîe  ?  J'ai  arraché  ma 
queue,  répliqua  la  plus  jeune  fouris  ;  car  fans 
cela  je  tiendrois  encore  fur  la  table  de  ce  vieux 
forcier.  Mais  as-tu  vu  comme  il  nous  a  pour- 
fuivies  ?  Que  nous  fommes  heureufes  d'être 
fauvées  de  fon  palais  infernal  !  Je  crains  un 
peu  les  chats  ik.  les  ratières  ,  ma  princeffe , 
continua  la  groffe  fouris,  &  je  fais  des  vœux 
ardens  pour  arriver  bientôt  au  Rameau  d*Or, 
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Tu  en  fais  donc  le  chemin  ,  dit  Falteffe  fourif- 
fonne  ?  Si  je  le  fais  ,  madame  !  comme  celui  de 
ma  maifon,  répliqua  l'autre.  Ce  Rameau  cft 
merveilleux  ;  une  feule  de  fes  feuilles  fuffit  pour 
être  toujours  riche;  elle  fournit  de  l'argent,  elle 
défenchante  ,  elle  rend  belle  ,  elle  conferve  la 
jeunefTe;  il  faut,  avant  le  jour,  nous  mettre  en 
campagne.  Nous  aurons  l'honneur  de  vous  ac- 
compagner, un  honnête  grillon  que  voici  &: 
moi ,  û  vous  le  trouvez  bon  ,  mefdames ,  dit 
la  fauterelle  ;  car  nous  fommes ,  aufîi-bien  que' 
vous ,  pèlerins  du  Rameau  d'Or.  Il  y  eut  alors 
beaucoup  de  complimens  faits  de"  part  &  d'au- 
tre ;  les  fouris  étoient  les  princefles  que  ce 
méchant  enchanteur  avoit  liées  fur  la  table  ;  &: 
pour  le  grillon  &  la  fauterelle ,  ils  avoient  une 
politerïe  qui  ne  fe  démentoit  jamais. 

Chacun  d'eux  s'éveilla  très-matin  ;  ils  par- 
tirent de  compagnie  fort  filencieufement ,  car 
ils  craignoient  que  des  chafTeurs  à  l'affût  les 
entendant  parler,  ne  les  prifîent  pour  les  mettre 
en  cage.  Ils  arrivèrent  ainfi  au  Rameau  d'Or. 
Il  étoit  planté  au  milieu  d'un  jardin  merveil- 
leux ;  au  lieu  de  fable ,  les  allées  étoient  rem- 
plies de  petites  perles  orientales  plus  rondes 
que  des  pois  ;  les  rofes  étoient  de  diamans  in- 
carnats ,  &  les  feuilles  d'éinéraudes  ;  les  fleurs 
des  grenades,  de  grenats  ;  les  foucis,  de  topazes; 
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les  jonquilles,  de  brillans  jaunes;  les  violettes^ 
de  faphirs  ;  les  bluets  ,  de  turquoifes  ;  les  tu- 
lipes ,  d'ametiïîes  ,  opales  &  diamans  ;  enfin  , 
la  quantité  &  la  diveriité  de  ces  belles  fleurs 
brilloit  plus  que  le  foleil. 

C'étoit  donc  là,  (comme  je  l'ai  déjà  dit), 
qu'étoit  le  Rameau  d'Or,  le  même  que  le  Prince 
Sans-Pair  reçut  de  l'aigle ,  &  dont  il  toucha  la 
Fée  Bénigne  lorfqu'elle  étoit  enchantée.  11  étoit 
devenu  aufîi  haut  que  les  plus  grands  arbres  , 
&:  tout  chargé  de  rubis ,  qui  formoient  des  ce- 
rifes.  Dc^  qn  .  grillon,  la  fauterelle  &:  les 
deux  fouris  s'en  furent  approchés  ,  ils  reprirent 
leur  forme  naturelle:  Quelle  joie  !  quels  tranf- 
ports  ne  refTentiî  point  l'amoureux  prince  à  la 
vue  de  fa  b.ilc  bergère  ?  Il  fe  jeta  à  fes  pies; 
il  alloit  lui  dire  tout  ce  qu'une  furprife  fi 
agréable  &  fi  peu  eipérée  lui  faifoit  refTentir, 
lorfque  la  reine  Bénigne  &  le  roi  Trafimène 
parurent  dans  une  pompe  fans  pareille  ;  car  tout 
répondoit  à  la  magnificence  du  jardin.  Quatre 
amours  armés  de  pié  en  cap ,  l'arc  au  côté  ,  le 
carquois  fur  l'épaule ,  foutenoient  avec  leurs 
flèches  un  petit  pavillon  de  brocard  or  &  bleu , 
fous  lequel  paroifîbient  deux  riches  couronnes. 
Venez ,  aimables  amans  ,  s'écria  la  reine  ,  en 
leur  tendant  les  bras ,  venez  recevoir  de  nos 
mains  les  couronnes  que  votre  vertu  ,  votre 
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naiflance  &  votre  fidélité  méritent  ;  vos  tra- 
vaux vont  fe  changer  en  plaifirs.  Princeffe  Bril- 
lante ,  continua-t-elle  ,  ce  berger  fi  terrible  à 
votre  cœur ,  eft.  le  prince  qui  vous  fut  deftiné 
par  votre  père  &  par  le  fien.  Il  n'eft  point 
mort  dans  la  tour.  Recevez-le  pour  époux, 
&  me  laiffez  le  foin  de  votre  repos  &  de  votre 
bonheur.  La  princeffe  ,  ravie ,  fe  jeta  au  cou 
de  Bénigne  ;  &  lui  laiffant  voir  les  larmes  qui 
couloient  de  fes  yeux ,  elle  connut  par  fon  fi- 
lence  que  l'excès  de  fa  joie  lui  ôtoit  l'ufage  de  la 
parole.  Sans-Pair  s'étoit  mis  aux  genoux  de 
cette  généreufe  Fée  ;  il  baifoit  refpe&ueufement 
{es  mains ,  &  difoit  mille  chofes  fans  ordre  ÔC 
fans  fuite.  Traiimène  lui  faifoit  de  grandes  ca- 
reffes ,  &  Bénigne  leur  conta ,  en  peu  de  mots , 
qu'elle  ne  les  avoit  prefque  point  quittés  ;  que 
c'étoit  elle  qui  avoit  propofé  à  Brillante  de 
foufîler  dans  le  manchon  jaune  &  blanc  ;  qu'elle 
avoit  pris  la  figure  d'une  vieille  bergère  pour 
loger  la  princeffe  chez  elle  ;  que  c'étoit  encore 
elle  qui  avoit  enfeigné  au  prince  de  quel  côté 
il  falloit  fuivre  fa  bergère.  A  la  vérité ,  con- 
tinua-t-elle ,  vous  avez  eu  des  peines  que  je 
vous  aurois  évitées ,  û  j'en  avois  été  la  maî- 
îrefTe  ;  mais  enfin ,  les  plaifirs  d'amour  veulent 
être  achetés. 

L'on  entendit  aufu-îôîune  douce  fymphonie 
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qui  retentit  de  tous  côtés  ;  les  amours  Te  hâ- 
tèrent de  couronner  les  jeunes  amans.  L'hy- 
men fe  fît  ;  &  pendant  cette  cérémonie  ,  les 
deux  princclTes  qui  venoient  de  quitter  la  figure 
de  fou  ris  ,  conjurèrent  la  Fée  d'ufer  de  fon 
pouvoir  ,  pour  délivrer  du  château  de  l'en- 
chanteur les  fouris  &  les  chats  infortunés  qui 
s'y  défefpéroient.  Ce  jour-ci  cit  trop  célèbre , 
dit-elle,  pour  vous  rien  refufer.  En  même  tems 
elle  frappe  trois  fois  le  Rameau  d'Or  ,  &  tous 
ceux  qui  avoient  été  retenus  dans  le  château 
parurent  ;  chacun  fous  fa  forme  naturelle  y 
retrouva  fa  maîtrclle.  La  Fée  ,  libérale  ,  vou- 
lant que  tout  fe  refleurit  de  la  fête  ,  leur 
donna  l'armoire  du  donjon  à  partager  entr'eux. 
Ce  préfent  valoit  plus  que  dix  royaumes  de 
ce  tcms-là.  Il  cit  aifé  d'imaginer  leur  fatisfac- 
tion  &  leur  reconnoiffance.  Bénigne  &  Trafi- 
mène  achevèrent  ce  grand  ouvrage  par  une  gé- 
nérofité  qui  furpaiToit  tout  ce  qu'ils  avoient 
fait  jufqu'alors  ,  déclarant  que  le  palais  ck  le 
jardin  du  Rameau  d'Or  feroient  à  l'avenir  au 
roi  Sans-Pair  &  à  la  reine  Brillante  ;  cent  autres 
rois  en  étoient  tributaires ,  &c  cent  royaumes 
en  dépendoient. 

Lorfqu'une  Fée  offroit  fon  fecours  à  Brillante  , 
Qui  ne  l'étoit  pas  trop  pour  lors , 
Elle  pouvoit ,  d'une  beauté  charmante  : 


le    Rameau    d'  Or. 

Demander  les  rares  tréfors  ; 

C'eft  une  chofe  bien  tentante  ! 

Je  n'en  veux  prendre  pour  témoins  } 

Que  les  embarras  &  les  foins  , 
Dont  pour  la  conferver  le  fexe  fe  tourmente. 

Mais  Brillante  n'écouta  pas 
Le  défir  féducleur  d'obtenir  des  appas , 
Elle  aima  mieux  avoir  l'efprit  &.  l'ame  belle  : 
Les  rofes  &  les  lis  d'un  vifage  charmant , 
Comme  les  autres  fleurs ,  pafTent  en  un  moment  ; 

Et  l'ame  dçmeure  immortelle. 
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1 L  étoit  une  fois  un  roi  &  une  reine  auxquels 
il  ne  manquoit  rien  pour  être  heureux  ,  que 
d'avoir  des  enfans.  La  reine  étoit  déjà  vieille  ; 
elle  n'en  efpéroitplus,  quand  elle  devint  grotte , 
&  qu'elle  mit  au  monde  la  plus  belle  petite  fille 
qu'on  ait  jamais  vue.  La  joie  fut  extrême  dans 
la  maifon  royale.  Chacun  s'empreffa  de  cher- 
cher un  nom  à  la  princefTe  ,  qui  exprimât  ce 
qu'on  fentoit  pour  elle.  Enfin  on  l'appela  Aimée. 
La  reine  fit  graver  fur  un  cœur  de  turquoife 
le  nom  d'Aimée  ,  fille  du  roi  de  l'Ile-Heureufe, 
Elle  l'attacha  au  cou  de  la  princeffe  ,  croyant 
que  la  turquoife  lui  porteroit  bonheur  :  mais 
la  règle  là  -  deffus  fe  démentit  beaucoup ,  car 
un  jour  que  pour  divertir  la  nourriffe  ,  on 
l'avoit  menée  fur  la  mer  ,  par  le  plus  beau 
tems  de  l'été,  il  furvint  tout  d'un  coup  une  fi 

épouvantable 
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épouvantable  tempête  ,  qu'il  fut  impofîlble  de 
la  descendre  à  terre  ;  &  comme  elle  étoit  dans 
un  petit  vaiffeau  qui  ne  fervoit  qu'à  fe  pro- 
mener le  long  du  rivage  ,  il  fut  bientôt  brile 
en  pièces.  La  nourrice  &  tous  les  matelots  pé- 
rirent. La  petite  princerTe  ,  qui  dormoit  dans 
fon  berceau ,  demeura  flottante  fur  l'eau  ,  & 
enfin  la  mer  la  jeta  dans  un  pays  affez  agréable , 
mais  qui  n'étoit  prefque  plus  habité  depuis  que 
l'ogre  Ravagio  &  fa  femme  Tourmentine  y 
étoient  venus  demeurer  ;  ils  mangeoient  tout 
le  monde.  Les  ogres  font  de  terribles  gens  ; 
quand  une  fois  ils  ont  croqué  de  la  chair-fraî- 
che, (c'efr.  ainfi  qu'ils  appellent  les  hommes), 
ils  ne  fauroient  prefque  plus  manger  autre 
chofe  ;  &  Tourmentine  trouvoit  toujours  le 
fecret  d'en  faire  venir  quelqu'un ,  car  elle  étoit 
demi-Fée. 

Elle  fentit  d'une  lieue  la  pauvre  petite  prin- 
ceffe  ;  elle  accourut  fur  le  rivage  pour  la  cher- 
cher avant  que  Ravagio  l'eût  trouvée.  Ils 
étoient  aufïï  goulus  l'un  que  l'autre  ,  &:  jamais 
il  n'y  eut  de  plus  hideufes  figures  ,  avec  leur 
œil  louche ,  placé  au  milieu  du  front  ,  leur 
bouche  grande  comme  un  four ,  leur  nez  large 
&  plat ,  leurs  longues  oreilles  d'âne ,  leurs 
cheveux  hérifTés ,  &  leur  boue  devant  &  der» 
rière. 
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Cependant ,  lorfqifclle  vit  Aimée  dans  fou 
riche  berceau ,  enveloppée  de  langes  de  bro- 
card d'or ,  qui  jouoit  avec  {es  menotes ,  dont 
les  joues  étoient  femblables  à  des  rqfes  blan- 
ches ,  mêlées  d'incarnat ,  &:  fa  petite  bouche 
vermeille  &  riante  ,  demi-ouverte  ,  qui  fcm- 
bloit  iburire  à  ce  vilain  monftre  qui  venoit 
pour  la  dévorer,  Tourmentine  ,  touchée  d'une 
pitié  dont  elle  n'avoit  jamais  été  capable  ,  ré- 
folut  de  la  nourrir,  &  fi  elle  avoit  à  la  manger, 
de  ne  la  pas  manger  ntôt. 

Elle  la  prit  entré  iés  bras  ;  elle  lia  le  berceau 
fur  fon  dos,  &  en  cet  équipage  elle  revint  dans 
fa  caverne.  Tiens,  Ravagio ,  dit-elle  à  fon  mari, 
voici  de  la  char-frache ,  bien  graflette  ,  bien 
douillette,  mais  par  mon  chef  tu  n'en  croqueras 
que  d'une  dent  ;  c'eft  une  belle  petite  fille  ;  je 
veux  la  nourrir  ,  nous  la  marierons  avec  notre 
ogrelet ,  ils  feront  des  ogrichons  d'une  figure 
extraordinaire;  cela  nous  réjouira  dans  notre 
vieillerie.  C'eft  bien  dit ,  répliqua  Ravagio  ;  tu 
as  plus  d'efprit  que  tu  n'efr.  grofïe.  Laifîé-moi 
regarder  cet  enfant  ;  il  me  femble  beau  à  mer- 
veille. Ne  vas  pas  le  manger ,  lui  dit  Tour- 
mentine ,  en  mettant  la  petite  entre  (es  grandes 
griffes.  Non  ,  non ,  dit-il ,  je  mourrois  plutôt 
de  faim.  Voilà  donc  Ravagio  ,  Tourmentine 
&  l'ogrelet  à  cajefler  Aimée  d'une  manière  ii 
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hunlaine  ,  que  c'étoit  une  efpèce  de  miracle- 
Mais  la  pauvre  enfant  -,  qui  ne  voyoit  que 
ces  difformes  magots  autour  d'elle  *  &  qui 
n'appercevoit  pas  le  teton  de  fa  nourrice  , 
commença  de  faire  une  petite  mine  ,  &:  puis 
elle  cria  de  toute  fa  force  ;  la  caverne  de  Ra- 
vagio  en  retentiffoit.  Tourmentine  ,  craignant 
que  cela  ne  le  fâchât ,  la  prit  &  la  porta  dans 
le  bois ,  où  fes  ogrelets  la  fuivirent  ;  elle  en 
avoit  fix  plus  affreux  les  urts  que  les  autres» 
Elle  étoit  demi-Fée  comme  je  l'ai  déjà  dit;  fon 
favoir  confiftoit  à  tenir  la  baguette  d'ivoire  & 
à  fouhaiter  quelque  chofe.  Elle  prit  donc  la 
baguette ,  &  dit  :  Je  fouhaite  ,  au  nom  de  là 
royale  Fée  Trufio ,  qu'il  vienne  tout-à-l'heure 
la  plus  belle  biche  de  nos  forêts,  douce  Se 
paifible  ,  qui  laiffe  fon  faon  &  nourriffe  cette 
mignone  créature  que  la  fortune  m'a  donnée.  En 
même  tems  une  biche  paroît  ;  les  ogrelets  lui 
font  fête,  Elle  s'approche  >  &  fe  laiffe  tetér  par 
la  princeffe  ;  puis  Tourmentine  la  rapporte  dans 
fa  grotte  ;  la  biche  court  après ,  faute  &c  gam- 
bade ;  l'enfant  la  regarde  &  la  careffe.  Quand 
elle  eft  dans  fon  berceau ,  &  qu'elle  pleure  ,  la 
biche  a  du  lait  tout  prêt ,  &  les  ogrichons  là 
bercent. 

C'eft  ainfi  que  la  fille  du  roi  fut  élevée  $ 
pendant  qu'on  la  pleuroit  nuit  &  jour ,  &  que 
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la  croyant  abîmée  au  fond  des  eaux ,  il  fongecit 
à  choifir  un  héritier.  Il  en  parla  à  la  reine  ,  qui 
lui  dit  de  faire  ce  qu'il  jugeroit  à  propos  ;  que 
fa  chère  Aimée  étoit  morte  ,  qu'elle  n'tfpéroit 
plus  d'enfans  ;  qu'il  avoit  affez  attendu ,  &  que 
depuis  quinze  ans  qu'elle  avoit  eu  le  malheur 
de  la  perdre ,  il  y  auroit  de  l'extravagance  à  fe 
promettre  de  la  revoir.  Le  roi  délibéra  donc 
de  mander  à  fon  frère  qu'il  choisît  entre  les  fils 
celui  qu'il  croyoit  le  plus  digne  de  régner,  & 
de  le  lui  envoyer  en  diligence.  Les  ambafladeurs 
ayant  reçu  leur  dépêche  de  toutes  les  inftruc- 
tions  néceffaires,  partirent.  Il  y  avoit  bien  loin; 
on  les  fit  embarquer  fur  de  bons  vaifîeaux  ;  le 
vent  leur  fut  favorable  ;  ils  arrivèrent  en  peu 
de  tems  chez  le  frère  du  roi ,  qui  poffédoit  un. 
grand  royaume.  Il  les  reçut  fort  bien  ;  &  quand 
ils  lui  demandèrent  un  de  (es  fils  pour  l'amener 
avec  eux ,  afin  de  fuccéder  au  roi  leur  maître  , 
il  fe  prit  à  pleurer  de  joie ,  &  leur  dit ,  que 
puifque  fon  frère  lui  en  laiflbitle  choix,  il  lui 
enverroit  celui  qu'il  auroit  pris  pour  lui-même, 
qui  étoit  le  fécond  de  fes  fils  ,  dont  les  incli- 
nations répondoient  fi  bien  à  la  grandeur  de  fa 
naiflance  ,  qu'il  n'avoit  jamais  rien  fouhairé  en 
lui  qu'il  ne  l'y  eût  trouvé  dans  la  dernière 
perfection. 

L'on  alla  quérir  le  prince  Aimé,  (c'eft  ainfi 
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qu'on  le  nommoit  )  ;  Se  quelque  prévenus  que 
fuflent  les  ambafiadeurs ,  quand  ils  le  virent , 
ils  en  réitèrent  furpris.  Il  avoit  dix-huit  ans. 
Amour,  le  tendre  amour  a  moins  de  beauté; 
mais  ce  n'étoit  point  une  beauté  qui  diminuât 
rien  de  cet  air  noble  &:  martial  qui  infpire  du 
fefpeû  &  de  la  tendreffe.  Il  fut  l'empreflement 
du  roi  fon  oncle  de  l'avoir  auprès  de  lui ,  Se 
l'intention  du  roi  ion  père  ,  de  le  faire  partir  en 
diligence.  On  prépara  fon  équipage  ;  il  fît  fes 
adieux ,  s'embarqua ,  Se  cingla  en  pleine  mer. 

LaifTons-le  aller.  Que  la  fortune  le  guide. 
Retournons  chez  Ravagio  voir  à  quoi  s'occupe 
notre  jeune  princeffe.  Elle  croît  en  beauté 
comme  en  âge ,  Se  c'efl  bien  d'elle  qu'on  peut 
dire  que  l'amour  ,  les  grâces  Se  toutes  les 
déeffes  raffemblées  n'ont  jamais  eu  tant  de  char- 
mes. Il  fembloit ,  quand  elle  étoit  dans  cette 
profonde  caverne  avec  Ravagio ,  Tourmentine 
Se  les  ogrelets ,  que  le  foleil ,  les  étoiles  y  les 
cieux  y  étoient  defeendus.  La  cruauté  qu'elle 
voyoit  à  ces  monfhes  ,  la  rendoit  plus  douce  ; 
Se  depuis  qu'elle  connut  leur  terrible  inclina- 
tion pour  la  char-frache  ,  elle  n'étoit  occupée 
qu'à  faire  fauver  les  malheureux  qui  tornboient 
entre  leurs  mains  :  de  forte  que  ,  pour  les  ga- 
rantir ,  elle  s'e-xpofoit  fouvent  à  toutes  leurs 
fureurs.  Elle  les  auroit  éprouvées  à  la  fin ,  fi 

Viij 


3io  l' Oranger 

l'ogrelet  ne  l'avoit  pas  chérie  comme  fon  œil, 
V.  i  !  que  ..e  peut  pas  une  forte  pafîion  !  car  ce 
petit  m<  rftre  avoit  pris  un  caractère  de  dou- 
ceur ,  en  voyant  &C  en  aimant  la  belle  princefie. 
Mais ,  hélas  !  quelle  étoit  fa  douleur,  quand 
elle  penfbit  qu'il  falloit  époufer  ce  déteftable 
amant  ?  Quoiqu'elle  ne  fût  rien  de  fa  naiffance, 
elle  avoit  bien  jugé  ,  par  la  richeffe  de  les 
langes  ,  la  chaîne  d'or  &  la  turquoife ,  qu'elle 
veiicit  de  bon  lieu  ;  &  elle  en  jugeoit  encore 
mieux  par  les  fentimens  de  fon  cœur.  Elle  ne 
favoit  ni  lire ,  ni  écrire  ,  ni  aucunes  langues  ; 
elle  parloit  le  jargon  d'ogrelie;  elle  vivoit  dans 
une  parfaite  ignorance  de  toutes  les  chofes  du 
monde  ;  elle  ne  laiffoit  pas  d'avoir  d'auffi  bons 
pij  'nés  je  vertu,  de  douceur  &  de  naturel, 
que  il  elle  avoit  été  élevée  dans  la  cour  de 
l'univers  la  mieux  polie, 

.  s'étdit  fait  un  habit  de  peau  de  tigre  : 
i\~  bras  étoient  demi-nus  :  elle  portoit  un 
carquois  &L  des  flèches  fur  fon  épaule ,  un  arc 
à  fa  ceinture.  Ses  cheveux  blonds  n'étoient 
attachés  qu'avec  un  cordon  de  jonc  marin  , 
£;  flottoiçnt  au  gré  du  vent  fur  fa  gorge  & 
fur  fon  dos  ;  elle  avoit  aufTi  des  brodequins 
du  même  jonc.  En  cet  équipage,  elle  traver- 
foit  les  bois  comme  une  féconde  Diane  ;  & 
elle  n'auroit  point  fit   qu'elle  étoit  belle,  f» 
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le  cryftal  des  fontaines  ne  lui  avoit  pas  offert 
d'innocens  miroirs,  où  fes  yeux  s'attachoient 
fans  la  rendre  ni  plus  vaine ,  ni  plus  prévenue 
en  fa  faveur.  Le  foleil  faifoit  fur  fon  teint  l'ef- 
fet qu'il  produit  fur  la  cire ,  il  le  blanchifToit, 
&  l'air  de  la  mer  ne  le  pouvoit  noircir.  Elle 
ne  mangeoit  jamais  que  ce  qu'elle  prenoit  à 
la  chatte ,  à  la  pêche  ;  &c  fur  ce  prétexte ,  elle 
s'éloignoit  fouvent  de  la  terrible  caverne ,  pour 
s'ôter  la  vue  des  plus  difformes  objets  qui 
fuffent  dans  la  nature.  Ciel ,  difoit-elle  ,  en 
verfant  des  larmes ,  que  t'ai-je  fait  pour  m'a- 
voir  deflinée  à  ce  cruel  ogrelet  ?  que  ne  me 
laiffois-tu  périr  dans  la  mer!  Pourquoi  m'as- 
tu  confervé  une  vie  que  je  dois  parler  d'une 
manière  fi  déplorable?  N'auras-tu  pas  quelque 
comparîion  de  ma  douleur?  Elle  s'adrefToit  ainfi 
aux  dieux,  &  leur  demandoit  du  fecours. 

Lorfque  le  tems  étoit  rude ,  &:  qu'elle  pou- 
voit croire  que  la  mer  avoit  jeté  des  mal- 
heureux fur  le  rivage ,  elle  s'y  rendoit  foi- 
gneufement  pour  les  fecourir ,  &  pour  faire 
en  forte  qu'ils  n'avançaffent  point  jufqu'à  la 
caverne  des  ogres.  Il  avoit  fait  toute  la  nuit 
un  vent  épouventable  ;  elle  fe  leva  dès  qu'il 
fut  jour ,  &  courut  vers  la  mer  :  elle  apper- 
çut  un  homme  qui  tenoit  une  planche  entre 
ùs  bras,  &  qui  effayoit  de  gagner  le  rivage 

Viy 
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malgré  la  violence  des  vagues  qui  le  repouf- 
foient.  La  princeffe  auroit  bien  voulu  lui  aider; 
elle  lui  failbit  des  fignes  pour  lui  marquer  les 
eiadroits  les  plus  ailés ,  mais  il  ne  la  voyoit  ni 
ne  l'entendoit  :  il  venoit  quelquefois  fi  près , 
qu'il  femblo:t  n'avoir  qu'un  pas  à  faire  ,  puis 
une  lame  d'eau  le  couvroit ,  &  il  ne  paroiffoit 
plus.  Enfin,  il  fut  pouffé  fur  le  fable,  &  il  y 
demeura  étendu  fans  aucun  mouvement.  Aimée 
s'en  approcha,  tkma^ré  la  pâleur  qui  lui  fai- 
foit  craindre  fa  mort ,  elle  lui  donna  tout  le 
fecours  qu'elle  put;  elle  pertoit  toujours  de  cer- 
taines herbes  dont  l'odeur  tloit  fi  forte  qu'elle 
faiioit  revenir  des  plus  longs  évanouifTemens  : 
elle  les  preffa  dans  fes  mains,  elle  lui  en  frotta 
les  lèvres  tk.  les  tempes.  Il  ouvrit  les  yeux 
&  demeura  ii  furpris  de  la  beauté  &  de  l'ha- 
billement de  la  princeffe  ,  qu'il  ne  pouvoit 
prefque  déterminer  û  c'étoit  un  fonge  ou  une 
réalité.  Il  lui  parla  le  premier  ;  elle  lui  parla 
à  fon  tour  :  ils  s'entendoient  aufïi  peu  l'un  que 
l'autre,  &  fe  regardoient  avec  une  attention 
mêlée  d'étonnement  &c  de  plaifir.  La  princeffe 
n'avoit  vu  que  quelques  pauvres  pêcheurs  que 
les  ogres  avoient  attrapés,  &  qu'elle  avoit  fait 
fauver ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Que  put -elle 
donc  penfer,  quand  elle  vit  l'homme  du  monde 
le  mieux  fait,  &:  le  plus  magnifiquement  vêtu? 
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Car  enfin ,  c'étoit  le  prince  Aimé  ,  Ton  coufin- 
germain ,  dont  la  flotte  battue  d'une  furieufe 
tempête ,  s'étoit  brifée  contre  des  écueils  ;  & 
chacun  pouffé  au  gré  des  vents  avoit  péri,  ou 
étoit  arrivé  à  quelques  plages  ,  pour  la  plupart 
inconnues. 

Le  jeune  prince  de  Ton  côté  admiroit  que 
fous  des  habits  fi  fauvages  ,  ck  dans  un  pays 
qui  paroiffoit  défert,  il  s'y  pût  trouver  une  fi 
merveilleufe  perfonne  ;  &  l'idée  récente  des 
princes  &  des  dames  qu'il  avcit  vues ,  ne  fer- 
voit  qu'à  lui  perfuader  que  cille  qu'il  voyoit 
alors ,  ne  pouvoit  être  égalée  par  aucune  autre. 
Dans  cette  mutuelle  furprife  ,  ils  continuoient 
de  fe  parler  fans  s'entendre;  leurs  yeux  &  quel- 
ques geftes  fervoient  d'interprètes  à  leurs  pen- 
(écs.  La  princeffe  paffa  ainfi  plufieurs  rnomens; 
mais  faifant  tout  d'un  coup  réflexion  au  péril 
où  cet  étranger  alloit  être  expofé,  elle  tomba 
dans  une  mélancolie  &  dans  un  abattement  qui 
parurent  aufîitôt  fur  fon  vifage.  Le  prince  crai- 
gnant qu'elle  ne  fe  trouvât  mal,  s'emprefibit 
auprès  d'elle,  &  vouîoit  lui  prendre  les  mains, 
elle  le  repouflbit ,  &  lui  montroit,  comme  elle 
pouvoit ,  qu'il  s'en  allât.  Elle  fe  mettoit  à  courir 
devant  lui,  elle  revenoit  fur  fes  pas ,  elle  lui 
faifoit  figne  d'en  faire  autant ,  il  fliyoit  &  re- 
venoit. Quand  il  revenoit ,  elle  fe  fâchoit;  elle 
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prenoit  fes  flèches,  elle  les  portoit  fur  fon 
cœur,  pour  lui  fignifîer  qu'on  le  tueroit.  Il 
croyoit  qu'elle  vouloit  le  tuer  ,  il  mettoit  un 
genou  en  terre  Si  il  attendoit  le  coup  ;  quand 
elle  voyoit  cela,  elle  ne  favoit  plus  que  faire, 
ni  comment  s'exprimer,  &c  le  regardant  ten- 
drement :  quoi ,  difoit-elle ,  tu  feras  donc  la 
viftime  de  mes  affreux  hôtes  !  quoi  !  des  mêmes 
yeux  dont  j'ai  le  plaifir  de  te  regarder,  je  te 
verrai  déchirer  en  morceaux  &.  dévorer  fans 
miféricorde?  Elle  pleuroit  ck  le  prince  interdit, 
ne  pouvoit  rien  comprendre  à  tout  ce  qu'elle 
faifoit. 

Cependant,  elle  rcufïit  à  lui  faire  entendre 
qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'il  la  fuivît  :  elle  le 
prit  par  la  main ,  elle  le  mena  dans  un  rocher 
dont  l'ouverture  donnoit  du  côté  de  la  mer, 
il  étoit  très-profond;  elle  y  alloit  fouvent  pleu- 
rer fes  difgiaces;  elle  y  dormoit  quelquefois 
quand  le  foleil  étoit  trop  ardent  pour  retourner 
à  la  caverne  ;  &  comme  elle  avoit  beaucoup 
de  propreté  &  d'adreffe ,  elle  l'avoit  meublé 
d'un  tiffiî  d'aîles  de  papillons  de  plufieurs  cou- 
leurs ,  &:  fur  des  cannes  pliées  &  pafTées  les 
unes  dans  les  autres  ,  qui  formoient  une  efpèce 
de  lit  de  repos ,  elle  y  avoit  étendu  un  tapis 
de  jonc  marin;  elle  mettoit  dans  de  grandes  &: 
profondes  coquilles  des  branches  de   fleurs, 


et    l'  Abeille.  315 

cela  faifoit  comme  des  vafes ,  qu'elle  remplif* 
(bit  d'eau  pour  conferver  fes  bouquets  :  il  y 
avoit  mille  gentillefles  qu'elle  travailloit, tantôt 
avec  des  arrêtes  de  poiffon  &  des  coquilles  , 
tantôt  avec  le  jonc  marin  &  les  cannes  ;  & 
ces  petits  ouvrages  ,  malgré  leur  {implicite  , 
avoient  quelque  chofe  de  fi  délicat ,  qu'il  étoit 
aifé  de  juger  par  eux  du  bon  goût  &  de  l'adreflb 
de  la  princeffe,        , 

Le  prince  demeura  furpris  de  tant  de  pro- 
pretés ,  il  crut  que  c'étoit  en  ce  lieu  qu'elle 
fe  retiroit  ;  il  étoit  ravi  de  s'y  trouver  avec 
elle  ;  &  quoiqu'il  ne  fût  pas  affez  heureux  pour 
lui  pouvoir  faire  entendre  les  fentimens  d'ad- 
miration qu'elle  lui  infpiroit ,  il  fembloit  déjà 
qu'il  préféroit  de  la  voir  &  de  vivre  auprès 
d'elle  à  toutes  les  couronnes  011  fa  naiffance  & 
la  volonté  de  fes  proches  Pappeloient. 

Elle  l'obligea  de  s'affeoir  ;  &  pour  lui  mar- 
quer qu'elle  lbuhaitoit  qu'il  refiât-là  jufqu'à 
ce  qu'elle  lui  eût  porté  à  manger ,  elle  défit 
le  cordon  qui  tenoit  une  partie  de  fes  che- 
veux ,  elle  l'attacha  au  bras  du  prince  &  le  lia 
au  petit  lit,  &:  puis  elle  s'en  alla  :  il  mouroit 
d'envie  de  la  fuivre ,  mais  il  craignoit  de  lui 
déplaire, &  il  commença  de  s'abandonner  à  des 
réflexions  dont  la  préfence  de  la  princeffe  l'a- 
voient  diftrait.  Où  fuis-je  2  difoit-il?  En  quel 
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pays  la  fortune  m'a-t-elle  conduit?  Mes  vaif- 
feaux  font  péris  ,  mes  gens  noyés,  tout  me 
manque  ;  je  trouve  au  lieu  de  la  couronne  qui 
m 'étoit  offerte  ,  un  trifte  rocher  où  je  cherche 
une  retraite  !  Que  dois-je  devenir  ici  ?  Quel 
peuple  y  trouverai-je?  Si  j'en  juge  par  la  per- 
fonne  qui  m'a  fecourue,  ce  font  des  divinités  ; 
mais  la  crainte  qu'elle  avoit  que  je  ne  la  i'uivific, 
ce  langage  dur  6c  barbare  qui  fonne  fi  mal  dans 
fa  belle  bouche ,  me  laifllnt  craindre  quclqu'a- 
venture  encore  plus  funefle  que  celle  qui  m'efl 
déjà  arrivée  !  Enfuite  il  mettoit  toute  fon  ap- 
plication à  reparler  dans  fon  efprit  les  beautés 
incomparables  de  la  jeune  fauvage  :  fon  cœur 
s'échaufToit ,  il  s'impatientoit  de  ne  la  voir  point 
revenir,  &  fon  c.bfence  lui  fembloit  le  plus 
grand  de  tous  les  maux. 

Elle  revint  avec  tout  l'cmprefTement  pofîi- 
ble;  elle  n 'avoit  pas  ceffé  de  fdnger  au  prince, 
&:  elle  étoit  fi  nouvelle  fur  les  tendres  fenti- 
mens  ,  qu'elle  n'étoit  point  en  garde  contre 
ceux  qu'il  lui  infpiroit  ;  elle  rcmcrcioit  le  ciel 
de  l'avoir  fauve  du  péril  de  la  mer  ;  elle  le 
conjuroit  de  le  préferver  de  celui  qu'il  couroit 
fi  proche  des  ogres.  Elle  étoit  fi  chargée,  & 
elle  avoit  marché  û  vite,  qu'en  arrivant  elle 
fe  trouva  un  peu  mal  fous  la  groffe  peau  de 
tygre  qui  lui  fervoit  de  manteau.  Elle  s'afiit, 
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le  prince  fe  mit  à  fes  pies  ,  fort  ému  de  ce 
qu'elle  foufTroit  ;  il  étoit  afîurément  plus  ma- 
lade qu'elle;  enfin  elle  revint  de  fa  foiblefTe, 
aufîi-tôt  elle  lui  montra  tous  les  petits  ragoûts 
qu'elle  lui  avoit  apportés  ,  entr'autres ,  quatre 
perroquets  &  fix  écureuils  cuits  au  foleil  , 
des  fr ailes ,  des  cerifes  ,  des  framboifes  ,  & 
d'autres  fruits  ;  les  afîiettes  étoient  de  bois  de 
cèdre  &  de  canambour  ;  le  couteau  de  pierre , 
les  ferviettes  de  grandes  feuilles  d'arbres  fort 
douces  &  maniables,  une  coquille  pour  boire, 
&  de  belle  eau  dans  une  autre. 

Le  prince  lui  témoignoit  fa  reconnoiiTance 
par  tous  les  ftgnes  de  tête  &  de  mains  qu'il 
pouvoit  lui  faire ,  &  elle  ,  avec  un  doux  fou- 
rire  ,  lui  laiffoit  connoître  que  tout  ce  qu'il 
faifoit  lui  étoit  agréable.  Mais  l'heure  de  fe 
féparer  étant  venue  ,  elle  lui  fit  fi  bien  entendre 
qu'elle  s'en  alloit ,  qu'ils  fe  prirent  tous  deux 
à  foupirer,  &  fe  cachèrent  leurs  larmes  l'un 
à  l'autre ,  chacun  pleuroit  tendrement.  Elle  fe 
leva  &  voulut  fortir  ;  leprince^t  un  grand  cri  & 
fe  jeta  à  fes  pies ,  la  priant  de  relier  :  elle  voyoit 
bien  ce  qu'il  fouhaitoit,  mais  elle  le  repouiTa, 
prenant  un  petit  air  févère  :  il  connut  qu'il  fal- 
loit  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  lui  obéir. 

Il  faut  dire  la  vérité,  il  paiTa  une  terrible 
nuit ,  celle  de  la  princeffe  n'eut  rien  de  moins 


$  1 8  l'  O  r  a  n  g  e  r 

trifte.  Quand  elle  arriva  à  la  caverne ,  &  qu'elle 
le  trouva  au  milieu  des  ogres  ôides  ogrichons, 
qu'elle  regardoit  l'affreux  ogrelet  comme  le 
inonitre  qui  ieroit  ion  mari  ,  &  qu'elle  pen- 
foit  aux  charmes  de  l'étranger  qu'elle  ve- 
noit  de  quitter,  elle  étoit  fur  le  point  de  s'al- 
ler jeter  la  tête  la  première  dans  la  mer.  Il  faut 
ajouter  à  cela  la  crainte  que  Ravagio  ou  Tour- 
mentinene  fentiffent  la char-frache,  &: qu'ils  n'al- 
laflent  droit  au  rocher  dévorer  le  prince  Aimé* 
Ces  différentes  alarmes  la  tinrent  éveillée 
toute  la  nuit  :  elle  fe  leva  avec  le  jour ,  6i 
prit  le  chemin  du  rivage,  elle  y  courut,  elle 
y  vola ,  chargée  de  perroquets ,  de  finges  & 
d'une  outarde ,  de  fruits ,  de  lait ,  &  de  tout 
ce  qu'elle  avoitpu  croire  de  meilleur.  Le  prince 
ne  s'étoit  point,  déshabillé;  il  avoit  fouffert 
tant  de  fatigue  fur  la  mer ,  &  il  avoit  fi  peu 
dormi,  que  vers  le  jour  il  fit  un  léger  fomme* 
Comment,  dit -elle,  en  le  réveillant,  j'ai 
penfé  toujours  à  vous  depuis  que  je  vous  ai 
quitté,  &  je  n'ai  pas  même  fermé  les  yeux, 
&  vous  êtes  capable  de  dormir  ?  Le  prince  là 
regardoit  &  l'écoutoit  fans  l'entendre  :■  Il  lui 
parla  à  fon  tour.  Quelle  joie ,  ma  chère  en- 
fant ,  lui  diibit-il ,  en  baifant  fes  mains  ;  quelle 
joie  de  vous  revoir  !  Il  me  femble  qu'il  y 
avoit  un  fiècle  que  vous  étiez  partie  de  ce 
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rocher.  Il  lui  parla  long-tems  fans  réflé- 
chir qu'elle  ne  l'entendoit  point  ,  lorsqu'il 
s'en  ibuvint ,  il  foupira  triftement  &  fe  tût. 
Elle  prit  la  parole ,  &  lui  dit  qu'elle  avoit  de 
cruelles  inquiétudes  ,  que  Ravagio  &  Tour- 
mentine  le  découvrirent  ,  qu'elle  n'ofoit  ef- 
pérer  qu'il  fut  long-tems  en  fureté  dans  ce  ro- 
cher, que  fon  éloignement  la  feroit  mourir; 
mais  qu'elle  y  confentoit  plutôt  que  de  l'expofer 
à  être  dévoré  ;  qu'elle  le  conjuroit  de  s'enfuir. 
En  cet  endroit  fes  yeux  fe  couvrirent  de  lar- 
mes; elle  joignit  fes  mains  devant  lui  d'une 
manière  fuppliante  :  il  ne  comprit  point  ce 
qu'elle  vouloit,  il  en  étoit  au  défefpo'r  &C  fe 
jeta  à  fes  pies.  Enfin  elle  lui  montra  fi  fouvent 
le  chemin,  qu'il  entendit  une  partie  de  fes  fi- 
gnes  ,  &  lui  fit  entendre  à  fon  tour,  qu'il  mour- 
roit  plutôt  que  de  l'abandonner.  Elle  fentit  fi 
vivement  ce  témoignage  de  l'amitié  du  prince , 
que  pour  lui  marquer  à  quel  point  elle  en  étoit 
touchée ,  elle  détacha  de  fon  bras  la  chaîne  d'or 
&  le  cœur  de  Turquoife  que  la  reine  fa  mère 
lui  avoit  attaché  au  cou,  &  elle  l'attacha  au 
bras  du  prince  de  la  manière  du  monde  la  plus 
gracieufe.  Quelque  tranfporté  qu'il  fût  de  cette 
faveur  ,  il  ne  laifTa  pas  d'appercevoir  les  ca- 
ractères qui  étoient  gravés  fur  la ., Turquoife, 
il  les  regarda  avec  attention ,  &  lut  : 
Aimée ,  filU  du  roi  de  VIU-Hmreufe. 
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Il  n'a  jamais  été  un  étonnement  femblable  ait 
fîen;  il  iavoit  que  la  petite  princefle  qui  avoit 
péri,  fe  nommoit  Aimée;  il  ne  clouta  point  que 
ce  cœur  n'eût  été  à  elle,  mais  il  ignoroit  en- 
core fi  la  belle  Sauvage  étoit  la  princeiTe,  ou 
fi  la  mer  avoit  jeté  ce  bijou  fur  le  fable.  Il 
regardoit  Aimée  avec  une  attention  extraor- 
dinaire; 6k;  plus  il  la  regardoit,  plus  il  lui  fem- 
bloit  découvrir  un  certain  air  de  famille  &  de 
certains  traits  ,  &  particulièrement  des  mou- 
vemens  de  tendrene  dans  fon  ame ,  qui  l'affu- 
roient  que  la  Sauvage  étoit  fa  confine. 

Elle  examinoit  avec  furprife  les  actions  qu'il 
faifoit,  levant  les  yeux  au  ciel,  comme  pour 
lui  rendre  grâces,  la  regardant  &  pleurant,  lui" 
prenant  les  mains  &  les  baifant  de  tout  fon 
cœur;  il  la  remercia  de  la  libéralité  qu'elle  ve- 
noit  de  lui  faire  ;  &  lui  remettant  au  bras ,  il 
lui  fit  connoître  qu'il  aimoit  mieux  un  de  fes 
cheveux  qu'il  lui  demanda ,  tk.  qu'il  eût  bien 
de  la  peine  à  obtenir. 

Quatre  jours  fe  pafsèrent  ainfi  :  la  princefle 
portoit  dès  le  matin  tout  ce  qu'il  lui  talloit 
pour  fa  nourriture;  elle  demeuroit  avec  lui  le 
plus  long-tems  qu'elle  pouvoit,  &  les  heures 
s'écouloient  aufTi  bien  vite ,  quoiqu'ils  n'eunent 
pas  le  plaifir  de  s'entretenir. 

Un  foir  qu'elle  revint  afi'ez  tard ,  &  qu'elle 

craignoit 
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eraïgnoit  d'être  grondée  par  la  terrible  Tour- 
mentine ,  elle  fut  très-furprife  d'en  recevoir  un 
accueil  favorable ,  &  de  trouver  une  table  toute 
chargée  de  fruits  ;  elle  demanda  permiiïïon  d'en 
prendre  quelques-uns.  Ravagio  lui  dit,  qu'ils 
étoient  là  pour  elle  ;  que  fon  ogreleî  les  étoit 
allé  chercher;  6c  qu'enfin  il  étoit  tems  de  le 
rendre  heureux;  qu'il  vouloit  dans  trois  jours 
qu'elle  l'épousât.  Quelles  nouvelles  !  S'en  peut- 
il  au  monde  de  plus  funelîes  pour  cette  aimable 
princeffe  ?  Elle  en  penfa  mourir  d'enroi  &  de 
douleur;  mais  cachant  fon  affliction,  elle  ré- 
pondit qu'elle  leur  obéiroit  fans  répugnance  ? 
pourvu  qu'ils  vouîuffent  prolonger  un  peu  le 
tems  prefcrit.  Ravagio  fe  fâcha  &  s'écria  :  A 
quoi  tient-il  que  je  ne  te  mange  ?  La  pauvre 
princeffe  tomba  évanouie  de  peur  entre  les 
griffes  de  Tourmentine  &  de  l'ogrelet,  qui 
l'aimoit  fort ,  &  qui  pria  tant  Ravagio ,  qu'ià 
s'appaifa. 

Aimée  ne  dormit  pas  un  moment,  elle  at-*' 
tendoit  le  jour  avec  impatience  :  dès  qu'il  pa- 
rut ,  elle  fut  au  rocher ,  &  quand  elle  vit  le 
prince  ,  elle  pouffa  des  cris  douleureux  &  verfa 
lin  ruiffeau  de  larmes.  Il  demeura  prefqu'  m- 
mobile  ;  fa  pafîion  pour  la  belle  Aimée  avoiî 
fait  plus  de  progrès  en  quatre  jours ,  que  les 
parlions  ordinaires  rien  font  en  quatre  ans  s 
Tome  IL  -X 
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il  fe  tuoit  de  lui  demander  ce  qu'elle  avoit  ; 
elle  connoiflbit  bien  qu'il  ne  le  comprenoit 
point,  elle  ne  favoit-comment  fe  faire  en- 
tendre. Enfin ,  elle  abattit  fes  longs  cheveux  ; 
elle  mit  une  couronne  de  fleurs  fur  fa  tête , 
&  touchant  de  fa  main  celle  d'Aimé ,  auquel 
elle  faifoit  ligne  qu'elle  en  uferoit  ainli  avec 
un  autre ,  il  comprit  le  malheur  dont  il  étoit 
menacé,  &  qu'on  alloit  la  marier. 

Il  fut  fur  le  point  d'expirer  à  (es  pies  ;  il  ne 
favoit  ni  les  routes ,  ni  les  moyens  de  fe  fau- 
ver ,  elle  ne  les  favoit  pas  non  plus ,  ils  pleu- 
roient ,  ils  fe  regardoient  &  fe  marquoient  mu- 
tuellement qu'il  valoit  mieux  mourir  enfemble 
que  de  fe  féparer.  Elle  demeura  avec  lui  juf- 
qu'au  foir;  mais  comme  la  nuit  étoit  venue 
plutôt  qu'ils  ne  Pattendoient ,  &  que  toute 
penfive  ,  elle  ne  prenoit  pas  garde  aux  fentiers 
qu'elle  fuivoit,  elle  s'avança  dans  une  route 
de  bois  peu  fréquentée,  où  il  lui  entra  dans 
le  pié  une  longue  épine  qui  le  perçoit  de  part- 
en-part;  heureufement  pour  elle,  il  n'y  avoit 
pas  loin  de-là  jufqu'à  la  caverne;  elle  eût  beau- 
coup de  peine  à  s'y  rendre ,  fon  pié  étoit  tout 
en  fang.  Ravagio ,  Tourmentine  &  les  ogri- 
chons  la  fecoururent;  elle  fouffrit  de  grandes 
douleurs,  quand  il  fallut  arracher  cette  épine; 
ils  pilèrent  des  herbes ,  ils  les  mirent  fur  ion 


ET      L-'  A   B    E    î    L    L    E.  %1^ 

pie,  Se  elle  fe  coucha  avec  l'inquiétude  que 
l'on  peut  s'imaginer  pour  fon  cher  prince.  Hélas  1 
difoit-elle ,  je  ne  pourrai  marcher  demain,  que 
penfera-t-il  de  ne  me  pas  voir,  je  lui  ai  fait 
entendre  que  l'on  me  va  marier  ;  il  croira  que 
je  n'ai  pu  m'en  défendre  ;  qui  le  nourrira?  De 
quelque  manière  que  ce  foit ,  il  va  mourir  i 
s'il  vient  me  chercher,  il  efi  perdu;  û  j'en- 
voie un  ogrelct  vers  lui ,  Ravagio  en  fera 
informé.  Elle  fondoit  en  larmes,  elle  foupifoitj 
&  voulut  fe  lever  de  bon  matin ,  mais  il  lui 
fut  imporîible  de  marcher;  fa  blefîiire  étoît 
trop  grande;  &  Tourmentine  qui  l'apperçut 
fortir,  l'arrêta,  &  lui  dit  que  fi  elle  faifoit 
un  pas ,  elle  alloit  la  manger. 

Cependant  le  prince  qui  voyoit  parler  l'heure 
oii  elle  avoit  accoutumé  de  venir ,  commença 
de  s'affliger  &  de  craindre  ;  plus  le  terns  s*a« 
vançoit,  plus  fes  alarmes  s'augmentoient  :  tous 
les  fupplices  du  monde  lui  auroient  paru  moins 
terribles  que  les  inquiétudes  auxquelles  fort 
-  amour  le  livroit;  il  fe  faifoit  la  dernière  vio- 
lence pour  attendre  ,  plus  il  attendoit ,  moins 
il  efpéroit.  Enfin  il  fe  dévoua  à  la  mort ,  & 
fortit  réfolu  d'aller  chercher  fon  aimable  prin- 
Côffe. 

Il  marchoit  fans  favoir  où  il  alloit  :  il  fuivit 
un  fentier  battu  qu'il  trouva  à  l'entrée  du  bois , 
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après  avoir  marché  une  heure ,  il  entendit 
quelque  bruit  ;  &  il  apperçut  la  caverne  d'où 
il  fortoit  une  épaiffe  fumée  ;  il  fe  promit  d'ap- 
prendre là  quelques  nouvelles  ;  il  entra ,  &  il 
n'eut  guère  avancé,  qu'il  vit  Ravagio,  qui, 
le  faififîant  tout-d'un-coup  d'une  force  épou- 
vantable ,  alloit  le  dévorer ,  û  les  cris  qu'il 
faifoit  en  fe  débattant,  n'euffent  frappé  les 
oreilles  de  fa  chère  amante.  A  cette  voix,  elle 
ne  reffentit  plus  rien  qui  pût  l'arrêter  :  elle 
fortit  de  fon  trou ,  elle  entra  dans  celui  où 
Ravngio  tenoit  le  pauvre  prince  ;  elle  étoit  pale 
&  tremblante  comme  s'il  eût  voulu  la  manger 
elle-même ,  elle  fe  jeta  à  genoux  devant  lui , 
&  le  conjura  de  garder  cette  char-frache  pour 
le  jour  de  fes  noces  avec  l'ogrelet ,  &  qu'elle 
lui  promettoit  d'en  manger.  A  ces  mots ,  Ra- 
vagio fut  fi  content  de  penfer  que  la  princefic 
vouloit  prendre  fes  coutumes,  qu'il  lâcha  le 
prince ,  &  l'enferma  dans  le  trou  où  les  ogri- 
chons  couchoient. 

Aimée  demanda  permifîion  de  le  bien  nour- 
rir, afin  qu'il  ne  maigrît  point,  &  qu'il  (it 
honneur  au  repas  :  l'ogre  y  confentit.  Elle  porta 
au  prince  tout  ce  qu'elle  put  trouver  de  meil- 
leur. Quand  il  la  vit  entrer  il  en  eut  une  joie 
qui  diminua  fon  déplaifir,  mais  lorfqu'elle  lui 
montra  la  blefïure  de  fonpié,  fa  douleur  prit 
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de  nouvelles  forces.  Ils  pleurèrent  long-tems, 
le  prince  ne  pou  voit  manger,  &  fa  chère  maî- 
treiTe  coupoit  de  fes  mains  délicates  de  petits 
morceaux  qu'elle  lui  préfentoit  de  fi  bonne 
grâce  qu'il  ne  lui  étoit  pas  pofïible  de  les 
refufer. 

Elle  fit  apporter  par  les  ogrichons  de  la 
moufle  fraîche ,  qu'elle  couvrit  d'un  tapis  de 
plumes  d'oifeau ,  &  elle  fit  entendre  au  prince 
■que  c'étoit-là  fon  lit.  Tourmentine  l'appela  , 
elle  ne  put  lui  faire  d'autre  adieu  que  de  lui 
tendre  la  main  ;  il  la  baifa  avec  des  tranfports 
de  tendrefle  qu'on  ne  fauroit  redire.  Elle  laifla 
à  fes  yeux  le  foin  de  lui  exprimer  ce  qu'elle 
penfoit. 

Ravagio,  Tourmentine  &  la  princefle,  cou- 
choient  dans  une  des  concavités  de  la  caverne  ; 
l'ogrelet  &  cinq  ogrichonnaux  couchoient 
dans  une  autre  ,  où  le  prince  coucha  auiïi.  Or,. 
c'eft  la  coutume  en  ogrichonnie ,  que  tous 
les  foirs ,  l'ogre  ,  l'ogrefle  &  les  ogrichons  , 
mettent  fur  leur  tête  une  belle  couronne  d'or5 
avec  laquelle  ils  dorment  :  voilà  leur  feule 
magnificence,  mais  ils  aimeroient  mieux  être 
pendus  &  étranglés  que  d'y    avoir  manqué. 

Lorfque  tout  le  monde  fut  endormi,  la  prin- 
cefle qui  penfoit  à  fon  aimable  amant  >  fit  ré- 
flexion que  malgré  la  parole  que  Ravagio  &c 
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Tourmentine  lui  avoient  donnée  de  ne  le  pas 
manger,  s'ils  avoient  faim  pendant  la  nuit(  ce 
qui  leur  arrivoit  prefque  toujours  quand  ils 
avoient  de  la  char-frache  )  c'éteit  fait  de  lui , 
§c  l'inquiétude  qu'elle  en  eut,  commença  de 
lui  livrer  de  fi  rudes  aflauts,  qu'elle  en  penfa 
mourir  d'effroi.  Après  avoir  rêvé  quelque  tems , 
elle  fe  leva ,  fe  couvrit  à  la  hâte  de  fa  peau 
4e  tigre,  &c  tâtonnant  fans  faire  de  bruit, 
elle  alla  dans  la  caverne  où  les  ogrichons  dor- 
moient  :  elle  prit  la  couronne  du  premier 
qu'elle  trouva ,  &  la  pofa  fur  la  tête  du  prince , 
qui  et  oit  bien  éveillé  6k  qui  n'ofa  en  faire 
femblant,  ne  fâchant  pas  qui  lui  faifoit  cette 
cérémonie;  enfuite  la  prinçefle  retourna  dans 
fon  petit  lit. 

Elle  s'y  étoit  à  peine  fourrée,  que  Ravagio 
fongeant  au  bon  repas  qu'il  auroit  fait  du 
prince,  &ç  fon  appétit  augmentant  à  mefure 
qu'il  y  penfoit,  il  fe  leva  à  fon  tour  &:  fut 
dans  le  trou  où  les  ogrichons  dormoient. 
Comme  il  ne  voyoit  point  clair,  crainte  de  s'y 
méprendre ,  il  tâta  avec  la  main ,  &  fe  jetant 
fur  celui  qui  n'avoit  point  de  couronne,  il 
le  croqua  comme  un  poulet.  La  pauvre  prin- 
ceffe  qui  entendoit  le  bruit  des  os  du  malheu- 
reux qu'il  mangeoit ,  pârnoit ,  mouroit  de 
peur  que  ce  ne  fut  fon  amant;  ek  le  prince  de 
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Son  côté  qui  en  étoit  encore  plus  proche , 
reffentoit  toutes  les  alarmes  qu'on  peut  avoir 
en  pareille  occafion. 

Le  jour  tira  la  princeffe  d'une  terrible  peine , 
elle  fe  hâta  d'aller  chercher  le  prince ,  &  il  lui 
fit  affez  connoître  par  fes  fignes ,  fes  craintes 
&  fon  impatience  de  le  voir  à  couvert  des 
dents  meurtrières  de  ces  monftres  :  elle  lui  fit 
des  amitiés ,  &  il  lui  en  auroit  fait  mille  à  fon 
tour,  fans  que  TogreiTe  étant  venue  pour  voir 
fes  enfans ,  elle  apperçut  le  fang  dont  la  ca- 
verne étoit  pleine ,  &  trouva  qu'il  lui  man- 
quoit  fon  plus  petit  ogrichon.  Elle  pouffa  des 
cris  affreux;  Ravagio  comprit  affez  le  beau 
coup  qu'il  avoit  fait,  mais  le  mal  étoit  fans 
remède.  Il  lui  dit ,  à  l'oreille  ,  qu'ayant  eu 
faim  il  s'étoit  mépris  au  choix ,  qu'il  avoit  cru 
mander  de  la  char-frache.  Tourmentine  feignit 
de  s'appaifer,  car  Ravagio  étoit  cruel,  Ôc  fi 
elle  n'avoit  pas  pris  (es  exeufes  en  bonne  part , 
il  l'auroit  peut-être  mangée  elle-même. 

Mais ,  hélas  !  que  la  belle  prinçeffe  fcnfrVoit 
d'étranges  inquiétudes  !  elle  ne  ceffoit  point 
de  rêver  aux  moyens  de  fauver  le  prince.  Et 
que  ne  penfoit  -  il  pas  de  fon  côté  de  l'en- 
droit affreux  où  vivoit  cette  aimable  fille?  Il 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  de  s'en  éloigner  tant 
qu'elle  y  feroit  ;  la  mort  lui  auroit  paru  plus 
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douce  que  cette  féparatlon.  Il  le  lui  faifoit  en- 
tendre, lorfque  par  désignes  réitérés,  elle  le 
conjuroit  de  fuir ,  &c  de  mettre  fa  vie  en  sû- 
reté; ils  pleuroient  enfembîe,  ils  fe  prenoient 
les  mains  ;  chacun  en  fa  langue  fe  jurcit  une 
foi  réciproque  &  un  amour  éternel.   Elle  ne 
put  s'empêcher  de  lui  montrer  les  langes  qu'elle 
avoit    quand    Tourmentine  la  trouva,   &   le 
berceau  dans  lequel   elle  étoit.  Le  prince  y  re- 
connut les  armes  &  la  devife  du  roi  de  l'île 
heureufe.  Cette  vue   le  ravit,  il  marqua  des 
tranfports  de  joie  .\  la  princeffe,  qui  lui  firent 
juger  qu'il  s'inftruifoit  de  quelque  chofe  d'im- 
portant par  la  vue  de  ce  berceau.  Elle  mou- 
toit  d'envie  d'en  être  informée  ;  mais  quelque 
peine  qu'il  y  prît,   comment  lui  faire  com- 
prendre de  qui  elle  étoit  fille  ,  &  la  proximité 
qui  étoit  entr'eux?  Tout  ce  qu'elle  pénétroit, 
c'cft  qu'elle  a  voit  fujet  d'en    être  bien    aife. 
L'heure  vint  de  fe  retirer,  &  l'on  fe  coucha 
comme  l'on  avoit  fait  la  nuit  précédente.  La 
princeffe  faifie  des  mêmes  inquiétudes ,  fe  re- 
leva fans  bruit,  entra  dans  la  caverne  où  étoit 
le  prince,  prit  doucement  la   couronne  d'une 
ogrelette ,  &t  la  mit  fur  la  tête  de  fon  amant  ; 
qui  n'ofa  l'arrêter,  quelque  défir  qu'il  en  eût; 
mais  le  refpect  qu'il  avoit  pour  elle,  &  la  crainte 
de  lui  déplaire ,  l'en  empêchèrent. 
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La  princefTe  n'avoit  jamais  été  mieux  infpirée 
que  d'aller  mettre  la  couronne  fur  la  tête 
d'Aimé.  Sans  cette  précaution ,  c'étoit  fait  de 
lui;  la  barbare  Tourmentine  fe  réveilla  en 
furfaut,  &  rêvant  au  prince  qu'elle  avoit 
trouvé  beau  comme  le  jour  &  fort  appétifTant, 
il  lui  prit  une  fi  grande  peur  que  Ravagio  ne 
Fallât  manger  tout  feul,  qu'elle  crut  que  le 
meilleur  étoit  de  le  prévenir.  Elle  fe  gliffa  fans 
dire  mot,  dans  le  trou  des  ogrichons ,  elle 
toucha  doucement  ceux  qui  avoient  des  cou- 
ronnes, (le  prince  étoit  de  ce  nombre)  & 
une  des  ogrelettes  paffa  le  pas  en  trois  bou- 
chées. Aimé  8>C  fa  maîtreffe  entendoient  tout 
&  trembloient  de  peur;  mais  Tourmentine 
ayant  fait  cette  expédition ,  ne  demandoit  plus 
qu'à  dormir,  ils  furent  en  sûreté  le  refle  de 
la  nuit. 

Ciel,  difoit  la  princeffe,  fecourez-nous !  inf- 
pirez-moi  ce  que  nous  devons  faire  dans  une 
extrémité  ii  prenante.  Le  prince  ne  prioit  pas 
avec  moins  d'ardeur,  &  quelquefois  il  avoit 
envie  d'attaquer  ces  deux  monftres  &:  de  les 
combattre ,  mais  quel  moyen  d'efpérer  quel- 
que avantage  fur  eux  ?  Ils  étoient  hauts  comme 
des  géans;  èc  leur  peau  étoit  à  l'épreuve  du 
piftolet;  de  forte  qu'il  penfoit  fort  prudem- 
ment qu'il  n'y  avoit  que  l'adreffe  qui  pût  les 
tirer  de  cet  affreux  endroit. 
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Dès  qu'il  fut  jour  &  que  Tourmentine  eut 
trouvé  les  os  de  fon  ogrelette,  elle  remplit 
l'air  de  hurlemens  épouvantables.  Ravagio  ne 
parut  pas  moins  défefpéré,  ils  furent  cent  fois 
prêts  de  fe  jeter  fur  le  prince  &  fur  la  prin- 
cefTe ,  &  de  les  égorger  fans  miféricorde  ;  ils 
étoient  cachés  dans  un  petit  coin  obfcur  ; 
mais  les  mangeurs  de  char-frache  ne  favoient 
que  trop  où  ils  étoient,  &  de  tous  les  pé- 
rils qu'ils  avoient  courus,  celui-là  paroiiïbit 
le  plus  évident. 

Aimée  rêvant  &  fe  creufant  la  tête,  vint 
tout  d'un  coup  à  fe  fouvenir  que  la  baguette 
d'ivoire  dont  Tourmentine  fe  fervoit ,  faifoit 
des  efpèces  de  prodiges ,  &  qu'elle-même  n'en 
pouvoit  dire  la  raifon.  Si  malgré  fon  igno- 
rance ,  difoit-elle ,  il  ne  laiffe  pas  d'arriver  des 
chofes  fi  furprenantes ,  pourquoi  mes  paroles 
n'auront-elles  pas  autant  de  vertu?  Remplie 
de  cette  idée  ,  elle  courut  dans  la  caverne  où 
Tourmentine  couchoit ,  elle  chercha  la  baguette 
qui  étoit  cachée  dans  le  fond  d'un  trou  ;  &c 
lorfqu'elle  la  tint,  elle  s'écria:  je  fouhaite  au 
nom  de  la  royale  Fée  Trufio ,  de  parler  le 
langage  que  parle  celui  que  j'aime.  Elle  auroit 
fait  bien  d'autres  fouhaits  ;  mais  Ravagio  entra , 
la  princeffe  fe  tut,  &  remettant  la  baguette, 
elle  vint  tout  doucement  auprès    du   prince. 
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Cher  étranger,  lui  dit-elle,  vos  peines  me 
touchent  plus  fenfiblement  que  les  miennes 
propres.  A  ces  mots  le  prince  demeura  étonné 
&:  confus.  Je  vous  entends,  adorable  princeile, 
dit-il;  vous  parlez  ma  langue,  Se  je  puis  ef- 
pérer  que  vous  entendez  à  votre  tour  que  je 
ïbuffre  moins  pour  moi  que  pour  vous  ;  que 
vous  m'êtes  plus  chère  que  ma  vie,  que  'la 
lumière  &  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ai- 
mable dans  la  nature.  Mes  expreffions  font 
plus  (impies ,  répliqua  la  princefle ,  mais  elles 
ne  feront  pas  moins  fincères.  Je  fens  que  je 
donnerois  tout  ce  que  j'ai  dans  le  rocher  de 
la  mer ,  mes  moutons ,  mes  agneaux ,  enfin  ce 
que  je  poilède,  pour  le  feul  plaifir  de  vous 
voir.  Le  prince  lui  rendit  mille  grâces  de  fes 
bontés ,  &  la  conjura  de  lui  apprendre  qui  lui 
avoit  enfeigné  en  û  peu  de  tems,  tous  les 
termes  &  toutes  les  délicatelTes  d'une  langue 
qui  lui  avoit  été  inconnue  jufqu'alors?  Elle 
lui  raconta  le  pouvoir  de  la  baguette  enchantée, 
&  il  l'informa  de  fa  naiïïance  &  de  leur  pa- 
renté. La  princelle  fe  fentoit  tranfportée  de  joie  : 
comme  elle  avoit  naturellement  un  efprit  mer- 
veilleux ,  elle  difoit  des  chofes  fi  fines  &  fi 
bien  tournées ,  que  le  prince  fentit  un  violent 
accroiiTement  à  fa  palîion. 

Ils  n'avoient   pas  de  tems    à  perdre   pour 
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régler  leurs  affaires  ;  il  étoit  quefîion  de  fuir 
des  monftres  irrites  ,  &£  de  chercher  prompte- 
mcnt  un  afyle  à  leurs  innocentes  amours.  Ils 
promirent  de  s'aimer  éternellement ,  &  d'unir 
leurs  deftinées ,  dès  qu'ils  feroient  en  état  de 
s'époufer.  La  princeffe  dit  à  fon  amant  que 
lorsqu'elle  verroit  Ravagio  &  Tourmentine 
endormis,  elle  iroit quérir  leur  grand  chameau, 
Se  qu'ils  monteroient  deffus  pour  s'en  aller  où 
il  plairoit  au  ciel  de  les  conduire.  Le  prince 
éîoit  fi  aife ,  qu'il  ne  pouvoit  à  peine  contenir 
fa  joie,  &  quelque  fujet  qu'il  eût  d'avoir  encore 
beaucoup  de  frayeur ,  les  charmantes  idées  de 
l'avenir  efFaçoient  une  partie  des  maux  préfens. 
Cette  nuitfi  défirée  arriva  :  la  princeffe  prit  de 
la  farine  &  pétrit  de  {es  mains  blanches  un  gâ- 
teau où  elle  mit  une  fève  ,  puis  elle  dit  en  te- 
nant la  baguette  d'ivoire  :  O  fève ,  petite  fève, 
je  fouhaite  au  nom  de  la  royale  Fée  Trufio, 
que  tu  parles,  s'il  le  faut,  jufqu'à  ce  que  tu 
fois  cuite.  Elle  mit  ce  gâteau  fous  les  cendres 
chaudes ,  &:  fut  prendre  le  prince  qui  l'atten- 
doit  bien  impatiemment  dans  le  vilain  gîte  des 
ogrichons  :  Partons ,  lui  dit-elle ,  le  chameau 
eft  lié  dans  le  bois.  Que  l'amour  &:  la  fortune 
nous  conduifent,  répondit  tout  bas  le  jeune 
prince  :  Allons ,  allons,  mon  Aimée ,  allons  cher- 
cher un  féjour  heureux  &c  tranquille.  Il  faifoit 
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clair  de  lune;  elle  s'étoit  faifie  de  la  fecourable 
baguette  d'ivoire.  Ils  trouvèrent  le  chameau 
<k  fe  mirent  en  chemin ,  fans  favoir  où  ils 
alloient. 

Cependant  Tourmentine   qui  avoit  la  tête 
remplie  de  chagrin ,  fe  tournoit  &  retournoit 
fans  pouvoir  dormir;  elle  allongea  le  bras  pour 
fentir  fi  la  princeffe  étoit  déjà  dans   le   petit 
lit ,  &  ne  la  trouvant  point ,  elle  s'écria  d'une 
yoix  de  tonnerre  :  Où  es-fu  donc ,  fille  ?  Me 
voici  auprès  du  feu ,  répondit  la  fève.  Vien- 
dras-tu te  coucher ,  dit  Tourmentine  ?  Tout- 
à- l'heure  ,  répondit  la  fève  ,  dormez,  donnez. 
Tourmentine  ayant  peur  de  réveiller  fon  Ra- 
vagio ,  ne  parla  plus  ;  mais  à  deux  heures  de-îà 
elle  tâta  encore  dans  le  petit  lit  d'Aimée ,  & 
s'écria  :  Quoi ,  petite  pendarde  !  tu  ne  veux 
donc  pas  te  coucher  ?  Je  me  chauffe  tant  que 
je  peux ,  répond  la  fève.  Je  voudrois  que  tu 
fuffes  au  milieu  du  feu  pour  ta  peine ,  ajouta 
l'ogreffe.  J'y  fuis  aufïi ,  dit  la  fève  ,  &  l'on  ne 
s'eft  jamais  chauffé  de  plus  près.  Elles  firent  en- 
core beaucoup  d'autres  difcours  ,  que  la  fève 
foutint  en  fève  très-habile.  Conclufion  :  vers 
le  jour ,  Tourmentine  appela  encore  la  prin* 
cette  ;  mais  la  fève ,  qui  étoit  cuite,  ne  répliqua 
rien.  Ce  fdence  l'inquiète  ;  elle  fe  lève  fort 
émue ,  regarde ,  parle  ,  s'alarme   &  cherche 
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par-tout.  Point  de  princeffe  ,  plus  de  prince ,  ni 
de  petite  baguette.  Elle  s'écrie  d'une  telle  force, 
que  les  bois  &  les  vallons  en  retentiffoient. 
Réveille-toi,  mon  poupard;  reveille-toi ,  beau 
Ravagio ,  ta  Tourmentine  eft  trahie ,  nos  chars- 
fraches  ont  pris  la  fuite. 

Ravagio  ouvre  fon  œil ,  faute  au  milieu  de 
la  caverne  comme  un  lion  ;  il  rugit ,  il  beugle , 
il  hurle  ,  il  écume.  Allons  ,  allons,  dit- il ,  mes 
bottes  de  fept  lieues  ,  mes  bottes  de  fept  lieues, 
que  je  pourfuive  nos  fuyards  ;  j'en  ferai  bonne 
curée  &  gorge  chaude  avant  qu'il  foit  peu.  Il 
met  fes  bottes  avec  lefquelles  une  feule  de  fes 
jambes  Favançoit  de  fept  lieues.  Hélas  !  quel 
moyen  d'aller  affez  vite  pour  fe  garantir  d'un 
tel  courier  !  On  s'étonnera  qu'avec  la  baguette 
d'ivoire, ils  n'alloient  pas  encore  plus  vite  que 
lui  :  mais  la  belle  princeffe  étoit  bien  neuve 
dans  l'art  de  féerie  ;  elle  ne  favoit  pas  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  faire  avec  une  telle  baguette , 
&  il  n'y  avoit  que  les  grandes  extrémités  qui 
puffent  lui  donner  des  lumières  tout  d'un  coup. 
Flattés  du  plaifir  d'être  enfemble ,  de  celui 
de  s'entendre ,  &  de  l'efpoir  de  n'être  point 
pourfuivis ,  ils  avançoient  leur  chemin,  lorf- 
que  la  princeffe ,  qui  apperçut  la  première  le 
terrible  Ravagio ,  s'écria,  prince,  nous  fommes 
perdus  !  voyez  cet  affreux  monflre  qui  vient 
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vers  nous  comme  un  tonnerre  !  Qu'allons-nous 
faire ,  dit  le  prince  ?  Qu'allons-nous  devenir  ? 
Ah  !  fi  j'étois  feul,  je  ne  regretterois  point  ma 
vie  ;  mais  la  vôtre ,  ma  chère  maîtrefîe ,  eft 
expo  fée. 

Je  fuis  fans  confolation,  fi  la  baguette  ne 
nous  garantit  pas  ,  ajoute  Aimée  en  pleurant  ; 
il  faut  nous  réfoudjre  à  la  mort.  Je  fouhaite , 
dit-elle ,  au  nom  de  la  royale  Fée  Trufio ,  que 
notre  chameau  devienne  un  étang,  que  le  prince 
foit  un  bateau ,  &  moi  une  vieille  batelière  qui 
le  conduirai.  En  même  tems  l'étang  ,  le  bateau 
&  la  batelière  fe  forment ,  &  Ravagio  arriva 
fur  le  bord.  Il  crie  :  Hola ,  ho ,  vieille  mère 
éternelle  !  n'avez-vous  pas  vu  paffer  un  cha- 
meau ,  un  jeune  homme  Se  une  fille  ?  La  ba- 
telière ,  qui  fe  tenoit  au  milieu  de  l'étang  ,  mit 
fes  lunettes  fur  fon  nez ,  &  regardant  Ravagio , 
elle  lui  fit  figne  qu'elle  les  avoit  vus  ,  &  qu'ils 
étoient  paffés  dans  la  prairie.  L'ogre  la  crut; 
il  prit  la  gauche.  La  princeffe  fouhaita  de  re- 
prendre fa  forme  naturelle  ;  elle  toucha  trois 
fois  avec  fa  baguette  ;  elle  en  frappa  le  bateau 
Ô£  l'étang  ;  elle  redevint  belle  &  jeune ,  ainfi 
que  le  prince.  Ils  montèrent  fur  le  chameau , 
&  tournèrent  à  droite  pour  ne  pas  rencontrer 
leur  ennemi. 

Pendant  qu'ils  s'avançoient  diligemment ,  & 
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qu'ils  fouhaitoient  de  trouver  quelqu'un  à  quî 
demander  le  chemin  de  l'Ile-Heureuie ,  ils  vi- 
voient  des  fruits  de  la  campagne,  ils  buvoient 
de  l'eau  des  fontaines ,  &  couchoient  fous  les 
arbres ,  bien  inquiets  que  les  bêtes  fauvages  ne 
vinfTent  pour  les  dévorer.  Mais  la  princefle 
avoit  fon  arc  &  des  flèches ,  dont  elle  auroit 
effayé  de  fe  défendre.  Le  péril  ne  les  effrayait 
pas  fi  fort ,  qu'ils  ne  reffentifTent  vivement  îe 
plaifir  d'être  échappés  de  la  caverne  ,  &  de  fe 
trouver  enfemble.  Depuis  qu'ils  s'entendoient, 
ils  fe  difoient  les  plus  jolies  chofes  du  monde  ; 
l'amour  donne  ordinairement  de  l'efprit.  A  leur 
égard ,  ils  n'avoient  pas  befoin  de  ce  fecours , 
ayant  mille  agrémens  naturels ,  &  des  penfées 
toujours  nouvelles. 

Le  prince  témoignoit  à  fa  princcfTe  l'extrême 
impatience  qu'il  avoit  d'arriver  bientôt  chez; 
le  roi  fon  père ,  ou  chez  le  lien  ,  puifqu'elle  lui 
avoit  promis  qu'avec  leur  confentement ,  elle? 
le  recevroit  pour  époux.  Ce  qu'on  ne  croira 
peut-être  pas  fans  peine  ,  c'eft  qu'en  attendant 
cet  heureux  jour ,  il  vivO't  avec  elle  dans  les 
bois  ,  dans  la  folitude ,  &:  maître  de  lui  pro- 
pofer  tout  ce  qu'il  auroit  voulu  ,  d'une  ma- 
nière û  refpe&ueufe  &  fi  fage,  qu'il  ne  s'eft 
jamais  trouvé  tant  de  pa/Tion  ôc  tant  de  vertu 
enfemble. 

Après 
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Après  que  Ravagio  eut  parcouru  les  monts, 
les  forêts  Se  les  plaines ,  il  retourna  à  fa  ca- 
verne ,  où  Tourmentine  &  les  ogrichons  l'at- 
tendoient  impatiemment.  Il  étoit  chargé  de  cinq 
ou  fix  perfonnes  qui  étoient  tombées  malheu- 
reufement  fous  les  griffes.  Hé  bien  !  lui  cria 
Tourmentine,  les  as -tu  trouvés  ce  mangés  „ 
ces  fuyards ,  ces  voleurs  ,  ces  chars  -  fraches  ? 
Ne  m'en  as-tu  gardé  ni  pies  ni  pattes  ?  Je  crois 
qu'ils  font  envolés ,  répondit  llavagio  ;  j'ai 
couru  comme  un  loup  de  tous  côtés ,  fans  les 
rencontrer  ,  &  j'ai  vu  feulement  une  vieille 
dans  un  bateau  fur  un  étang,  qui  m'en  a  dit  des 
nouvelles.  Et  que  t'en  a- t-  elle  dit ,  répliqua 
l'impatiente  Tourmentine  ?  Qu'ils  avoient  tour- 
né à  gauche ,  ajouta  Ravagio.  Par  mon  chef, 
dit-elle  ,  tu  en  es  la  dupe  !  j'ai  dans  la  tête  que 
tu  parlois  à  eux-  mômes.  Retourne  ,  &  fi  tu 
les  attrapes  ,  ne  leur  fais  pas  quartier  d'un 
moment. 

Ravagio  graiffa  fes  bottes  de  fept  lieues ,  & 
partit  comme  un  défefpéré.  Nos  jeunes  amans 
fortoient  d'un  bois  ,  où  ils  avoient  paffé  la 
nuit.  Quand  ils  l'apper curent ,  ils  s'effrayèrent 
également.  Mon  Aimée ,  dit  le  prince  ,  voici 
notre  ennemi ,  je  me  fens  affez  de  courage 
pour  le  combattre,  n'en  aurez -vous  pas  affez 
pour  fuir  toute  feule  ?  Non  ,  s'écria-t-elle  3  je 
Tomt  IL  X 
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ne  vous  abandonnerai  point  ;  cruel  !  doutez- 
vous  ainfi  de  ma  tendreffe  ?  Mais  ne  perdons 
pas  un  moment ,  la  baguette  nous  fera  peut- 
être  d'un  grand  fecours.  Je  fouhaite  ,  dit-elle  , 
au  nom  de  la  royale  Fée  Trufio  ,  que  le  prince 
foit  métamorphofé  en  portrait ,  le  chameau  en 
pilier,  &  moi  en  nain.  Le  changement  fe  fit , 
&  le  nain  fe  mit  à  fonner  du  cor.  Ravagio , 
qui  s'avançoit  à  grand  pas ,  lui  dit  :  Apprends- 
moi  ,>  petit  avorton  de  la  nature  ,  fi  tu  n'as 
point 'vu  parler  un  beau  garçon,  une  jeune 
fille  ,  &  un  chameau  ?  Ors  vous  le  dirai ,  ré- 
pondit le  nain  :  Jaçoient  que  foyez  en  quête 
d'un  gentil  damoifel ,  d'une  émerveillable  dame 
cV  de  leur  monture,  je  les  avifai  hier  à  cet  ère, 
qui  fe  pavanoient  tous  coyent  &  réjouis  ; 
icel  gentil  chevalier  reçut  le  los  &  guerdon 
des  joutes  &  tournoiemens  qui  fe  firent  à 
l'honneur  deMerlufine,  quillec  voyez  dépeinte 
en  fa  vive  refTcmblance  ;  moult  hauts  prud'hom- 
mes &  bons  chevaliers  y  dérompirent  lances , 
hauberts  ,  falades  &  pavois  ;  le  conflit!  fut 
rude ,  &  le  guerdon  un  moult  beau  fermeillct 
d'or  ,  accoutré  de  perles  &  diamans.  Au  dé- 
partir ,  la  dame  inconnue  me  dit  :  Nain  ,  mon 
ami ,  fans  plus  longs  parlemens  ,  je  te  requiers 
un  don,  au  nom  de  ta  plus  douce  amie  ;  (  û  n'en 
ferez  éconduite  ,  lui  dis-je  ■>  &  vous  l'oclroie , 


E  T      L*  A   B   E   I   L   L   E.  339 

à  celle  condition  qu'il  foit  en  mon  pouvoir); 
au  cas ,  dit-elle  ,  qu'avifer  tu  piaffe  le  grand 
&  décommunal  géant ,  qui  œil  porte  droit  par 
le  milieu  du  front,  prie-le  moult  accortement 
qu'il  voife  en  paix ,  &  nous  y  laiffe  ;  puis  elle 
chafla  fon  palefroi,  &  ils  s'éloignèrent.  Par  où, 
dit  Ravagio  ?  Jus  cette  verdoyante  prairie  ,  à 
l'orée  du  bois ,  dit  le  nain.  Si  tu  mens,  répliqua 
l'ogre ,  fois  allure  ,  petit  crafleux ,  que  je  te 
mangerai,  toi  ,  ton  pilier  Se  ton  portrait  de 
Merluche.  Oncque  vilenie  ni  falîace  n'y  eut 
en  moi ,  dit  le  nain  ;  ma  bouche  n'efl  mie  men- 
fongère  ;  homme  vivant  ne  me  peut  trouver  en 
fraude  :  mais  allez  vite,  fi  quérez  les  occire 
avant  foleil  couché.  L'ogre  s'éloigna  ;  le  nain 
reprit  fa  figure  ,  &  toucha  le  portrait  &  le 
pilier ,  qui  devinrent  ce  qu'ils  dévoient  être. 

Quelle  joie  pour  l'amant  &  pour  la  maî- 
treffe  !  Non  ,  difoit  le  prince  ,  je  n'ai  jamais 
reffenti  de  fi  vives  alarmes  ,  ma  chère  Aimée. 
Comme  ma  paillon  pour  vous  prend  à  tous 
momens  de  nouvelles  forces  ,  mes  inquiétudes 
augmentent  quand  vous  êtes  en  péril.  Et  moi, 
lui  dit-elle ,  il  me  femble  que  je  n'avois  point 
de  peur ,  parce  que  Ravagio  ne  mange  pas  les 
tableaux;  que  j'étois  feule  expofée  à  fa  fureur, 
que  ma  figure  étoit  peu  appétiffante ,  &c  qu'en- 
fin je  donnerois  ma  vie  pour  conferver  la 
vôtre.  Y  ij 
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Ravagio  courut  inutilement;  il  ne  trouva 
ni  l'amant  ni  la  maîtrefle  :  il  étoit  las  comme 
un  chien;  il  reprit  le  chemin  de  fa  caverne. 
Quoi  !  tu  reviens  fans  nos  prifonniers ,  s'écria 
Tourmentine,  en  arrachant  fcs  crins  hcriiTés? 
Ne  m'approche  pas  ,  ou  je  t'étrangle.  Je  n'ai 
rencontré,  dit-il,  qu'un  Nain,  un  pilier  &  un 
tableau.  Par  mon  chef,  continua-t-elle ,  ce  les 
étoit  !  Je  fuis  bien  folle  de  te  confier  le  foin 
de  ma  vengeance  ,  comme  û  j'étois  trop  petite 
pour  le  prendre  moi-même!  Çà,  çà,  j'y  vas; 
je  veux  me  botter  à  mon  tour,  &  je  n'irai 
pas  avec  moins  de  diligence  que  toi.  Elle  mit 
les  bottes  de  fept  lieues,  &  partit.  Quel  moyen 
que  le  prince  &  la  prince/Te  allaflent  afTcz  xh? 
pour  s'échapper  de  ces  monftres ,  avec  leurs 
maudites"  bottes  de  fept  lieues  ?  Ils  virent  ve- 
nir Tourmentine ,  vêtue  de  peau  de  ferpent , 
dont  les  couleurs  bigarrées  furprenoient.  Elle 
portoit  fur  fon  épaule  une  mafliie  de  fer  d'une 
terrible  pefanteur  ;  &  comme  elle  regardoit 
foigneufement  de  tous  côtés,  elle  auroit  ap* 
perçu  le  prince  &  la  princeffe ,  fans  qu'ils 
étoient  dans  le  fond  d'un  bois. 

L'affaire  eft  fans  retour,  dit  Aimée  en  pleu- 
rant ;  voici  la  cruelle  Tourmentine ,  dont  Taf- 
peft  me  glace  le  fang;  elle  eft  plus  adroite 
que  Ravagio.  Si  l'un  de  nous  deux  lui  parle, 
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«île  nous  reconnoîtra ,  &  commencera  notre 
procès  par  nous  manger;  il  finira  bien-tôt, 
comme  vous  le  pouvez  croire.  Amour,  amour, 
s'écria  le  prince,  ne  nous  abandonne  point  : 
eft-il  fous  ton  empire  des  cœurs  plus  tendres 
&  des  feux  plus  purs  que  les  nôtres?  Ah!  ma 
chère  Aimée ,  continua-t-il ,  en  prenant  {es 
mains  &  les  baifant  avec  ardeur ,  êtes-vous 
deftinée  à  périr  d'une  manière  fi  barbare  ?  Non , 
dit-elle ,  non ,  je  fens  de  certains  mouvemens 
de  courage  &  de  fermeté  qui  me  raffurent  : 
allons  ,  petite  baguette,  fais  ton  devoir.  Je  fou- 
haite  au  nom  de  la  royale  Fée  Trufio ,  que  le 
chameau  foit  une  caiffe  ,  que  mon  cher  prince 
devienne  un  bel  oranger,  &  que  métamor- 
phofée  en  abeille  ,  je  vole  autour  de  lui.  Elle 
frappa  à  fon  ordinaire  les  trois  coups  fur  cha- 
cun d'eux ,  &  le  changement  fut  affez-tôt  fait , 
pour  que  Tourmentine  ,  qui  arriva  en  ce  lieu  , 
ne  s'en  apperçût  point. 

L'affreufe  Mégère  étoit  eiToufflée ,  elle  s'affis 
fous  l'oranger.  La  princeiTe  Abeille  fe  donna- 
le  pîaifir  de  la  piquer  en  mille  endroits;  quelque 
dure  que  fût  fa  peau  ,  elle  la  dardoit ,  &  la 
faifoiî  crier.  11  fembloit  à  la  voir  fe  rouler  & 
fe  débattre  fur  l'herbe,  d'un  taureau  ou  d'un 
jeune  lion  aflailli  par  les  mouches  ;  car  celle- 
ci  en  valoit  cent.  Le  prince  Oranger  mou^ 

Tiij 
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roit  de  peur  qu'elle  ne  fe  laifsât  attraper ,  & 
qu'elle  ne  la  tuât.  Enfin  Tourmentine  tout  en 
fang  s'éloigna,  &  la  princeffe  alloit  reprendre 
fa  première  forme  ,  quand  malheureufement 
des  -voyageurs  pafsèrent  par  le  bois;  ayant 
apperçu  la  baguette  d'y  voire  ,  qui  étoit  fort 
propre ,  ils  la  ramafsèrent  &  l'emportèrent.  Il 
n'y  a  guère  de  contre-tems  plus  fâcheux  que 
celui-là.  Le  prince  &C  la  princeffe  n'avoient 
pas  perdu  l'ufage  de  la  parole  :  mais  que  c'é- 
toit  unfoible  fecours  en  l'état  où  ils  fe  voyoient! 
Le  prince  accablé  de  douleur ,  pouffoit  des  re- 
grets qui  augmentoient  fenfiblement  le  déplaifir 
de  fa  chère  Aimée;  il  s'écrioit  quelquefois  : 

Te  touchois  au  moment  où  ma  belle  princeffe 
Devoit  couronner  ma  tendrefle  ; 
Ce  doux  efpoir  enchantoit  tous  mes  Cens. 
Amour  qui  fais  tant  de  merveilles  , 
Et  dont  les  traits  font  fi  puiffans  , 
Conferve-moi  ma  chère  Abeille, 
Fais  que  fon  cœur  ne  change  pas  ; 
Et  malgré  la  métamorphofe 
Que  notre  infortune  nous  caufe  , 
Qu'elle  m'aime  jufqu'au  trépas, 

Que  je  fuis  malheureux ,  continuoit-il ,  je 
me  trouve  refferré  fous  l'écorce  d'un  arbre  ; 
me  voilà  Oranger ,  je  n'ai  aucun  mouvement, 
que  deviendrai-je  û  vous  m'abandonnez ,  ma 
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chère  petite  Abeille!  Mais,  ajoutait  41,  pour- 
quoi vous  éloigneriez-vous  de  moi?  Vous  trou- 
verez fur  mes  fleurs  une  agréable  rofée ,  & 
une  liqueur  plus  douce  que  le  miel  :  vous  pour- 
rez vous  en  nourrir.  Mes  feuilles  vous  fervi- 
ront  de  lit  de  repos ,  où  vous  n'aurez  rien  à 
craindre  de  la  malice  des  araignées.  Dès  que 
l'Oranger  fmiffoit  fes  plaintes ,  l'Abeille  lui 
répondoit  ainfi  : 

Prince  ,  ne  craignez  pas  que  jamais  je  vous  quitte  , 
Rien  ne  peut  ébranler  mon  cœur  ; 
Faites  que  rien  ne  vous  agite ,, 

Que  le  doux  fouvenir  d'en  être  le  vainqueur. 

Elle  ajoutoit  à  cela  ,  n'appréhendez  pas  que 
je  vous  laifTe  jamais;  ni  les  lys,  ni  les  jaf- 
mins  ,  ni  les  rofes,  ni  toutes  les  fleurs  des  plus 
charmans  parterres ,  ne  me  pourroient  faire 
commettre  une  telle  infidélité;  vous  me  verrez 
fans  ceffe  voltiger  autour  de  vous ,  &  vous 
connoîtrez  que  l'Oranger  n'efl  pas  moins  cher 
à  l'Abeille  ,  que  le  prince  Aimé  l'étoit  à  la 
princefTe  Aimée.  En  effet ,  elle  s'enferma  dans 
une  des  plus  grorles  fleurs  ,  comme  dans  un 
palais  ;  &  la  véritable  tendrefTe  qui  trouve  des 
reffources  par  tout ,  ne  laifïbit  pas  d'avoir  les. 
fiennes  dans  cette  union. 

Le  bois  où  l'Oranger  étoit ,  fervoit  de  pro- 
tnenade  à  une  princefTe  qui  demeuroit  dans  ua 

Y  iv 
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palais  magnifique  ;  elle  avoit  de  la  jeune/Te ,' 
de  la  beauté,  de  l'efprit  :  on  l'appeloit  Linda. 
Elle  ne  vouloit  point  fe  marier ,  parce  qu'elle 
craignoit  de  n'être  pas  toujours  aimée  de  celui 
qu'elle  choifirok  pour  époux.  Et  comme  elle 
avoit  de  grands  biens,  elle  fît  bâtir  un  château 
fomptueux ,  &  elle  n'y  recevoit  que  des  dames 
&  des  vieillards ,  plus  philofophes  que  galans, 
fans  permettre  qu'aucuns  autres  cavaliers  en 
approchaflent.  Le  chaleur  du  jour  l'ayant  arrêtée 
dans  fon  appartement  plus  long-tems  qu'elle 
n'auroit  voulu,  elle  fortit  fur  le  foiï  avec  toutes 
les  dames  ,  &  vint  fe  promener  dans  le  bois. 
L'cdeur  de  l'Oranger  la  furprit;  elle  n'en  avoit 
jamais  vu,  &  elle  refla  charmée  de  l'avoir  trou- 
vé. On  ne  Comprenait  point  par  quel  hafard 
il  fe  rencontrait  dans  un  lieu  comme  celui-là  ; 
il  fut  bien  vite  entouré  de  toute  cette  grande 
compagnie.  Linda  défendit  qu'on  n'en  cueillît 
une  feule  {leur,  &  on  le  porta  dans  fon  jardin, 
où  la  fidelle  Abeille  le  fuivit.  Linda ,  ravie  de 
{an  excellente  odeur ,  s'afTit  deffous  ;  &  fur  le 
point  de  rentrer  dans  le  palais,  elle  alloit  prendre 
quelques  fleurs  ,  lorfquc  la  vigilante  Abeille 
fortit ,  bourdonnant  défions  les  feuilles  où  elle 
fe  tenoit  en  fentinelle,  &  piqua  la  princeiTe 
d'une  telle  force,  qu'elle  penfa  s'évanouir.  Il 
ne  fut  plus  queftion  de  dépouiller  l'Oranger 
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de  fes  fleurs.  Linda  revint  chez  elle  toute  ma- 
lade. 

Quand  le  prince  put  parler  en  liberté  à 
Aimée  :  Quel  chagrin  vous  a  pris,  ma  chère 
Abeille  ,  lui  dit  -  il ,  contre  la  jeune  Linda  ? 
Vous  l'avez  cruellement  piquée.  Pouvez-vous 
me  faire  une  telle  queftion ,  répondit  -  elle  ? 
N'êtes-vous  pas  afTez  délicat  pour  comprendre 
que  vous  ne  devez  avoir  des  douceurs  que 
pour  moi  ;  que  tout  ce  qui  eft  vous  m'appar- 
tient, &  que  je  défends  mon  bien,  quand  je 
défends  vos  fleurs?  Mais,  lui  dit-il,  vous  en 
voyez  tomber  fans  peine  ;  ne  vous  feroit-il 
pas  égal  que  la  princcffe  s'en  fût  parée  ?  qu'elle 
les  eût  pafïées  dans  fes  cheveux  ou  mifes  fur 
fon  fein  ?  Non ,  lui  dit  l'Abeille ,  d'un  ton  affez 
aigre ,  la  chofe  ne  m'eft  point  égale  ;  je  con- 
nois ,  ingrat ,  que  vous  êtes  plus  touché  pour 
elle  que  pour  moi!  Il  y  a  auffi  une  grande  diffé- 
rence entre  une  perfonne  polie ,  richement  vê- 
tue ,  qui  tient  un  rang  confidérable  ,  ou  une 
princeffe  infortunée ,  que  vous  avez  vue  cou- 
verte d'une  peau  de  tigre ,  au  milieu  de  plu- 
fieurs  monftres  ,  qui  ne  lui  ont  donné  que  des 
manières  dures  &  barbares,  &  dont  la  beauté 
efi  trop  médiocre  pour  vous  arrêter.  Elle  pleura 
en  cet  endroit ,  autant  qu'une  Abeille  efi:  ca- 
pable de  pleurer  ;  quelques  fleurs  de  l'amou- 
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reux  Oranger  en  furent  mouillées ,  &  fon  rîé- 
plaifir  d'avoir  chagriné  fa  princeffe  alla  fi  loin, 
que  toutes  fes  feuilles  jaunirent ,  plufieurs  bran- 
ches léchèrent ,  &  il  en  penfa  mourir.  Qu'ai- 
je  donc  fait ,  s'écria-t-il ,  belle  Abeille  ?  Qu'ai- 
je  fait  pour  m'attirer  votre  couroux?  Ah  !  vous 
voulez,  fans  doute,  m'abandonner;  vous  êtes 
déjà  lafTe  de  vous  être  attachée  à  un  malheu- 
reux comme  moi!  la  nuit  fe  paffa  en  reproches; 
mais  au  point  du  jour  un  zéphir  obligeant  , 
qui  les  avoit  écoutés  ,  les  obligea  de  fe  ra- 
commoder  :  il  ne  pouvoit  leur  rendre  un  fer- 
.vice  plus  agréable. 

Cependant  Linda,  qui  mouroit  d'envie  d'a- 
voir un  bouquet  de  fleurs  d'orange ,  fe  leva 
fort  matin;  elle  defcendit  dans  fon  parterre, 
&  fut  pour  en  cueillir.  Mais  comme  elle  avan* 
çoit  la  main ,  elle  fe  fentit  piquer  fi  violem- 
ment par  la  jaloufe  Abeille ,  que  le  coeur  lui 
en  manqua.  Elle  rentre  dans  fa  chambre  de 
fort  mauvaife  humeur  :  Je  ne  comprends  point, 
dit-elle ,  ce  que  c'efl  que  l'arbre  que  nous 
avons  trouvé  :  mais  auffi-tôt  que  j'en  veux 
prendre  le  plus  petit  bouton ,  des  mouches 
qui  le  gardent  ,  me  pénètrent  de  leurs  pi- 
quûres. 

Une  de  fes  filles ,  qui  avoit  de  l'efprit ,  & 
qui  étoit  fort  gaie ,  lui  dit  en  riant  :  Je  fiûs 
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d'avis ,  madame ,  que  vous  vous  armiez  comme 
une  amazone  ;  &  qu'à  l'exemple  de  Jafon, 
lorfqu'il  fut  conquérir  la  Toifon  d'or ,  vous 
alliez  courageufement  prendre  les  plus  belles 
fleurs  de  ce  joli  arbre.  Linda  trouva  quelque 
chofe  de  plaifant  dans  cette  idée;  &  fur  le 
champ  elle  fe  fit  faire  un  cafque  couvert  de 
plumes ,  une  légère  cuiraffe  ,  des  gantelets  : 
&  au  fon  des  trompettes,  des  timbales  ,  des 
fifres  &  des  hautbois ,  elle  entra  dans  fon  jar- 
din ,  fuivie  de  toutes  fes  dames ,  qui  s'étoient 
armées  à  fon  exemple ,  &  qui  appeloient  cette 
fête  ,  la  guerre  des  mouches  &  des  amazones. 
Linda  tira  fon  épée  de  fort  bonne  grâce;  puis 
frappant  fur  la  plus  belle  branche  de  l'Oran- 
ger :  Paroiffez ,  terribles  Abeilles,  s'écria-t-elle ,' 
paroiflez  ,  je  viens  vous  défier  ;  ferez-vous 
affez  vaillantes  pour  défendre  ce  que  vous 
aimez? 

Mais  que  devint  Linda ,  &  toutes  celles  qui 
l'accompagnoient ,  lorfqu'elles  entendirent  for- 
tir  du  tronc  de  l'Oranger  un  hélas  pitoyable, 
fuivi  d'un  profond  foupir,  &  qu'elles  virent 
couler  du  fang  de  la  branche  coupée.  Ciel  ! 
s'écria-t-elle,  qu'ai-je  fait  ?  Quel  prodige  !  Elle 
prit  la  branche  enfanglantée ,  elle  la  rapprocha 
inutilement  pour  la  rejoindre  ;  elle  fe  fentit 
faifir  d'une  frayeur  &  d'une  inquiétude  épou- 
vantable. 
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La  pauvre  petite  Abeille  ,  défefpérée  de 
l'aventure  funefte  de  ion  cher  Oranger  >  penfa 
paroître  pour  chercher  la  mort  dans  la  pointe 
de  cette  fatale  épée ,  voulant  venger  fon  cher 
prince ,  mais  elle  aima  mieux  vivre  pour  lui  ; 
&  fongeant  au  remède  dont  il  avoit  befoin  , 
elle  le  conjura  de  vouloir  bien  qu'elle  volât  en 
Arabie  pour  lui  rapporter  du  baume.  En  effet , 
après  qu'il  y  eut  confenti ,  &  qu'ils  fe  furent 
dit  un  adieu  tendre  &  touchant  ,  elle  s'ache- 
mina dans  cette  partie  du  monde  ,  où  fon  feul 
infime!  la  guidoit.  Mais  pour  parler  plus  jufte, 
l'amour  l'y  mena  ;  &  comme  il  va  plus  vite 
que  les  plus  diligentes  mouches  ,  il  lui  four- 
nit le  moyen  de  faire  promptement  ce  grand 
voyage.  Elle  rapporta  du  baume  merveilleux  fur 
fes  ailes  &  au  bout  de  fes  petits  pies ,  dont  elle 
guérit  fon  prince.  Il  eft  vrai  que  ce  fut  bien 
moins  par  l'excellence  du  baume  ,  que  par  le 
plaifir  qu'il  eut  de  voir  la  princeffe  Abeille 
prendre  tant  de  foin  de  fon  mal.  Elle  y  mettoit 
tous  les  jours  de  fon  baume,  &  il  en  avoit  bien 
befoin ,  car  la  branche  coupée  étoit  un  de  {es 
doigts  ;  de  forte  que  ,  pour  peu  qu'on  l'eût 
maltraité ,  comme  avoit  fait  Linda ,  il  ne  lui 
feroit  demeuré  ni  bras  ni  jambes.  O  que  l'A- 
beille refTentoit  vivement  les  fouffrances  de 
l'Oranger  !  Elle  fe  repiochoit  d'en  être  la  cavife 
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par  Femprefiement  qu'elle  avoit  eu  de  défendre 
ies  fleurs. 

Linda  ,  épouvantée  de  ce  qu'elle  avoit  vu  , 
ne  dormoit  &  ne  mangeoit  plus.  Enfin,  elle 
réfolut  d'envoyer  chercher  des  Fées  ,  pour 
tacher  d'être  éclaircie  fur  une  chofe  qui  lui 
paroifibit  fi  extraordinaire  ;  elle  dépêcha  des 
ambafTadeurs ,  &  les  chargea  de  grands  préfens, 
pour  les  convier  de  venir  à  fa  cour. 

Entre  celles  qui  arrivèrent  chez  Linda ,  la 
reine  Trufio  vint  une  des  premières.  Il  n'a 
jamais  été  une  perfonne  plus  favante  dans  l'art 
de  féerie.  Elle  examina  la  branche  &  l'Oranger; 
elle  en  fentit  les  fleurs  ,  &  démêla  une  odeur 
humaine  qui  la  furprit.  Elle  ne  négligea  au- 
cunes conjurations  ,  &  elle  en  fit  de  fi  fortes, 
que  tout  d'un  coup  l'Oranger  difparoiffanî , 
on  apperçut  le  prince  plus  beau  &  mieux  fait 
qu'aucun  autre.  A  cette  vue ,  Linda  demeura 
immobile  ;  elle  fe  fentit  frappée  d'admiration , 
&  de  quelque  chofe  de  fi  particulier  pour  lui , 
qu'elle  avoit  déjà  perdu  fa  première  indiffé- 
rence ,  lorfque  le  jeune  prince  ,  occupé  de  foa 
aimable  Abeille  ,  fe  jeta  aux  pies  de  Trufio. 
Grande  reine  ,  lui  dit-il ,  je  te  dois  infiniment  ; 
tu  ma  rends  l'ufage  de  la  vie ,  en  me  rendant  ma 
première  forme  ;  mais  fi  tu  veux  que  je  te  doive 
mon  repos,  ma  joie,  enfin  plus  que  le  jour  au- 
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quel  tu  me  rappelles ,  rends-moi  ma  princeffe.  En 
achevant  ces  paroles,  il  prit  la  petite  Abeille, 
fur  laquelle  il  a  voit  toujours  les  yeux.  Tu  feras 
content ,  répondit  la  généreufe  Trufio.  Elle 
recommença  fes  cérémonies  ,  &  la  princefle 
Aimée  parut  avec  tant  de  charmes  ,  qu'il  n'y 
eut  pas  une  des  dames  qui  ne  lui  portât  envie. 
Linda  héfitoit  dans  fon  cœur ,  fi  elle  devoit 
avoir  de  la  joie  ou  du  chagrin  d'une  aventure 
fi  extraordinaire  ,  &  particulièrement  de  la 
métamorphofe  de  l'Abeille.  Enfin  la  raifon  l'em- 
porta fur  la  paffion  ,  qui  n'étoit  encore  que 
naiffante  ;  elle  fit  mille  carefies  à  Aimée ,  & 
Trufio  la  pria  de  lui  conter  fes  aventures.  Elle 
lui  avoit  trop  d'obligation  pour  différer  ce 
qu'elle  fouhaitoit  d'elle.  La  grâce  &  le  bon  air 
dont  elle  parloit ,  intéreffa  toute  l'aflemblée  ; 
&  lorfqu'elle  dit  à  Trufio  qu'elle  avoit  fait  tant 
de  merveilles  par  la  vertu  de  fon  nom  &  de 
fa  baguette  ,  il  s'éleva  un  cri  de  joie  dans  la 
falle ,  &  chacune  pria  la  Fée  d'achever  ce  grand 
ouvrage. 

Trufio ,  de  fon  côté  ,  renentoit  un  plaifir 
extrême  de  tout  ce  qu'elle  entendoit  ;  elle  ferra 
étroitement  la  princefife  entre  (es  bras.  Puifque 
je  vous  ai  été  fi  utile  fans  vous  connoître ,  lui 
dit- elle,  jugez,  charmante  Aimée,  à  préfent 
que  je  vous  connois  ?  de  ce  que  je  veux  faire 
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pour  votre  fervice.  Je  fuis  amie  du  roi  votre 
père ,  &  de  la  reine  votre  mère.  Allons  promp- 
îement ,  dans  mon  char  volant ,  à  l'Ile-Heu- 
reufe ,  où  vous  ferez  reçus  comme  vous  le 
méritez  l'un  &  l'autre. 

Linda  les  pria  de  refter  un  jour  chez  elle, 
pendant  lequel  elle  leur  fit  de  riches  préfens  ; 
&  la  princeffe  Aimée  quitta  fa  peau  de  tigre 
pour  prendre  des  habits  d'une  beauté  in- 
comparable. Que  l'on  comprenne  à  préfent 
la  joie  de  nos  tendres  amans  :  oui ,  qu'on  la 
comprenne  fi  l'on  peut  ;  mais  il  faudroit  pour 
cela  s'être  trouvé  dans  les  mêmes  malheurs , 
avoir  été  parmi  les  ogres ,  &  s'être  métamor- 
phofé  tant  de  fois.  Enfin  ils  partirent.  Trufio 
les  conduifit  au  travers  de  l'air  dans  PIle-Heu- 
reufe.  Ils  furent  reçus  du  roi  &  de  la  reine 
comme  les  perfonnes  du  monde  qu'ils  efpé- 
roient  le  moins  de  revoir ,  &  qu'ils  revoyoient 
avec  la  plus  grande  fatisfa&ion.  La  beauté  & 
la  fagefle  d'Aimée  ,  jointes  à  fon  efprit,  la  ren- 
dirent l'admiration  de  fon  fiècle.  Sa  chère  mère 
l'aimoit  éperduement.  Les  grandes  qualités  du 
prince  Aimé  ne  charmoient  pas  moins  que  fa 
bonne  mine.  Leur  mariage  fe  fit.  Rien  n'a  jamais 
été  fi  pompeux  ;  les  grâces  y  vinrent  en  habits 
de  fêtes,  les  amours  s'y  trouvèrent  fans  même 
en  avoir  été  priés  ;  &  par  un  ordre  exprès  de 
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leur  part,  on  nomma  le  fils  aîné  du  prince  & 
de  la  princeffe ,  amour  ficïè  le. 

L'on  ajouta  depuis  beaucoup  de  titres  à  celui- 
ci  ;  &  fous  tous  ces  difterens  titres  ,  l'on  a  bien 
de  la  peine  à  le  retrouver  tel  qu'il  efl  né  de  ce 
charmant  mariage.  Heureux  qui  le  rencontre 
fans  s'y  méprendre. 

Avec  un  tendre  amant ,  feule  au  milieu  des  bois  , 
Aimée  eut  en  tout  tems  une  extrême  fageiïe  ; 
Toujours  de  la  raiibn  elle  écouta  la  voix  , 
Et  fut  de  fon  amant  conferver  la  tendreffe. 
Beautés ,  ne  croyez  pas ,  pour  captiver  les  cœurs , 

Que  les  plaifirs  foient  néceflaires  ; 
L'Amour  fouvent  s'éteint  au  milieu  des  douceurs. 

Soyez  fiéres ,  foyez  févères , 
Et  vous  infpirerez  d'éternelles  ardeurs. 


IA 


LA  BONNE  PETITE 
SOURIS, 

CONTE. 


J.  L  y  avoit  une  fois  un  roi  &  une  reine  qui 
s'aimoient  fi  fort ,  il  fort  ,  qu'ils  faifoient  la 
félicité  l'un  de  l'autre.  Leurs  cœurs  &  leurs 
fentimens  fe  trouvoient  toujours  d'intelligence; 
ils  alloient  tous  les  jours  à  la  chatte  tuer  des 
lièvres  &  des  cerfs  ;  ils  alloient  à  la  pêche 
prendre  des  foies  &  des  carpes  ;  au  bal ,  danfer 
la  bourée  &  la  pavanne  ;  à  de  grands  feftins, 
manger  du  rôt  Se  des  dragées  ;  à  la  comédie 
&  à  l'opéra.  Ils  rioient ,  ils  chantoient ,  ils  fe 
faifoient  mille  pièces  pour  fe  divertir  ;  enfin 
c'étpit  le  plus  heureux  de  tous  les  tems.  Leurs 
fujets  fuivoient  l'exemple  du  roi  &  de  la  reine; 
ils  fe  divertiffoient  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Par 
toutes  ces  raifons  ,  l'on  appeloit  ce  royaume 
le  pays  de  joie. 

Il  arriva  qu'un  roi  voifin  du  roi  Joyeux  , 
vivoit  tout  différemment.  Il  étoit  ennemi  dé- 
claré des  plaifirs  ;  il  ne  demandoit  que  plaies 
Tome  IL  % 
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&  boffes  ;  il  avoit  une  mine  refrognée ,  une 
grande  barbe ,  les  yeux  creux  ;  il  étoit  maigre 
&  fec,  toujours  vêtu  de  noir,  des  cheveux  hé- 
rifles ,  gras  &  crafTeux.  Pour  lui  plaire,  il  falloit 
tuer  &:  aflbmmer  les  paffans.  Il  pendoit  lui- 
même  les  criminels  ;  il  fe  réjouifioit  à  leur 
faire  du  mal.  Quand  une  bonne  maman  aimoit 
bien  fa  petite  fille  ou  fon  petit  garçon  ,  il  l'en- 
voyoit  quérir  ,  &  devant  elle  il  lui  rompoit 
les  bras  ou  lui  tordoit  le  cou.  On  nommoit  ce 
royaume  le  pays  des  larmes. 

Le  méchant  roi  entendit  parler  de  la  fatis- 
faclion  du  roi  Joyeux  ;  il  lui  porta  grande  en- 
vie ,  &:  réfolut  de  faire  une  grofîe  armée  ,  & 
d'aller  le  battre  tout  fon  faoul ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fût  mort  ou  bien  malade.  Il  envoya  de  tous 
côtés  pour  amailer  du  monde  &  des  armes  ;  il 
failbit  faire  des  canons.  Chacun  trembloit.  L'on 
difoit  :  fur  qui  fe  jettera  le  méchant  roi ,  il  ne 
fera  point  de  quartier. 

Lorfque  tout  fut  prêt,  il  s'avança  vers  le 
pays  du  roi  Joyeux.  A  ces  mauvaifes  nouvelles 
il  fe  mit  promptement  en  défenfe  ;  la  reine  mou- 
roit  de  peur ,  elle  lui  difoit  en  pleurant  :  Sire , 
il  faut  nous  enfuir:  tâchons  d'avoir  bien  de 
l'argent,  &  nous  en  allons  tant  que  terre  nous 
pourra  porter.  Le  roi  répondoit  :  fi ,  madame , 
j'ai  trop  de  courage  ;  il  vaudroit  mieux  mou* 
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rïr  que  d'être  un  poltron.  Il  ramaffa  tous  fes 
gens  d'armes  ,  dit  un  tendre  adieu  à  la  reine , 
monta  fur  un  beau  cheval,  &  partit. 

Quand  elle  l'eut  perdu  de  vue ,  elle  fe  mit 
à  pleurer  douloureufement;  &  joignant  fes 
mains,  elle  difoit  :  hélas,  je  fuis  groffe;  fi  le 
roi  efl  tué  à  la  guerre ,  je  ferai  veuve  &  pri- 
fonnière,  le  méchant  roi  me  fera  dix  mille 
maux  ;  cette  penfée  l'empêchoit  de  manger  & 
de  dormir.  Il  lui  écrivoit  tous  les  jours  ;  mais 
un  matin  qu'elle  regardoit  par-deffus  les  mu- 
railles, elle  vit  venir  un  courrier  qui  couroit 
de  toute  fa  force ,  elle  l'appela  :  hô ,  courrier , 
hô  ,  quelle  nouvelle  ?  Le  roi  efl  mort ,  s'écria- 
t-il ,  la  bataille  efl  perdue ,  le  méchant  roi  ar- 
rivera dans  un  moment. 

La  pauvre  reine  tomba  évanouie  ;  on  la  porta 
dans  fon  lit,  &  toutes  fes  dames  étoient  au- 
tour d'elle,  qui  pleuroient,  l'une  fon  père, 
l'autre  fon  fils;  elles  s'arrachèrent  les  cheveux, 
c'étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  pitoyable. 

Voilà  que  tout  d'un  coup  l'on  entend ,  au 
meurtre ,  au  larron  ;  c'étoit  le  méchant  roi  qui 
arrivoit  avec  tous  fes  malheureux  fujets,  ils 
tuoient  pour  oui  &  pour  non,  ceux  qu'ils 
rencontroient.  Il  entra  tout  armé  dans  la  mai- 
son du  roi ,  &  monta  dans  la  chambre  de  la 
reine.  Quand  elle  le  vit  entrer,  elle  eut  fi 
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grande  peur,  qu'elle  s'enfonça  dans  fon  lit,  St 
mit  la  couverture  fur  fa  tête.  Il  l'appela  deux 
ou  trois  fois,  mais  elle  ne  difoit  mot;  il  le 
fâcha ,  bien  fâché ,  &  dit  :  Je  crois  que  tu  te 
moques  de  moi  ;  fais-tu  que  je  peux  t'égorger 
îout-à-l'heure  ?  Il  la  découvrit ,  lui  arracha  fes 
cornettes ,  fes  beaux  cheveux  tombèrent  fur  fes 
épaules  ;  il  en  fit  trois  tours  à  fa  main ,  &  la 
chargea  deffus  fon  dos  comine  un  fac  de  blé  :  il 
l'emporta  ainfi ,  &  monta  fur  fon  grand  cheval 
qui  étoit  tout  noir.  Elle  le  prioit  d'avoir  pi- 
tié d'elle,  il  s'en  moquoit,  &  lui  difoit:  Crie, 
plains-toi ,  cela  me   fait  rire  &  me  divertit. 

Il  l'emmena  en  fon  pays,  &  jura  pendant 
tout  le  chemin  qu'il  étoit  réfolu  de  la  pendre  ; 
mais  on  lui  dit  que  c'étoit  dommage ,  &  qu'elle 
étoit  groffe. 

Quand  il  vit  cela,  il  lui  vint  dans  l'efprit 
que  fi  elle  accouchoit  d'une  fille ,  il  la  marie- 
rôit  avec  fon  fils;  &  pour  favoir  ce  qui  en 
étoit,  il  envoya  quérir  une  Fée,  qui  demeu- 
roit  près  de  fon  royaume.  Etant  venue,  il  la 
régala  mieux  qu'il  n'avoit  de  coutume  ;  enfuite 
il  la  mena  dans  une  tour,  au  haut  de  laquelle 
la  pauvre  reine  avoit  une  chambre  bien  petite 
&  bien  pauvrement  meublée.  Elle  étoit  cou- 
chée par  terre ,  fur  un  matelas  qui  ne  valoit 
pas  deux  fols,  où  elle  pleuroit  [jour  &  nuit. 
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La  Fée  en  la  voyant  fut  attendrie  ;  elle  lui 
fît  la  révérence ,  &  lui  dit  tout  bas  en  l'em- 
braflant:  Prenez  courage,  madame,  vos  mal- 
heurs finiront;  j'efpère  y  contribuer.  La  reine 
un  peu  confolée  de  ces  paroles ,  la  careflbit , 
&  la  prioit  devoir  pitié    d'une  pauvre  prin- 
cefTe  qui  avoit  joui  d'une  grande  fortune ,  & 
qui  s'en  voyoit  bien  éloignée.  Elles  parloient 
enfemble ,  quand  le  méchant  rai  dit  :  Allons , 
point  tant  de  complimens  ;  je  vous  ai  amenée 
ici  pour  me  dire  fi  cette  efclave  efl  grofTe  d'un 
garçon  ou  d'une  fille.  La  Fée  répondit  :  Elle 
eft  groffé  d'une  fille ,  qui  fera  la  plus  belle  prin- 
ceffe  &  la  mieux  apprife  que  Ton  ait  jamais 
vue  :  elle  lui  fouhaîta  enfuite  des  biens  &  des 
honneurs   infinis.  Si  elle  n'en"  pas  belle  &  bien 
apprife,  dit  le  méchant  roi,  je  la  pendrai  au 
cou  de  fa  mère,  &  fa  mère  à  un  arbre,  fans 
que  rien  m'en  puiiTe  empêcher.  Après  cela  il 
fortit  avec  la  Fée ,  &  ne  regarda  pas  la  bonne 
reine,  qui  pleuroit    amèrement;    car  elle  di- 
foit  en  elle-même:  Hélas  !  que  ferai-je  ?  Si  j'ai 
une  belle  petite  fille,  il  la  donnera  à  fon  ma- 
got de  fiis  ;  &  fi  elle  eny  laide ,  il  nous  pen- 
dra  toutes  deux.  A   quelle  extrémité   fuis-je 
réduite  ?  Ne  pourrai-je  point  la  cacher   quet- 
que  part ,  afin  qu'il  ne  la  vît  jamais. 

Le  fcems  que  la  petite  princefTe  de  voit  ve* 
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nir  au  monde  approchoit ,  &  les  inquiétudes 
de  la  reine  augmentaient  :  elle  n'avoit  per- 
fonne  avec  qui  fe  plaindre  &  fe  confoler. 
Le  geôlier  qui  la  gardoit ,  ne  lui  donnoit  que 
trois  pois  cuits  dans  l'eau  pour  toute  la  jour- 
née, avec  un  petit  morceau  de  pain  noir. 
Elle  devint  plus  maigre  qu'un  hareng  :  elle 
n'avoit  plus  que  la  peau  &  les  os. 

Un.  foir  qu'elle  filoit  (  car  le  méchant  roi 
qui  étoit  fort  avare,  la  faifoit  travailler  jour 
&  nuit  ) ,  elle  vit  entrer  par  un  trou  une 
petite  fouris,  qui  étoit  fort  jolie.  Elle  lui  dit: 
Hélas!  ma  mignonne,  que  viens-tu  chercher 
ici  ?  Je  n'ai  que  trois  pois  pour  toute  ma  jour- 
née ;  fi  tu  ne  veux  jeûner,  va-t-cn.  La  petite 
Souris  couroit  deçà,  couroit  delà,  danfoit, 
cabrioloit  comme  un  petit  finge;  &  la  reine 
prenoit  un  fi  grand  plaifir  à  la  regarder,  qu'elle 
lui  donna  le  feul  pois  qui  reftoit  pour  fon 
fouper.  Tiens,  mignonne,  dit-elle,  mange, 
je  n'en  ai  pas  davantage,  &  je  te  le  donne 
de  bon  cœur.  Dès  qu'elle  eut  fait  cela,  elle 
vit  fur  fa  table  une  perdrix  excellente,  cuite 
à  merveille  ,  Se  deux  pots  de  confitures.  En 
vérité ,  dit-elle ,  un  bienfait  n'eft  jamais  perdu  ; 
elle  mangea  un  peu,  mais  fon  appétit  étoit 
pafle  à  force  de  jeûner.  Elle  jeta  du  bombon 
à  la  Souris,  qui  le  grignota  encore;  &  puis 
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elle  fe  mit  à  fauter  mieux  qu'avant  le  fouper. 

Le  lendemain  matin  le  geôlier  apporta  de 
bonne  heure  les  trois  pois  de  la  reine,  qu'il 
avoit  mis  dans  un  grand  plat  pour  fe  moquer  ' 
d'elle  ;  la  petite  Souris  vint  doucement ,  &  les 
mangea  tous  trois,  &  le  pain  aufïï.  Quand  la 
reine  voulut  dîner,  elle  ne  trouva  plus  rien; 
la  voilà  bien  fâchée  contre  la  Souris.  C'en1 
une  méchante  petite  bête ,  difoit-elle ,  û  elle 
continue,  je  mourrai  de  faim.  Comme  elle 
voulut  couvrir  le  grand  plat  qui  étoit  vide  , 
elle  trouva  dedans  toutes  fortes  de  bonnes 
chofes  à  manger:  elle  en  fut  bien-aife,  & 
mangea;  mais  en  mangeant,  il  lui  vint  dans 
l'efprit  que  le  méchant  roi  feroit  peut-être 
mourir  dans  deux  ou  trois  jours  fon  enfant, 
&  elle  quitta  la  table  pour  pleurer  ;  puis  elle 
difoit ,  en  levant  les  yeux  au  ciel  :  Quoi  î  n'y 
a-t-il  point  quelque  moyen  de  fe  fauver  ?  En 
difant  cela  ,  elle  vit  la  petite  Souris  qui  jouoit 
avec  de  longs  brins  de  paille  ;  elle  les  prit,  & 
commença  de  travailler  avec.  Si  j'ai  aifez  de 
paille  ,  dit*-  elle ,  je  ferai  une  corbeille  cou- 
verte pour  mettre  ma  petite  fille,  &  je  la  don- 
nerai par  la  fenêtre  à  la  première  perfonne 
charitable  qui  voudra  en  avoir  foin. 

Elle  fe  mit  donc  à  travailler  de  bon  cou- 
rage; la  paille  ne  lui  manquoit  point,  la  Sou- 
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ris  en  traînoit  toujours  par  la  chambre  où  elle 
continuoit  de  fauter  ;  &  aux  heures  des  repas , 
la  reine  lui  donnoit  fes  trois  pois,  &  trou- 
voit  en  échange  cent  fortes  de  ragoûts.  Elle 
en  étoit  bien  étonnée;  elle  fongeoit  fans  ceffe 
qui  pouvoit  lui  envoyer  de  û  excellentes 
chofes. 

La  reine  regardoit  un  jour  à  la  fenêtre,  pour 
voir  de  quelle  longueur  elle  feroit  cette  corde, 
dont  elle  devoit  attacher  la  corbeille  pour  la 
defcendre.  Elle  apperçut  en  bas  une  vieille 
petite  bonne  femme  qui  s'appuyoit  fur  un 
bâton ,  &  qui  lui  dit  :  Je  fais  votre  peine  , 
madame  ;  fi  vous  voulez  je  vous  fervirai.  Hélas  ! 
ma  chère  amie ,  lui  dit  la  reine ,  vous  me 
ferez  un  grand  plaifir;  venez  tous  les  foirs 
au  bas  de  la  tour ,  je  vous  defcendrai  mon 
pauvre  enfant;  vous  le  nourrirez ,  &  je  tâ- 
cherai ,  fi  je  fuis  jamais  riche ,  de  vous  bien 
payer.  Je  ne  fuis  pas  intéreilee  ,  répondit  la 
vieille ,  mais  je  fuis  friande  ;  il  n'y  a  rien  que 
j'aime  tant  qu'une  fouris  gralfette  &  dodue. 
Si  vous  en  trouvez  dans  votre  galetas ,  tuez- 
ïes  &  me  les  jetez;  je  nen  ferai  point  in- 
grate ,  votre    poupard  s'en  trouvera  bien. 

La  reine  l'entendant  fe  mit  à  pleurer  fans 
rien  répondre  ;  &  la  vieille ,  après  avoir  un 
peu  attendu  x  lui  demanda  pourquoi  elle  pieu-* 
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roit.  C'eil,  dit-elle,  qu'il  ne  vient  dans  ma 
chambre  qu'une  feule  fouris ,  qui  eu.  û  jolie  ,  fi 
joliette ,  que  je  ne  puis  me  réfoudre  à  la  tuer. 
Comment ,  dit  la  vieille  en  colère ,  vous  ai- 
mez donc  mieux  une  friponne  de  petite  fouris, 
qui  ronge  tout ,  que  l'enfant  que  vous  allez 
avoir?  Hé  bien,  madame,  vous  n'êtes  pas  à 
plaindre ,  reirez  en  fi  bonne  compagnie ,  j'aurai 
bien  des  fouris  fans  vous ,  je  ne  m'en  foucie 
guère  :  elle  s'en  alla  grondant  &  marmotant. 

Quoique  la  reine  eut  un  bon  repas ,  &  que 
la  fouris  vint  danfer  devant  elle,  jamais  elle 
ne  leva  les  yeux  de  terre,  où  elle  les  avoit 
attachés ,  &  les  larmes  coûtaient  lé  long  de 
fes  joues. 

Elle  eut  cette  même  nuit  une  princeffe  ^ 
qui  étoit  un  miracle  de  beauté;  au  lieu  de 
crier  comme  les  autres  enfans ,  elle  rioit  à  fa 
bonne  maman ,  ck  lui  tendoit  fes  petites  me- 
nottes ,  comme  û  elle  eût  été  bien  raifonnabïc. 
La  reine  la  earefToit  &  la  baifoit  de  tout  fon 
cœur ,  fongeant  triftement.  Pauvre  mignone  ! 
chère  enfant  !  fi  tu  tombes  entre  les  mains  du 
méchant  roi ,  c'eft  fait  de  ta  vie.  Elle  l'enferma 
dans  la  corbeille, avec  un  billet  attaché  fur  fon 
maillot ,  où  étoit  écrit  : 

Cette  infortunée  petite  fille  a  nom  Joliette. 
Et  quand  elle  l'avoit  laifTée  un  moment  fans 
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la  regarder ,  elle  ouvroit  encore  la  corbeille , 
&  la  trouvoit  embellie  ;  puis  elle  la  baifoit  8c 
pleuroit  plus  fort ,  ne  fâchant  que  faire. 

Mais  voici  la  petite  Souris  qui  vient ,  &  qui 
fe  met  dans  la  corbeille  avec  Juliette.  Ah  !  pe- 
tite befiiole ,  dit  la  reine ,  que  tu  me  coûtes 
cher  pour  te  fauver  la  vie  !  Peut-être  que  je 
perdrai  ma  chère  Joliette  !  une  autre  que  moi 
t'auroit  tuée ,  &  donnée  à  la  vieille  friande  ; 
je  n'ai  pu  y  confentir.  La  Souris  commence  à 
dire  :  ne  vous  en  repentez  point ,  madame  ,  je 
ne  fuis  pas  fi  indigne  de  votre  amitié  que  vous 
le  croyez.  La  reine  mouroit  de  peur  d'entendre 
parler  la  Souris  ;  mais  fa  peur  augmenta  bien 
quand  elle  apperçut  que  fon  petit  mufeau  pre- 
noit  la  figure  d'un  vifage  ,  que  {es  pattes  de- 
vinrent des  mains  &  des  pies  ,  &  qu'elle 
grandit  tout  d'un  coup.  Enfin  la  reine  n'ofant 
prefqvie  la  regarder ,  la  reconnut  pour  la  Fée 
qui  l'étoit  venue  voir  avec  le  méchant  roi ,  & 
qui  lui  avoit  fait  tant  de  carences. 

Elle  lui  dit  :  J'ai  voulu  éprouver  votre  cœur  ; 
j'ai  reconnu  qu'il  eft  bon,  &  que  vous  êtes  ca- 
pable d'amitié.  Nous  autres  Fées ,  qui  poiTédons 
des  tréfors  &  des  richeffes  immenf es ,  nous  ne 
cherchons  pour  la  douceur  de  la  vie  que  de  l'a- 
mitié ,  &  nous  en  trouvons  rarement.  Eft-il  pof- 
fible ,  belle  dame,  dit  la  reine  en  l'embraflant, 
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que  vous  ayez  de  la  peine  à  trouver  des  amies, 
étant  fi  riches  &  fi  puiffantes  ?  Oui ,  répliqua- 
t-elle  ;  car  on  ne  nous  aime  que  par  intérêt ,  & 
cela  ne  nous  touche  guère;  mais  quand  vous 
m'avez  aimée  en  petite  fouris,  ce  n'étoit  pas  un 
motif  d'intérêt.  J'ai  voulu  vous  éprouver  plus 
fortement;  j'ai  pris  la  figure  d'une  vieille  ;  c'eft 
moi  qui  vous  ai  parlé  au  bas  de  la  tour,  &  vous 
m'avez  toujours  été  fidelle.  A  ces  mots  elle  em- 
braffa  la  reine  ;  puis  elle  baifa  trois  fois  le  béco 
vermeil  de  la  petite  princeffe ,  &  elle  lui  dit  :  Je 
te  doue ,  ma  fille ,  d'être  la  confolation  de  ta 
mère ,  &  plus  riche  que  ton  père;  de  vivre  cent 
ans  toujours  belle,  fans  maladie,  fans  rides  & 
fans  vieilleffe.  La  reine  toute  ravie  la  remercia , 
&  la  pria  d'emporter  Joliette ,  &  d'en  prendre 
foin,  ajoutant  qu'elle  la  lui  donnoit  pour  être 
fa  fille. 

La  Fée  l'accepta,  &  la  remercia  ;  elle  mit  la 
petite  dans  la  corbeille ,  qu'elle  defcendit  en  bas; 
mais  s'étant  un  peu  arrêtée  à  reprendre  fa  forme 
de  petite  fouris ,  quand  elle  defcendit  après  elle 
par  la  cordelette ,  elle  ne  trouva  plus  l'enfant  ; 
&  remontant  fort  effrayée  :  Tout  eft  perdu ,  dit- 
elle  à  la  reine ,  mon  ennemie  Cancaline  vient 
d'enlever  la  princeffe  !  Il  faut  que  vous  fâchiez 
que  c'eft  une  cruelle  Fée  qui  me  hait  ;  &  par 
malheur,  étant  mon  ancienne,  elle  a  plus  de 
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pouvoir  que  moi.  Je  ne  fais  par  quel  moyen 
retirer  Joliette  de  les  vilaines  griffes. 

Quand  la  reine  entendit  de  fi  trifles  nouvelles , 
elle  penfa  mourir  de  douleur  ;  elle  pleura  bien 
fort,  &  pria  fa  bonne  amie  de  tâcher  de  ravoir 
la  petite ,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Cependant  le  geôlier  vint  dans  la  chambre  de 
la  reine  ;  il  vit  qu'elle  n'étoit  plus  groffe  ;  il  fut 
le  dire  au  roi ,  qui  accourut  pour  lui  demander 
fon  enfant  ;  mais  elle  dit  qu'une  Fée ,  dont  elle 
ne  favoit  pas  le  nom ,  l'étoit  venue  prendre  par 
force.  Voilà  îe  méchant  roi  qui  frappoit  du  pié, 
&C  qui  rongeoit  fes  ongles  jufqu'au  dernier  mor- 
ceau :  Je  t'ai  promis,  dit-il ,  de  te  pendre  ;  je  vais 
tenir  ma  parole  tout-à-1'heure.  En  même-tems 
il  traîne  la  pauvre  reine  dans  un  bois ,  grimpe 
fur  un  arbre,  &  l'alloit  pendre,  lorfque  la  Fée 
fe  rendit  inviiîble ,  ck  le  pouffant  rudement,  elle 
le  fit  tomber  du  haut  de  l'arbre  ;  il  fe  cafTa  quatre 
dents.  Pendant  qu'on  tâchoit  de  les  racommo- 
der ,  la  Fée  enleva  la  reine  dans  fon  char  volant , 
&  elle  l'emporta  dans  un  beau  château.  Elle  en 
prit  grand  foin  ;  &  fi  elle  avoit  eu  la  princefTe 
Joliette ,  elle  auroit  été  contente  ;  mais  on  ne 
pouvoic  découvrir  en  quel  lieu  Cancaline  l'a- 
voit  mife ,  bien  que  la  petite  fouris  y  fit  tout 
fon  pofîible. 

Enfin  le  tems  fe  pafToit ,  &  la  grande  affliction 


petite    Souris;      '365 

fie  k  reine  diminuoit.  Il  y  avoit  quinze  ans  déjà, 
lorfqu'on  entendit  dire  que  le  fils  du  méchant 
roi  s'alloit  marier  à  la  dindonnière,  &  que  cette 
petite  créature  n'en  vouloit  point.  Cela  étoit 
bien  furprenant  qu'une  dindonnière  refusât 
d'être  reine  ;  mais  pourtant  les  habits  de  noces 
étoient  faits ,  &  c'étoit  une  fi  belle  noce ,  qu'on 
y  alloit  de  cent  lieues  à  la  ronde.  La  petite 
fouris  s'y  tranfporta  ;  elle  vouloit  voir  la  din- 
donnière tout  à  fon  aife.  Elle  entra  dans  le  pou- 
laillier  ,  ôc  la  trouva  vêtue  d'une  grofle  toile , 
nuds  pies  ,  avec  un  torchon  gras  fur  fa  tête. 
ïl  y  avoit  là  des  habits  d'or  &  d'argent ,  des 
diamans  ,  des  perles  ,  des  rubans  ,  des  dentelles 
qui  traînoient  à  terre  ;  les  dindons  fe  huchoient 
deûus ,  les  crottoient  &  les  gâtoient.  La  din- 
donnière étoit  affife  fur  une  groffe  pierre  ;  le 
fils  du  méchant  roi ,  qui  étoit  tortu  ,  borgne 
&  boiteux ,  lui  difoit  rudement  :  Si  vous  me 
refufez  votre  cœur,  je  vous  tuerai.  Elle  lui 
répondoit  fièrement  :  Je  ne  vous  épouferai 
point ,  vous  êtes  trop  laid  ,  vous  refiemblez  à 
votre  cruel  père.  Laiffez-moi  en  repos  avec 
mes  petits  dindons  ;  je  les  aime  mieux  que 
toutes  vos  braveries. 

La  petite  fouris  la  regardoit  avec  admiration; 
car  elle  étoit  aufïi  belle  que  le  foleil.  Dès  que 
le  fils  du  méchant  roi  fut  forti ,  la  Fée  prit 
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la  figure  d'une  vieille  bergère  ,  &  lui  dit  :  Bon 
jour ,  ma  mignonne ,  voilà  vos  dindons  en  bon 
état.  La  jeune  dindonnière  regarda  cette  vieille 
avec  des  yeux  pleins  de  douceur ,  &  lui  dit  : 
L'on  veut  que  je  les  quitte  pour  une  méchante 
couronne  ;  que  m'en  confeillez-vous  ?  Ma  pe- 
tite fille ,  dit  la  Fée  ,  une  couronne  efl  fort 
belle  ;  vous  n'en  connoiffez  pas  le  prix  ni  le 
poids.  Mais  fi  fait ,  je  le  connois  ,  repartit 
promptement  la  dindonnière,  puifque  je  refufe 
de  m'y  foumettre  ;  je  ne  fais  pourtant  qui  je 
fuis ,  ni  où  efl  mon  père ,  ni  où  efl  ma  mère  ; 
je  me  trouve  fans  parens  &  fans  amis.  Vous 
avez  beauté  &  vertu  ,  mon  enfant ,  dit  la  fage 
Fée ,  qui  valent  plus  que  dix  royaumes.  Con- 
tez-moi ,  je  vous  prie ,  qui  vous  a  donc  mife 
jci ,  puifque  vous  n'avez  ni  père  ,  ni  mère ,  ni 
parens ,  ni  amis  ?  Une  Fée ,  appellée  Cancaline , 
efl  caufe  que  j'y  fuis  venue  ;  elle  me  battoit  ; 
elle  m'affommoit  fans  fujet  &  fans  raifon.  Je 
m'enfuis  un  jour ,  &  ne  fâchant  où  alter  ,  je 
m'arrêtai  dans  un  bois.  Le  fils  du  méchant  roi 
s'y  vint  promener  ;  il  me  demanda  fi  je  vou- 
lois  fervir  à  fa  baffe  cour.  Je  le  voulus  bien  ; 
j'eus  foin  des  dindons  ;  il  venoit  à  tout  moment 
les  voir ,  &  il  me  voyoit  aufïi.  Hélas  !  fans  que 
j'en  euffe  envie ,  il  fe  mit  à  m'aimer  tant  & 
tant,  qu'il  m'importune  fort. 
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LeFée,  à  ce  récit,  commença  de  croire  que 
la  dindonnière  étoit  la  princeffe  Joliette.  Elle 
lui  dit  :  Ma  fille ,  apprenez-moi  votre  nom  ?  Je 
m'appelle  Joliette  ,  pour  vous  rendre  fervice  , 
dit-elle.  A  ce  mot  la  Fée  ne  douta  plus  de  la 
vérité  ;  &  lui  jetant  les  bras  au  cou  ,  elle  penfa 
la  manger  de  carefles  ;  puis  elle  lui  dit  :  Jo- 
liette ,  je  vous  connois  il  y  a  long-tems ,  je 
fuis  bien  aife  que  vous  foyez  fi  fage  &  fi  bien 
apprife;  mais  je  voudrois  que  vous  fufliez  plus 
propre ,  car  vous  reflemblez  à  une  petite  fouil- 
lon  ;  prenez  les  beaux  habits  que  voilà  ,  ÔC 
vous  accommodez. 

Joliette  ,  qui  étoit  fort  obéiffante ,  quitta 
auflitôt  le  torchon  gras  qu'elle  avoit  defTus  la 
tête ,  &  la  fecouant  un  peu ,  elle  fe  trouva 
toute  couverte  de  fes  cheveux  ,  qui  étoient 
blonds  comme  un  baffin  ,  &  déliés  comme  fils 
d'or.  Ils  tomboient  par  boucles  jufqu'à  terre. 
Puis  prenant  dans  fes  mains  délicates  de  l'eau 
à  une  fontaine  qui  couloit  proche  le  poulailler, 
elle  fe  débarbouilla  le  vifage ,  qui  devint  aufîi 
clair  qu'une  perle  orientale.  Il  fembloit  que 
des  rofes  s'étoient  épanouies  fur  fes  joues  &  fur 
fa  bouche  ;  fa  douce  haleine  fentoit  le  thim  & 
le  ferpolet  ;  elle  avoit  le  corps  plus  droit  qu'un 
jonc  ;  en  tems  d'hiver .  l'on  eût  pris  fa  peau 
pour  de  la  neige  ;  en  tems  d'été ,  c'étoit  des  lys. 
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Quand  elle  fut  parée  des  diamans  6Y  des 
belles  robes ,  la  Fée  la  confidéra  comme  une 
merveille  ;  elle  lui  dit  :  Qui  croyez-vous  être  , 
ma  chère  Juliette  ,  car  vous  voilà  bien  brave  ? 
Elle  répliqua  :'En  vérité,  il  me  femble  que  je 
fuis  la  fille  de  quelque  grand  roi.  En  feriez- 
vous  bien  aife  ,  dit  la  Fée  ?  Oui ,  ma  bonne 
mère ,  répondit  Joliette ,  en  faifant  la  révé- 
rence ;  j'en  ferois  fort  aile.  Hé  bien ,  dit  la 
Fée ,  foyez  donc  contente  ;  je  vous  en  dirai 
davantage  demain. 

Elle  fe  rendit  en  diligence  à  fon  beau  châ- 
teau ,  où  la  reine  étoit  occupée  à  filer  de  la 
foye.  La  petite  fouris  lui  cria  :  Voulez-vous 
gager ,  madame  la  reine ,  votre  quenouille  & 
votre  fufeau,  que  je  vous  apporte  les  meil- 
leures nouvelles  que  vous  puifîiez  jamais  en- 
tendre ?  Hélas  !  répliqua  la  reine ,  depuis  la 
mort  du  roi  Joyeux  &  la  perte  de  ma  Joliette , 
je  donnerois  bien  toutes  les  nouvelles  de  ce 
monde  pour  une  épingle.  Là  ,  là ,  ne  vous 
chagrinez  point ,  dit  la  Fée ,  la  princeiTe  fe 
porte  à  merveille  ;  je  viens  de  la  voir  ;  elle  efî 
fi  belle  ,  fi  belle ,  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  d'en  e 
reine.  Elle  lui  conta  tout  le  conte  d'un  bout  à 
l'autre,  &  la  reine  pleuroit  de  joie  de  favoir 
fa  fille  fi  belle  ,  &  de  trifteffe  qu'elle  fût  din- 
donnière.   Quand  nous  étions  de  grands  rois 
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«tans  notre  royaume  ,  difoit-elle  ,  &  que  nous 
faisons  tant  de  bombance  ,  le  pauvre  défunt 
&  moi ,  nous  n'aurions  pas  cru  voir  notre 
enfant  dindonnière.  Ceft  la  cruelle  Cancaline  > 
ajouta  la  Fée  ,  qui  fâchant  comme  je  vous 
aime  ,  pour  me  faire  dépit ,  l'a  mife  en  cet 
état  ;  mais  elle  en  fortira  ,  ou  j'y  brûlerai  mes 
livres.  Je  ne  veux  pas ,  dit  la  reine ,  qu'elle 
époufe  le  fils  du  méchant  roi;  allons  dès  demain 
la  quérir ,  &  l'amenons  ici. 

Or,  il  arriva  que  le  fils  du  méchant  roi 
étant  tout  -  à  -  fait  fâché  contre  Joliette  ,  fut 
s'affeoir  fous  un  arbre  ,  où  il  pleuroit  ii  fort, 
û  fort ,  qu'il  hurloit,  Son  père  l'entendit  ;  il  fe 
mit  à  la  fenêtre  ,  &  lui  cria  :  Qu'efc-ce  que 
tu  as  à  pleurer  ?  Comme  tu  fais  la  bête  I  II 
répondit  :  C'eft  que  notre  dindonnière  ne  veut 
pas  m'aimer.  Comment  !  elle  ne  veut  pas  t'ai-» 
mer ,  dit  le  méchant  roi  !  Je  veux  qu'elle  t'aime 
ou  qu'elle  meure.  Il  appela  fes  gens  d'armes  , 
&  leur  dit  :  allez  la  quérir  ;  car  je  lui  ferai  tant 
de  mal ,  qu'elle  fe  repentira  d'être  opiniâtre. 

Ils  furent  au  poulailler ,  &  trouvèrent  Ju- 
liette qui  avoit  une  belle  robe  de  fatin  blanc , 
toute  en  broderie  d'or,  avec  des  diamans  rouges, 
&  plus  de  mille  aunes  de  rubans  par-tout.  Ja- 
mais ,  au  grand  jamais ,  il  ne  s'eft  vu  une  fi  belle 
fille  ;  ils  n'ofoient  lui  parler ,  la  prenant  pour 
Tome  II.  A  a 
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une  princeffe.  Elle  leur  dit  fort  civilement; 
Je  vous  prie ,  dites-moi  qui  vous  cherchez  ici  ? 
Madame ,  dirent-ils  ,  nous  cherchons  une  petite 
malheureufe  ,  qu'on  appelle  Joliette.  Hélas  ! 
c'eft  moi ,  dit  -  elle  ;  qu'eft  -  ce  que  vous  me 
voulez  ?  Ils  la  prirent  vîtement  ,  &  lièrent 
fes  pies  &  fes  mains  avec  de  groffcs  cordes  , 
de  peur  qu'elle  ne  s'enfuît.  Ils  la  menèrent  de 
cette  manière  au  méchant  roi  ,  qui  étoit  avec 
fon  fils.  Quand  il  la  vit  fi  belle ,  il  ne  laiffa 
pas  d'être  un  peu  ému  ;  fans  doute  qu'elle  lui 
auroit  fait  pitié ,  s'il  n'avoit  pas  été  le  plus 
méchant  &  le  plus  cruel  du  monde.  Il  lui  dit  : 
Ha ,  ha ,  petite  friponne ,  petite  crapaude ,  vous 
ne  voulez  donc  pas  aimer  mon  fils  ?  Il  eft  cent 
fois  plus  beau  que  vous  ;  un  feul  de  (es  regards 
vaut  mieux  que  toute  votre  perfonne.  Allons  , 
aimez-le  tout-à-l'heure  ,  ou  je  vais  vous  écor- 
cher.  La  princeffe  ,  tremblante  comme  un  petit 
pigeon  ,  fe  mit  à  genoux  devant  lui ,  &  lui  dit  : 
Sire ,  je  vous  prie  de  ne  me  point  écorchcr , 
cela  fait  trop  de  mal  ;  laiffez-moi  un  ou  deux 
jours  pour  fonger  à  ce  que  je  dois  faire ,  £v 
puis  vous  ferez  le  maître.  Son  fils,  défefpéré  , 
vouloit  qu'elle  fût  écorchée.  Ils  conclurent  en- 
femble  de  l'enfermer  dans  une  tour ,  où  elle 
ne  verroit  pas  feulement  le  foleil. 

Là-deffus ,  la  bonne  Fée  arriva  dans  le  char- 
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Volant ,  avec  la  reine  ;  elles  apprirent  toutes 
ces  nouvelles  ;  auffi-tôt  la  reine  fe  mit  à  pleurer 
amèrement ,  difant  qu'elle  étoif  toujours  mal-'» 
heureufe  ,  &  qu'elle  aimeroit  mieux  que  fa 
fille  fut  morte ,  que  d'époufer  le  fils  du  méchant 
roi.  La  Fée  lui  dit  :  Prenez  courage  ;  je  vais 
tant  les  fatiguer ,  que  vous  ferez  contente  & 
vengée. 

Comme  le  méchant  roi  alloit  fe  coucher, 
la  Fée  fe  met  en  petite  fouris,  &  fe  fourre 
fous  le  chevet  du  lit  :  dès  qu'il  voulut  dor* 
mir,  elle  lui  mordit  l'oreille;  le  voilà  bien 
fâché  ;  il  fe  tourna  de  l'autre  côté ,  elle  lui 
mord  l'autre  oreille;  il  crie  au  meurtre,  il 
appelle  pour  qu'on  vienne  ;  on  vient,  on  lui 
trouve  les  deux  oreilles  mordues ,  qui  faignoient 
fi  fort  qu'on  ne  pouvoit  arrêter  le  fang.  Pen- 
dant qu'on  cherchoit  par-tout  la  fouris  ,  elle 
en  fut  faire  autant  au  fils  du  méchant  roi  :  il 
fait  venir  fes  gens  ,  &  leur  montre  fes  oreilles 
qui  étoient  toutes  écorchées;  on  lui  met  des 
emplâtres  deflus.  La  petite  fouris  retourna 
dans  la  chambre  du  méchant  roi,  qui  étoit 
un  peu  afibupi  ;  elle  mord  fon  nez  &  s'attache 
à  le  ronger;  il  y  porte  les  mains,  &  elle  le 
mord  &  l'égratigne.  Il  crie,  miféricorde ,  je 
fuis  perdu!  Elle  entre  dans  fa  bouche  &  lui 
grignotte  la  langue,  les  lèvres,  les  joues.  L'on 
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entre  ,  on  le  voit  épouvantable  ,  qui  ne  pou- 
voit  prefque  plus  parler,  tant  il  avoit  mal  à 
la  langue  ;  il  fit  ligne  que  c'étoit  une  lburis  ; 
on  cherche  clans  la  paillaffe ,  dans  le  chevet , 
dant  les  petits  coins,  elle  n'y  étoit  déjà  plus  ; 
elle  courut  faire  pis  au  fils,  &  lui  mangea 
fon  bon  œil  (  car  il  étoit  déjà  borgne  ).  Il  fe 
leva  comme  un  furieux ,  l'épée  à  la  main  ;  il 
étoit  aveugle  ,  il  courut  dans  la  chambre  de 
fon  père  ,  qui  de  fon  côté  avoit  pris  fon  épée, 
tempêtant  ck  jurant  qu'il  alloit  tout  tuer,  fi 
l'on  n'attrapoit  la  fouris. 

Quand  il  vit  fon  fils  fi  défefpéré,  il  le 
gronda ,  &  celui-ci  qui  avoit  les  oreilles  échauf- 
fées ,  ne  reconnut  pas  la  voix  de  fon  père , 
il  fe  jeta  fur  lui.  Le  méchant  roi ,  en  colère , 
lui  donna  un  grand  coup  d'épée,  il  en  reçut 
un  autre  ;  ils  tombèrent  tous  deux  par  terre , 
faignant  comme  des  bœufs.  Tous  leurs  fujets 
qui  les  haifîoient  mortellement,  &  qui  ne  les 
fervoient  que  par  crainte,  ne  les  craignant 
plus,  leur  attachèrent  des  cordes  aux  pies, 
&  les  traînèrent  dans  la  rivière ,  difant  qu'ils 
étoient  bienheureux  d'en  être  quittes. 

Voilà  le  méchant  roi  tout  mort  &  fon  fils 
arnTi.  La  bonne  Fée  qui  favoit  cela ,  fut  quérir 
la  reine,  elles  allèrent  à  la  tour  noire,  où 
Joliette  étoit  enfermée  fous  plus  de  quarante 
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clés.  La  Fée  frappa  trois  fois  avec  une  petite 
baguette  de  coudre  à  la  grofle  porte  qui 
s'ouvrit,  &  les  autres  de  même;  elles  trou- 
vèrent la  pauvre  princefle  bien  trifle ,  qui  ne 
difoit  pas  un  petit  mot.  La  reine  fe  jeta  à  {on 
cou:  ma  chère  mignonne,  lui  dit-elle ,  je  fuis 
ta  maman  la  reine  Joyeufe  ;  elle  lui  conta  le 
conte  de  fa  vie.  O  bon  Dieu  !  quand  Joliette 
entendit  de  fi  belles  nouvelles ,  à  peu  tint  qu'elle 
ne  mourût  de  plaifir  ;  elle  fe  jeta  aux  pies  de 
la  reine,  elle  lui  embraflbit  les  genoux,  elle 
mouilloit  (es  mains  de  fes  larmes,  &  les  bai- 
foit  mille  fois  ;  elle  carefîbit  tendrement  la 
Fée  qui  lui  avoit  porté  des  corbeilles  pleines 
de  bijoux  fans  prix,  d'or  &  de  diamans  ;  des 
braflelets,  des  perles,  &  le  portrait  du  roi 
Joyeux  entouré  de  pierreries ,  qu'elle  mit  de- 
vant elle.  La  Fée  dit,  ne  nous  amufons  point, 
il  faut  faire  un  coup  d'état:  allons  dans  la 
grande  falle  du  château ,  haranguer  le  peuple. 
Elle  marcha  la  première,  avec  un  vifage 
grave  &  férieux,  ayant  une  robe  qui  traînoit 
de  plus  de  dix  aunes  ;  &  la  reine  une  autre 
de  velours  bleu ,  toute  brodée  d'or ,  qui  traî- 
noit bien  davantage.  Elles  avoient  apporté 
leurs  beaux  habits  avec  elles  ;  puis  elles  avoient 
des  couronnes  fur  la  tête ,  qui  brilloient  comme 
des   foleils;  la  princefle  Joliette  les    fuivoit 

A  a  iij 


}T4  L   À      B    O   N    N   E 

avec  fa  beauté  &:  fa  modeftie,  qui  n*a  voient 
rien  que  de  merveilleux.  Elles  faifoient  la  ré- 
vérence à  tous  ceux  qu'elles  rencontroient 
par  le  chemin ,  aux  petits  comme  aux  grands. 
On  les  fuivoit,  fort  empreffés  de  favoir  qui 
étoient  ces  belles  dames.  Lorfque  la  falle  fut 
toute  pleine  ,  la  bonne  Fée  dit  aux  fujets  du 
méchant  roi,  qu'elle  vouloit  leur  donner  pour 
reine ,  la  fille  du  roi  Joyeux  qu'ils  voyoient , 
qu'ils  vivroient  contens  fous  fon  empire  ;  qu'ils 
l'acceptaient,  qu'elle  lui  chercheroit  un  époux 
aufTi  parfait  qu'elle ,  qui  riroit  toujours ,  & 
qui  chafferoit  la  mélancolie  de  tous  les  cœurs, 
A  ces  mots  chacun  cria  :  Oui ,  oui ,  nous  le 
•voulons  bien  ;  il  y  a  trop  long-tems  que  nous 
femmes  tri/les  &  mi/érables.  En  même  tems  cent 
fortes  d'inftrumens  jouèrent  de  tous  côtés; 
chacun  fe  donna  la  main  &  danfa  en  danfe 
ronde ,  chantant  autour  de  la  reine,  de  fa  fille 
&  de  la  bonne  Fée  :  Oui ,  oui ,  nous  le  voulons 
hien. 

Voilà  comme  elles  furent  reçues.  Jamais 
joie  n'a  été  égale.  On  mit  les  tables,  l'on 
mangea,  l'on  but,  Se  puis  on  ié  coucha  pour 
bien  dormir.  Au  réveil  de  la  jeune  princeflb  t 
la  Fée  lui  préfenta  le  plus  beau  prince  qui  eût 
çncore  vu  le  jour.  Elle  l'étoit  allé  quérir  dans 
h  chiu'  volant  jufqu'au  bout   du  monde  ;   il 
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étoit  tout  aufïi  aimable  que  Joliette.  Dès  qu'elle 
le  vit ,  elle  l'aima .  De  fon  côté ,  il  en  fut 
charmé ,  &  pour  la  reine  ,  elle  étoit  trans- 
portée de  joie.  On  prépara  un  repas  admirable 
&  des  habits  merveilleux.  Les  noces  fe  firent 
avec  des  réjouiffances  infinies. 

Cette  princeffe  infortunée  , 

Dont  tu  viens  de  voir  les  malheurs  , 

Dans  fa  prifon  abandonnée  , 
Eût  d'un  deftin  cruel  éprouvé  les  rigueurs  ; 

Elle  eût  pleuré  ,  dès  fa  naiffance  , 

Joliette  expofée  à  la  mort , 

Si  fa  jufte  reconnoiffance 

N'eût  intéreffé  dans  fon  fort 

Cette  prudente  &  fage  Fée  , 

Qui  par  un  généreux  effort, 
Quand  du  plus  grand  péril  la  reine  eft  menacée ,' 

Sait  la  conduire  dans  le  port. 

Tout  ceci  n'eft  rien  qu'une  fable  , 
Faite  pour  amufer  quiconque  la  lira  ; 

Toutefois  on  y  trouvera 

Une  morale  véritable. 

A  qui  t'a  fait  une  faveur  , 

Montre  une  ame  reconnoiffante  ; 

C'eft  la  vertu  la  plus  puiflante 

Pour  toucher  ck.  gagner  le  cœur. 


A  a  iv 


LES    CONTES 

DES    FÉES. 


l\  près  avoir  éprouvé  tout  ce  qu'un  long 
hiver  a  de  plus  rigoureux,  le  retour  de  la 
belle  faifon  invita  plufieurs  perfonnes  d'efprit 
&  de  bon  goût  d'aller  à  Saint  Cloud.  Tout  y 

fut  admiré ,  tout  y  fut  loué.  Madame  D 

qui  s'étoit  lafîee  plus  vite  que  le  refte  de  la 
compagnie,  s'afîit  au  bord  d'une  fontaine. 
Laiffez-moi  ici,  dit-elle ,  peut-être  que  quelque 
Sylvain  ou  quelque  Dryade  ne  dédaigneront 
pas  de  venir  m'entretenir.  Chacun  lui  fit  la 
guerre  fur  fa  pareffe;  cependant  l'impatience  de 
voir  mille  belles  chofes  qui  s'offroient  aux  yeux, 
l'emporta  fur  l'envie  qu'on  auroit  eue  de  refter 
avec  elle.  Comme  la  converfation  que  vous 
méditez  avec  les  hôtes  de  ces  bois  ,  n'eft  pas 

bien  certaine,  lui  dit  M.  de  Saint-P ,  je 

vais  vous  donner  les  Contes  des  Fées  ,  qui 
vous  occuperont  agréablement.  Il  faudroit  que 
je  ne  les  euffe  pas  écrits ,  répliqua  madame 

D ,  pour  me  lalfTer  au  moins  prévenir  par 

les  grâces  de  la  nouveauté,  mais  lauTcz-mcn  ici 
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fans  fcrupule,  je  n'y  ferai  point  défœuvrée. 

Elle  continua ,  fes  infiances  là-defïus  d'une 
manière  fi  prenante ,  que  cette  charmante  troupe 
s'éloigna  ;  après  avoir  tout  parcouru ,  elle  re- 
vint dans  l'allée  fombre  ,  où  madame  D . . . . 
l'attendoit. 

Ha  !  que  vous  avez  perdu ,  s'écria  la  com- 
teffe  de  F en  l'abordant ,  ce  que  nous  ve- 
nons de  voir  eft  merveilleux.  Ce  qui  vient  de 
m'arriver,  lui  répliqua-t-elle,  ne  l'eflpas  moins. 
Sachez  donc  que  jetant  les  yeux  de  tous  côtés 
pour  distinguer  mille  objets  différens  que  j'ad- 
rnirois  ,  j'ai  vu  tout  d'un  coup  une  jeune 
nymphe  proche  de  moi ,  dont  les  yeux  doux 
&  brillans ,  l'air  enjoué  &  fpirituel ,  les  ma- 
nières gracieufes  &  polies  ,  m'ont  caufé  autant 
de  fatisfaftion  que  de  furprife.  La  robe  légère 
qui  la  couvroit ,  laiffoit  voir  la  proportion 
de  fa  taille  ;  un  nœud  de  ruban  arrêtoit  à  fa 
ceinture  les  nattes  de  fes  cheveux  ;  la  régu- 
gularité  de  fes  traits  n'avoit  rien  qui  ne  fît 
plaifir.  J'allois  lui  parler  ,  lorfqu'elle  m'a  in- 
terrompu par  ces  vers  : 

Quand  un  ?.ugufce  prince  habite  ce  féjour  , 
Quand  ce  palais  iuoerbe  &  ces  jardins  tranquilles  à 

Souvent  de  fa  pompeufe  cour 

Sont  les  agréables  afyles , 

De  tout  ce  qui  s'offre  à  vos  yeux , 
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Eft-  il  rien  qui  doive  furprendre  ? 
Et  ne  devroit-on  pas  s'attendre 
A  voir  tant  de  tréfors  enrichir  ces  beaux  lieux  ? 
On  fait  régner  ici  les  heureux  jours  de  Rhée  ; 
Les  chagrins  en  craignent  l'entrée  , 
Us  en  font  pour  jamais  bannis. 
L'innocence,  les  jeux,  les  plaifirs  &  les  ris, 

Y  régnent  par-tout  à  leur  place  ; 
Ces  bocages  charmans,  ces  parterres  fleuris  t 
Ne  craignent  point  l'effort  de  la  faifon  de  glace. 
Voyez  que  le  ciel  eft.  ferein  ; 
Jamais  un  importun  nuage  , 
Du  foleil ,  en  ces  lieux  ,  ne  couvre  le  vifage  , 
Mille  couleurs  de  Flore  embelliffent  le  fein  ; 

Voyez  quelle  vive  verdure 
De  tant  d'aimables  fleurs  relève  la  peinture. 
Dans  ces  bois  enchantés  écoutez  les  oifeaux  ; 
Voyez  dans  ces  fertiles  plaines 
Errer  ces  paifibles  troupeaux , 
Et  fur  l'émail  des  prés  ferpenter  les  fontaines  ; 
Voyez  jufques  aux  cieux  ces  bondiffantes  eaux  ^ 
Jufqu'au  fond  des  vallons  ces  bruyantes  cafcades , 
Ces  ténébreufes  promenades 
Dont  tous  ces  bois  font  embellis. 
Les  bergers  y  font  plus  polis, 
Les  bergères  plus  gracieufes. 
On  ceffe  de  vanter ,  en  voyant  ces  beaux  lieux  , 
Les  retraites  délicieufes 
Qu'habitoient  autrefois  les  dieux. 
Dans  le  fein  d'une  paix  durable , 
Ici  règne  la  majefté  ; 
Ici ,  d'une  agréable  bonté, 
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La  grandeur  efl  inféparable. 
Mais  rien  toutefois  d'admirable 
Ne  vient  ici  frapper  mes  yeux  , 
Que  la  princefle  incomparable 
Pour  qui  s'embellifTent  ces  lieux. 

La  nymphe  de  Saint -Cloud  fe  laïïbit  aufîî 
peu  de  parler  que  moi  de  l'entendre ,  conti- 
nua madame  D. .  . . ,  lorfqu'elle  m'a  femblé  in- 
quiète du  bruit  que  vous  faifiez  en  vous  appro- 
chait. Adieu,  mVt-elle  dit,  je  vous  croyois 
feule  ;  mais  puii'que  vous  êtes  en  compagnie,  je 
vous  reverrai  une  autre  fois.  En  difant  ces 
mots ,  elle  efï  difparue,  Je  vous  avoue  que  je 
n'ai  point  été  trop  fâchée  de  vous  voir  appro- 
cher, car  je  commençois  à  m' effrayer  d'une 
telle  aventure.  Vous  êtes  trop  hcureufe  ,  s'é- 
cria la  marquife  de ,  d'être  dans  un  com- 
merce fi  agréable  ,  tantôt  avec  les  Mufes  ,  tan- 
tôt avec  les  Fées  ;  vous  ne  pouvez  pas  vous 
ennuyer  ;  &  fi  je  lavois  autant  de  contes  que 
vous ,  je  me  trouverois  une  fort  grande  dame. 
Ce  font  des  tréfors  ,  répliqua  madame  D  .. . . 
avec  lefquels  on  manque  ordinairement  de  bien 
des  chofes  néceffaires  ;  toutes  mes  bonnes  amies 
les  Fées  m'ont  été  jufqu'à  prcfent  peu  pro- 
digues de  leurs  faveurs  ;  je  vous  affure  auffi 
que  je  fuis  réfolue  de  les  négliger,  comme 
elles  me  négligent.  Ha  !  madame ,  dit  la  corn- 
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tejffe  de  F en  l'interrompant ,  je  vous  de- 
mande grâces  pour  elles  ;  vous  nous  devez 
encore  quelques-unes  de  leurs  aventures  :  voici 
un  lieu  tout  propre  à  nous  les  apprendre  ,  & 
vous  n'avez  jamais  été  écoutée  avec  plus  d'at- 
tention que  vous  le  ferez  aujourd'hui.  Il  femble, 

dit  madame  D ,  que  j'avois  deviné  une 

partie  de  ce  que  vous  fouhaitez.  Voici  un  cahier 
tout  prêt  à  vous  lire  ;  &  pour  le  rendre  plus 
agréable,  j'y  ai  joint  une  nouvelle  efpagnole, 
qui  efl  très-vraie  ,  &  que  je  fais  d'original. 


DOM  GABRIEL 
PONCE 

DE   LEON, 

NOUVELLE  ESPAGNOLE. 


L)  o  M  Félix  Sarmiento  étoit  un  homme  de 
qualité  &  de  mérite ,  du  royaume  de  Galice. 
Il  avoit  époufé  dona  Henrica  de  Palacios,  dont 
la  maifon  n'étoit  pas  moins  noble  que  la  Tienne. 
Il  eut  de  ce  mariage  un  fils  bien  fait  &  fort 
honnête  homme ,  appelé  don  Louis  ,  &  deux 
filles  fi  parfaites ,  que  pour  l'efprit  &  la  beauté, 
l'on  n'avoit  rien  vu  dans  la  province  qui  les 
égalât. 

La  vertu  &  le  mérite  de  leur  mère  l'avoient 
rendue  recommandable  à  tout  le  monde  ;  elle 
fut  furprife  dans  une  de  fes  terres ,  d'une  ma- 
ladie fi  prompte  &  fi  violente,  qu'elle  eut  à 
peine  le  tems  d'envoyer  quérir  fa  belle-fœur , 
pour  remettre  fes  filles  entre  {es  mains.  Il  n'a 
jamais  été  un  dépôt  auffi  cher  que  celui  que  je 
vous  confie ,  lui  dit-elle  ;  mais ,  ma  chère  fceur, 
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promettez^moi  que  mes  filles  retrouveront  au* 
près  de  vous  tout  ce  qu'elles  vont  perdre  en 
me  perdant  ;  aimez  ludore  &c  Mélanie  pour 
l'amour  de  moi  &  pour  l'amour  d'elles-mêmes; 
elles  ont  un  excellent  naturel  ;  cultivez- le.  Je 
m'étois  promis  de  ne  rien  oublier  pour  leur 
éducation  ;  mais  hélas  !  il  faut  nous  féparcr.  Elle 
fut  interrompue  en  cet  endroit  par  les  pleurs 
&  par  les  fanglots  de  ces  aimables  perfonnes. 
Chacune  à  genoux  proche  de  fon  lit ,  lui  tenant 
les  mains  &  fondant  en  larmes  ,  elles  les  bai- 
foient  avec  tant  de  refpeft  &  d'amour ,  qu'il 
fembloit  qu'elles  ne  pouvoient  plus  s'en  fépa- 
rer.  Quoi  !  leur  dit-elle ,  mes  chères  filles,  vous 
cherchez  à  m'attendrir  ;  il  femble  que  vous  me 
voulez  faire  regretter  une  vie  que  je  fuis  fur  le 
point  de  laiflèr  par  les  ordres  de  la  providence  ; 
bien  loin  de  m 'affaiblir  ,  encouragez-moi.  Ma 
fœur  ,  continua-t-elle  ,  en  s'adrefTant  à  dona 
Juana  ,  je  vous  fupplie  de  ne  les  point  mettre 
de  trop  bonne  heure  fur  le  théâtre  du  monde; 
l'on  y  doit  craindre  tant  de  chofes  ,  il  a  tant  de 
charmes,  il  cil  fi  dangereux,  qu'il  faut  beau- 
coup d'efprit  &  de  raifon  pour  le  connoître  & 
pour  s'en  défendre. 

Dona  Juana  étoit  une  vieille  fille  ,  plus 
févère  que  toutes  les  duègnes  d'Efpagne  en- 
femble  ;  elle  fut  ravie  d'entendre  les  dernières 
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Volontés  de  fa  belle-fœur  ;  &  fans  répondre  à 
tout  ce  qu'elle  lui  avoit  dit  de  tendre  ,  je  vous 
affure ,  s'écria-t-elle  ,  que  vos  filles  n'auront 
pas  même  la  liberté  de  voir  le  foleil  ;  je  les 
garderai  fi  bien ,  qu'on  ne  faura  pas  qu'elles  font 
au  monde  ;  puifque  vous  m'en  chargez,  je  leur 
ferai  mille  fois  plus  févère  que  vous  ne  leur 
auriez,  été. 

Une  grande  foibleffe  dont  la  malade  fut  fur- 
prife ,-  l'empêcha  de  répondre  &  de  modérer  des 
réfolutions  fi  dures  ;  fes  filles  étoient  trop 
occupées  de  leur  douleur  pour  entendre  ce 
que  leur  tante  difoit ,  &  elles  pensèrent  mourir 
avec  leur  mère. 

Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  , 
dona  Juana  les  mena  dans  une  autre  maifon  de 
campagne  proche  de  Compoflelle ,  qui  étoit  à 
leur  père.  Il  commandoit  en  ce  tems-là  un  terce 
efpagnol  en  Flandres.  Il  apprit  la  mort  de  fa 
femme  &:  la  difpofition  qu'elle  avoit  faite  de  fes 
filles  ;  il  s'affligea  beaucoup  de  l'un ,  &  ne  parut 
guère  content  de  l'autre  ,  car  il  connoiffoit  le. 
caractère  de  fa  fœur  ;  fon  efprit  dur  ,  inflexible 
&:  défiant  lui  faifoit  prévoir  que  fes  filles  trou- 
veroient  une  grande  différence  entre  la  conduite 
de  leur  mère  &  celle  de  leur  tante. 

Mais  comme  il  fe  trouvoit  éloigné ,  &  que 
fes  filles  étoient  fort  jeunes  &  fort  belles,  après 
avoir  examiné  s'il  ne  feroit  point  mieux  de  les 
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mettre  dans  un  couvent ,  il  fe  détermina  de  les 
laiffer  à  dona  Juana.  Leur  frère  fe  trouva  à 
Cadix  lorfqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
fa  mère  ;  il  prit  la  porte  ,  &  vint  mêler  (es 
larmes  à  celles  de  fes  fœurs.  J'ai  déjà  dit  qu'il 
étoit  un  très-honnête  homme  &  fort  bien  fait  ; 
fa  préfence  adoucit  en  quelque  manière  l'a- 
mertume de  leur  douleur ,  car  il  y  avoit  une 
étroite  union  entr'eux.  Dès  qu'elles  purent  l'en- 
tretenir en  particulier,  elles  lui  dirent  que  dona 
Juana  étoit  de  très-mauvaife  humeur,  que  tout 
lui  déplaifoit ,  qu'elle  ne  fortoit  jamais,  qu'elle 
ne  vouloit  voir  perfonne  ,  qu'elle  grondoit 
toujours ,  &  qu'elles  avoient  de  grands  fujets 
de  reffentir  la  perte  qu'elles  avoient  faite. 

Il  efl  vrai ,  dit  don  Louis  ,  que  dona  Juana  a 
du  mérite  &  de  la  vertu ,  mais  ce  n'eft  point 
une  vertu  fociable  ,  ni  un  mérite  aifé  ;  & 
comme  elle  n'eft  ni  belle  ni  jeune  ,  &  qu'elle 
n'a  jamais  infpiré  de  tendres  fentimens  ,  elle 
ne  peut  fouffrir  que  l'on  prenne  devant  elle  la 
plus  innocente  liberté.  J'appréhende  qu'à  la  fin 
elle  ne  devienne  jaloufe  du  jour  qui  vous 
éclaire  ,  puifqu'elle  m'a  déjà  dit  qu'elle  ne  vous 
laifTera  fortir  que  très -rarement  ;  &  que  ,  lorf- 
qu'elle  ne  pourra  s'en  difpenfer  ,  ce  fera  fous 
tant  de  précautions  ,  qu'il  fera  impoflible  de 
vous  voir.   Je  vous  aflure  ,    mon  frère  ,   dit 

Indore  , 
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Iudore,  qu'elle  peut  fuivre  là-deffus  tous  fes 
caprices ,  fans  que  je  m'y  oppofe  ;  je  n'ai  rien 
dans  le  cœur  qui  m'engage  dans  le  commerce  du 
monde  qu'elle  craint  fi  fort  ;  &  pourvu  qu'elle 
me  traite  plus  doucement ,  je  ferai  contente.  A 
mon  égard,  ajouta  Mélanie,  je  lui  laifTe  le  champ 
libre ,  je  n'ai  encore  rien  vu  d'aifcz  aimable 
pour  regretter  de  ne  voir  perfonne. 

Dom  Louis  les  confola  le  mieux  qu'il  put  ;  il 
leur  fit  venir  des  livres  agréables  pour  les  oc- 
cuper ;  &  après  un  mois  de  féjour  chez  elles  , 
il  les  quitta  pour  retourner  à  Cadix  ,  où  fes 
affaires  &  fes  plaifirs  le  rappeloient. 

Il  y  avoit  plufieurs  amis  qui  s'étoient  déjà 
apperçus  de  fon  abfence ,  &  chacun  fouhaitoit 
fon  retour  ;  mais  Gabriel  -  Ponce  de  Léon  & 
le  comte  d'Aguilar  fon  coufin  en  témoignoient 
plus  d'empreffement  que  les  autres  ;  ils  en- 
voyèrent tous  les  jours  chez  lui  ,  &  il  n'y 
avoit  pas  une  heure  qu'il  étoit  arrivé ,  qu'ils 
s'y  rendirent.  Les  premiers  momens  de  leur 
converfation  furent  trifr.es  ,  parce  que  don 
Louis  leur  raconta  la  mort  de  fa  mère  ;  ve- 
nant enfuite  à  parler  de  (es  fœurs ,  il  leur  dit 
avec  quelle  févérité  dona  Juana  les  gardoit  ; 
qu'elles  commençoient  à  s'ennuyer,  &  que 
c'étoit  dommage  que  leur  tante  les  traitât  ainfi , 
parce  qu'elles  étoient  fort  aimables  ;  il  s'étendit 
Tome  IL  Bb 
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fur  leur  mérite  avec  la  fincérité  d'un  honnête 
homme  ,  plutôt  qu'avec  la  modeftie  d'un  frère  ; 
&  le  portrait  qu'il  en  fit,  ne  pouvoit  être 
plus  avantageux. 

Ponce  de  Léon  fe  garda  bien  de  marquer  à 
don  Louis  l'attention  qu'il  faifoit  à  fon  dif- 
cours;  ck  parlant  tout  d'un  coup  d'autre  chofe  : 
Je  fuis  furpris  ,  lui  dit- il ,  que  vous  ne  m'ayez 
pas  encore  demandé  des  nouvelles  de  la  belle 
Lucile.  Vous  croyez  bien  ,  répliqua  don  Louis , 
que  ce  n'eft  point  par  indifférence  ;  mes  fenti- 
mens  pour  elle  font  trop  vifs  &  trop  affermis 
pour  changer  ;  mais  j'ai  cru  que  je  devois  com- 
mencer à  vous  parler  de  ma  famille ,  puifque 
vous  vous  en  informiez. 

Lucile  a  perdu  fon  frère  par  un  accident 
très-funefte ,  dit  le  comte  d'Aguilar  ;  elle  ell 
allée  à  Seville  pour  recueillir  fa  fuccefîion ,  èc 
je  ne  crois  pas  qu'elle  revienne  fitôt  à  Cadix. 
Puifqu'elle  n'eft  point  ici ,  continua  don  Louis , 
je  n'y  ferai  pas  un  long  féjour  ;  il  faut  que  je 
parte  dès  demain.  Voila  un  empreffement  ex- 
traordinaire ,  répondit  Ponce  de  Léon  ;  mais 
fongez  -  vous  que  vous  nous  devez  quelque 
chofe,  &  qu'encore  que  ce  loit  beaucoup  moins 
qu'à  elle  ,  il  y  a  de  l'injuftice  de  donner  tout  à 
l'une  &  rien  aux  autres.  Vos  droits  font  réglés 
dans  mon  cœur ,  répliqua  don  Louis  en  fou- 
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riant  ;  vous  favez  que  ce  qu'on  feffent  pour 
fa  maîtreife  j  eft  fi,  différent  de  ce  qu'on  reffent 
pour  Tes  amis ,  que  ces  divers  ientimens  ne  fe 
détruifent  point*  Oui ,  dit  le  comte  d'Aguilar, 
en  riant  à  (on  tour,  vous  nous  aimez  beaucoup; 
mais  vous  nous  quittez  demain  pour  aller  cher- 
cher Lucile.  En  vérité  ,  les  droits  que  vous 
nous  laifTez  dans  votre  cœur  font  trop  bornés , 
&  les  fiens  trop  étendus;  ne  pourriez- vous 
pas  ,  fans  oiTenfer  cette  belle  ,  attendre  fbn  re- 
tour ici  ?  Non  ,  felgneur ,  répondit  don  Louis  , 
je  ne  le  pourrons  faire  fans  la  chagriner  ,  &  je 
mourrois  fi  je  l'avois  chagrinée.  Mais  comme 
Pamitié  efl  plus  raifonnable  que  l'amour ,  elle 
laifle  une  plus  grande  liberté  :  je  vous  quit- 
terai donc  fans  vous  déplaire ,  j'en  fuis  certain, 
&  je  vous  retrouverai  toujours  les  mêmes 
pour  moi.  Ha  !  que  je  fuis  heureux  ,  s'écria 
Ponce  de  Léon,  que  je  fuis  heureux  de  jouir 
de  toute  ma  liberté  ,  &  de  pouvoir  faire  à 
l'égard  des  belles  ce  que  font  les  papillons  qui 
voltigent  dans  un  parterre  émai.llé  de  fleurs  ; 
ils  s'approchent  de  toutes  ,  ÔC  ne  s'attachent 
à  pas  une.  Don  Louis  fôupira  à  ces  mots,  foit 
qu'il  regrettât  de  n'être  pas  au  m"  tranquille  que 
fon  ami ,  ou  qu'il  eût  voulu  déjà  être  aux  pies 
de  celle  qui  troubloit  fa  tranquillité. 

Ils  fe  féparèrent  avec   mille  protcftationS 
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d'amitié.  Ûom  Louis  partit  pour  Seville  comme 
il  l'avoit  réfolu  ,■  &  Ponce  de  Léon  demeura 
à  Cadix  avec  le  comte  d'Aguilar  :  car  ils  lo- 
geoient  enfemble  ,  &  n'avoient  rien  de  caché 
l'un  pour  l'autre.  Ponce  de  Léon  devint  fi 
rêveur,  il  parloit  fi  peu,  il  répondoit  avec  tant 
de  diftra&ion  ,  que  ion  coufin  ne  reconnoiiïbit 
plus  fon  humeur.  Il  voulut  plufieurs  fois  lui 
en  demander  la  raifon  ;  mais  jugeant  qu'il  avoit 
peut-être  pris  quelqu'engagement  dont  il  vou- 
loit  lui  faire  un  myftère  ,  6k  que  le  prenant 
là-denus ,  il  en  auroit  de  la  peine ,  il  garda  avec 
lui  toutes  les  mefures  que  la  difcrétion  exige. 
Comme  il  ne  laifïbit  pas  de  chercher  les  moyens? 
il'en  découvrir  la  vérité  ,  il  dit  à  un  de  fes 
gens ,  qui  étoit  fort  adroit ,  de  fuivre  don  Ga- 
briel de  Léon  par-tout  où  il  iroit ,  &  de  lui 
rendre  compte  ,  autant  qu'il  le  pourroit ,  de  fa 
conduite. 

Aguilar  ayant  pris  cette  voie,  il  fe  crut 
bien  affuré  de  favoir  des  nouvelles  de  fon 
coufin  :  il  feignoit  exprès  d'avoir  des  affaires , 
il  fortoit  fans  lui ,  pour  le  laifler  dans  une 
entière  liberté  ;  mais  fon  valet  de  chambre 
n'avoit  rien  à  lui  dire  le  foir ,  finon  qu'il  s'al- 
loit  promener  dans  un  jardin  fort  folitaire, 
qui  donnoit  fur  la  mer ,  ou  qu'il  reçoit  tout 
le  jour  enferme  dans  fon  cabinet,  &  qu'affu- 
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rément  il  ne  parloit  à  perfonne.  Cette  con- 
duite furprit  le  comte  ;  6c  après  avoir  attendu 
trois  femaines  ,  efpérant  qu'il  fe  lafleroit  de 
garder  le  filence ,  enfin  il  le  rompit  lui-même  , 
&  lui  dit  que  depuis  quelque  tems  il  remar- 
quoit  dans  Tes  manières  des  chofes  fi  différentes 
de  fon  procédé  ordinaire,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  renfler  à  l'inquiétude  qu'il  en  refîentoit  ; 
que  fi  c'étoit  une  mélancolie  fans  fit  jet  qui  le 
mit  en  cet  état,  il  falloit  craindre  une  grande 
maladie,  &  la  prévenir;  que  s'il  étoit  arrivé 
quelque  changement  dans  fa  fortune ,  il  lui 
offroit  de  partager  la  fienne  avec  lui ,  comme 
avec  un  autre  lui-même  ;  &  qu'enfin  s'il  avoit 
quelque  autre  peine,  il  ne  devoit  point  la 
lui  cacher,  puifqu'il  connoifToit  fon  cœur  &£ 
fa  difcrétion. 

Ponce  de  Léon  ne  lui  répondît  que  par  un 
profond  foupir,  &    le  comte  qui  l'examinoit 
&  le  regardoit  avec  la  dernière  attention ,  con- 
tinuant fon  difcours  :  Que  pouvez-vous  avoir  r 
lui  dit-il?  Vous  êtes  l'homme  du   monde  le 
plus  accompli  ;  votre  naiffance  eu  û  illuftre  r 
qu'il  fufrit  de  dire  votre  nom  pour    infpirer 
du  refpect  ;  votre  père  a  de  grands  biens ,  il 
vous  en  fait  déjà  une  part  afîei  confidérable 
pour  vous  fatisfaire.  Enfin ,  êtes-vous  amoa— 
reux  J  êtes-vous  maltraité  l 
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Ha  !  mon  cher  coufin,  répliqua  Don  Ga- 
briel, que  vous  êtes  preffant  !  Ne  pouvez-vous 
pas  m'aimer  fans  me  donner  la  queflion  ?  Mais 
continua-t- il,  après  quelques  momens  de  fi- 
lence  ,  j'abufe  de  votre  bonté ,  rien  n\û  plus 
engageant  que  ce  que  vous  venez  de  me  dire , 
je  le  fens  vivement  ;  Se  û  j'ai  réfifté  à  vous 
avouer  mon  fecret,  c'eil  par  la  feule  envie 
de  conferver  votre  eilime  :  Hélas  !  pourrez- 
vous  en  avoir  pour  moi,  quand  je  vous  aurai 
fait  l'aveu  de  mes  extravagances  ?  Oui,  je  fuis 
amoureux,  j'en  conviens,  &  cette  paflîon  efl 
d'autant  phis  dangereufe,  que  j'ignore  encore 
fi  la  perfonne  qui  caufe  mon  inquiétude  mé- 
rite tout  ce  que  je  fouiîVe  pour  elle.  C'eil 
Ifidore  que  j'aime  ,  c'eil  cette  fœur  de  don 
Louis,  que  je  n'ai  jamais  vue  ck  que  je  ne 
verrai  peut-être  jamais,  puifque  fa  tante  eil 
jaloufe  du  foleil  qui  l'éclairé,  &  qu'elle  la 
tient  a  la  campagne ,  fans  lui  laifler  aucune 
liberté. 

Le  comte  d'Aguilar  ccoutoitfon  coufin  avec 
le  dernier  étonnement.  Si  vous  aviez  vu  Ilidore , 
lui  dit-il,  on  parle  d'elle  d'une  manière  qui 
ne  me  furprendroit  point  quand  vous  l'aime- 
riez; mais  il  efl  fingulier,  qu'après  le  long 
féjour  que  vous  avez  fait  à  Madrid,  qu'après 
vos  voyages  d'Italie ,  de  France  &  de  Flandres, 
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où  vous  avez  vu  des  perfonnes  merveilleufes , 
fans  avoir  eu  pour  elles  le  moindre  attache- 
ment, vous  veniez  échouer  tout  d'un  coup, 
&  vous  livrer  fans  rien  favoir  de  la  beauté, 
de  l'efprit  &  de  l'humeur  de  celle  que  vous 
vous  avifez  d'aimer.  C'eft  ce  qui  fait  ma  honte 
&  mon  déplaifir,  reprit  Ponce  de  Leon,c'eft 
ce  qui  fait  que  je  n'ofois  vous  découvrir  mon 
fecret;  dans  l'excès  de  ce  malheur,  je  ne  con- 
noiffois  aucun  remède  que  de  combattre  ma 
paffion.  Ha  !  mon  cher  parent ,  dit  le  comte  , 
ne  vous  y  fiez  pas ,  je  vois  bien  que  votre 
heure  eft  venue,  vous  êtes  un  rebelle  qui 
vous  croyez  infenfible  ;  l'amour  a  voulu  vous 
punir,  il  vous  a  donné  de  la  tendreffe  pour 
ce  que  vous  n'avez  point  encore  vu.  De 
grâce,  ne  me  plaifantez  pas,  répondit  Ponce 
de  Léon ,  je  n'ai  jamais  eu  moins  d'envie  de 
rire;  &  fi  vous  ne  voulez  pas  traiter  cette 
affaire-ci  férieufement ,  j'aime  mieux  que  nous 
ceffions  d'en  parler. 

Le  comte  d'Aguilar  lui  dit  que  ce  qui  le 
réjouiffoit,  c'étoit  qu'Ifidore  n'étoit  ni  infante 
d'Efpagne ,  ni  fouveraine ,  &  que  félon  toutes 
les  apparences ,  lorfqu'il  voudroit  la  deman- 
der, on  ne  la  lui  refuferoit  point.  Je  le  crois 
comme  vous ,  reprit  don  Gabriel  ;  mais  j'ai 
«ne  autre  chimère  dans  l'efprit,  auffi  difficile 
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à  combattre  que  ma  paflîon;  c'eft  que  û  mes 
fervices  ne  lui  agréent  pas ,  fi  elle  ne  m'aime 
avant  que  de  me  connoître ,  fa  poflefîîon  ne 
me  peut  rendre  heureux,  j'aurois  toujours  à 
me  dire  que  je  la  devrois  à  fon  obéiflance 
pour  fes  proches,  à  ma  qualité,  à  mon  bien; 
non,  je  la  veux  devoir  à  fa  tendreffe,  ou  je 
ne  ferai  jamais  content. 

Tout  ce  qui  occupe  votre  efprit  &  votre 
cœur,  lui  dit  Aguilar,  me  paroît  fort  fingu- 
lier;  je  vous  plains,  je  me  plains  moi-même, 
de  voir  vos  peines  fans  les  pouvoir  diminuer; 
&  ce  que  je  dirai  toute  ma  vie ,  eft  que  je 
fuis  abfolument  à  vous  ;  que  fi  vous  imaginez 
quelque  moyen  pour  arriver  à  ce  que  vous 
défirez ,  &  que  je  vous  y  fois  utile ,  vous 
devez  compter  fur  moi.  A  ces  mots ,  don 
Gabriel  ne  put  s'empêcher  d'embraffer  étroi- 
tement fon  coufin;  fouvenez-vous,  lui  dit-il, 
de  la  parole  que  vous  me  donnez  ce  foir ,  car 
avant  qu'il  foit  peu  ,  je  vous-  mettrai  à  l'é- 
preuve. 

Il  étoit  fi  tard  qu'ils  fe  féparèrent.  Ponce 
de  Léon  s'eftima  moins  malheureux ,  puifqu'il 
avoit  trouvé  un  confident ,  &  le  comte  fut 
ravi  de  connoître  ce  qui  occupoit  fon  coufin , 
pour  fervir  ou  pour  combattre  fa  pafïion, 
félon  le  penchant  qu'il  lui  verroit.  Après  ce 
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premier  aveu ,  dom  Gabriel  n'eut  plus  de  peine 
à  parler  de  fes  fentimens  avec  fon  ami  ;  il  le 
cherchoit  par-tout  comme  un  foulagement  à 
fes  maux ,  &  il  étoit  ravi  de  ne  lui  pas  trouver 
un  efprit  de  contradiction  qui  l'auroit  défolé , 
car  il  n'eft  rien  de  fi  défefpérant,  quand  on 
a  le  cœur  véritablement  touché ,  de  trouvez- 
en  fon  chemin  des   remontrances  continelles. 
Ponce  de  Léon  avoit  voulu  attendre  quel- 
que tems ,  pour  voir  fi  la  raifon  ne  remédie- 
roit  point  aux  défordres   de  fon  cœur  ;  mais 
voyant  qu'elle  s'affoibliffoit  par  les  combats 
qu'elle  avoit  déjà  foutenus,  &  que  l'idée  qu'il 
s'étoit   faite  d'Iiidore ,  bien  loin  de  lui  laiffer 
quelque  repos ,  continuoit  de  le  perfécuter,  il 
fe  réfolut  de  l'aller  chercher  &  de  la  voir  ; 
il    étoit  à    peine  jour,  qu'il    entra   dans    la 
chambre   du  comte    d'Aguilar,  &  lui  dit  :  Il 
faut  partir ,  mon  cher  coufin ,  il  faut  paffer  en 
Galice.  Je  vous  entends,  répliqua  le    comte, 
il  eft  quefîion    d'Ifidore,  mais  qu'imaginez- 
vous  ,  pour  parvenir  à  ce  que  vous  fouhaiter? 
J'imagine ,    dit  don  Gabriel ,  qu'étant  arrivé 
fecrètement  chez  elle  ,  nous  mettrons  le  feu 
à    la   maifon ,   que    nous    entrerons  dans    fa 
chambre  à  la  faveur  du  défordre  que  ces  fortes 
d'accidens  entraînent  avec    eux,  que  nous  la 
fauverons ,  que  je  l'emporterai  dans  mes  bras. 
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Bon  Dieu  ,  continua-t-il ,  comprenez  -  vous 
l'excès  du  plaifir  que  je  reflentirai  dans  ce  mo- 
ment !  Ka  !  qu'il  me  paiera  avec  ufure  ceux 
de  triftene  que  je  pane  à  préfent.  En  vérité  , 
don  Gabriel ,  lui  dit  le  comte  ,  vous  n'êtes 
pas  fage.de  vouloir  débuter  par  un  incendie 
fi  préjudiciable  au  meilleur  de  vos  amis;  con- 
fidérez-vous  qu'en  brûlant  la  maifon  de  don 
Louis ,  qui  eft  une  des  plus  belles  de  la  pro- 
vince ,  vous  ne  fauriez  lui  jouer  un  plus  mau- 
vais tour!  Coniidérez-vous  que  votre  chère 
Ifidore  fera  peut-être  étouffée  par  la  fumée 
&  par  les  flammes,  avant  que  vous  foyez  par- 
venu à  fa  chambre  pour  la  fauver,  qu'il  arri- 
verait telle  chofe  que  vous  y  péririez  tous 
deux,  &  que  voilà  le  plus  funefte  expédient 
que  vous  puirliez  trouver  de  vos  jours. 

J'avois  penfé ,  reprit  don  Gabriel ,  qu'en 
demandant  cette  terre  pour  une  partie  de  la 
dot  d'Ifidore ,  je  n'aurois  point  fait  tort  à  don 
Louis;  mais  enfin,  vous  me  paroiffez  fi  con- 
rtraire  à  cette  propofition,  que  je  l'abandonne, 
pourvu  que  vous  trouviez  un  meilleur  expé- 
dient, &  que  rien  ne  retarde  notre  voyage. 
Voici  mon  fentiment ,  dit  le  comte  :  nous 
prendrons  la  pofte  jufqu'au  lieu  le  plus  proche 
de  ce  château,  nous  porterons  avec  nous  des 
habits  de  pèlerins,  nous  nous  habillerons  de 


de    Léon.  395 

manière  à  n'être  reconnus  de  perfonne;  l'on 
ne  fera  point  furpris  que  fur  le  chemin  de  Com- 
poftelle  il  fe  trouve  des   gens  qui  s'arrêtent 
dans  une  maifon  confidérable ,   &c  qui  y  fé- 
journent  au  moins  quelques  heures. -Quelques 
heures ,  s'écria  don  Gabriel ,  quelques  heures  ; 
comment  prétendez- vous  que  je  parvienne  à 
me  faire  aimer  en  fi  peu  de  tems?  Je  m'avife 
d'une  chofe  admirable ,  dit  le  comte -en  riant, 
c'eft  qu'il  faut  vous  y  faire   enterrer;   quand 
on  vous  croira  mort,,  perfonne  ne  vous  pref- 
fcra  d'en  partir.  Ponce  de  Léon  penfa  n'en- 
tendre pas  aufîi  bien   raillerie  qu'il  avoit  ac- 
coutumé de  le  faire  :   je  connois  bien ,  répli- 
qua-t-il  d'un  air  chagrin ,  que  vous  me  tournez 
en  ridicule;  mais  pour  éviter  ce  malheur,  je 
faurai  me  tai.re. 

Le  comte  avoit  fenti ,  mais  trop  tard,  qu'il 
eft  quelquefois  mal-à-propos  de  s'abandonner 
à  la  tentation  de  dire  une  plaifanterie ,  &fai- 
fant  réflexion  qu'il  vaut  toujours  mieux  facri- 
fier  le  bon  mot  à  fon  ami,  que  fon  ami  au 
bon  mot,  il  pria  fon  coufin  de  lui  .pardonner 
cette  faillie  ;  &  pour  en  revenir  à  ce  qui  vous 
occupe,  continua-t-il ,  il  me  femble  qu'il  fau- 
droit  feindre  que  l'un  de  nous  deux  a  été  bleffé , 
peut-être  que  la  vieille  tante,  plus  charitable 
pour  les  pèlerins  que  pour  les  autres  gens ,. 
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nous  garderoit  chez  elle.  Don  Gabriel  ap- 
prouva fort  cette  penfée;  il  ne  perdit  pas  un 
moment  à  donner  les  ordres  nécefTaires  pour 
les  habits ,  &  deux  jours  après ,  il  partit  avec 
fon  coufin.  Au  refte,  le  comte  d'Aguilar  ne 
cédoit,  ni  en  bonne  mine,  ni  en  belle  taille, 
à  Ponce  de  Léon;  ils  avoient  l'un  &  l'autre 
l'air  grand  &  noble ,  la  tête  admirable ,  avec 
toute  la  vivacité  d'efprit,  &  toute  la  politefTe 
qui  efl  û  naturelle  aux  efpagnols.  Don  Ga- 
briel chantoit  fi  bien,  que  les  meilleurs  maî- 
tres fe  taifoient  devant  lui  ;  le  comte  jouoit  de 
la  harpe  &  de  la  guitarre  aufll  parfaitement 
qu'homme  du  monde  ;  ils  avoient  appris  à 
monter  à  cheval  &  à  danfer  en  France  ;  ils  fa- 
voient  plufieurs  langues  comme  la  leur  propre  : 
&:  enfin  l'on  auroit  cherché  inutilement  des 
cavaliers  plus  accomplis. 

Tels  que  je  les  repréfente ,  ils  fe  rendirent 
proche  de  la  maifon  de  dona  Juana  ,  avec  leurs 
cheveux  cachés  fous  de  grands  chapeaux  cou- 
verts de  coquilles ,  le  bourdon ,  les  calebaffes , 
la  cape,  &  tout  l'équipage  néceflaire  à  leur 
pèlerinage.  Ils  avoient  laifTé  un  valet  de  cham- 
bre à  Ciudad  Rodrigo  ;  c'eft  une  ville  proche 
de-là  ;  &  comme  ils  vouloient  arriver  le  foir  , 
pour  être  plus  facilement  reçus  ,  ils  fe  ren- 
dirent dans  un  bois  dont  les  avenues  avoient 
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été  ménagées  pour  fervir  de  promenades  au 
château  ;  elles  étoient  coupées  par  des  ruif- 
feaux  dont  la  fraîcheur  entretenoit  le  gazon 
toujours  vert  en  cet  endroit  ;  les  arbres  ,  aufli 
vieux  que  les  fiècles ,  offroient  mille  afiles  aux 
oifeaux  ,  &  leurs  branches  entrelacées  garan- 
tiffoient  des  ardeurs  du  plus  ardent  foleil. 

Quel  féjour,  s'écria  Ponce  de  Léon,  en  par- 
lant au  Comte  !  quel  féjour  ,  mon  coufin  1 
Heureux  fi  je  pouvois ,  comme  dit  la  chanfon 
de  Clélie  :  Y 

Vivre  avec  mon  Iris  dans  une  paix  profonde ," 
Et  ne  compter  pour  rien  tout  le  refte  du  monde." 

Mais  que  cette  fâcheufe  penfée  me  méneroit 
loin ,  fi  je  ne  me  fouvenois  que  jufqu'à  pré- 
fent  je  n'ai  rien  à  prétendre  de  ma  paffion,  & 
que  ce  fera  peut-être  encore  pis  dans  la  fuite. 
Il  ne  faut  pas  défefpérer  de  votre  bonne  for- 
tune ,  répliqua  le  comte  ;  fans  l'efpèce  de  ca- 
price que  vous  avez  de  vous  faire  aimer  avant 
que  de  vous  faire  connoître  ,  il  efl  bien  certain 
que  votre  nom  applaniroit  les  plus  grandes  dif- 
ficultés ,  &  vous  ne  feriez  pas  long-tems  fans 
être  heureux.  Que  voulez-vous ,  dit  Ponce  de 
Léon ,  je  ne  fuis  point  le  maître  d'en  ufer  au- 
trement ;  ce  me  feroit  un  fujet  de  doute  qui 
me  tourmenteroit  le  relie  de  ma  vie  ;  il  fau| 
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que  je  fafTe  quelque  progrès  auprès  d'Ifcîore 
avant  qu'elle  fâche  oui  je  luis. 

Le  comte  d'Aguilar  meuroit  d'envie  de  rire  ; 
cependant  il  ne  voulut  pas  le  faire  ;  6V  con- 
tinuant de  fe  promener ,  ils  arrivèrent  vis-à- 
vis  d'un  petit  pavillon  qui  paroifîoit  détaché 
du  château ,  &  terminent  le  parc  du  côté  du 
beis  ;  il  ctoit  orné  d'un  grand  balcon  doré  ; 
auquel  dona  Juana  avoit  fait  mettre  des  jalou- 
fies,  parce  que  fes  nièces  y  alloient  afTez  lbu- 
vent  ;  les  barreaux  en  étoient  fi  ferrés  ,  qu'elles 
déroboient  beaucoup      ;  vue. 

Le  filence  régnoit  déjà  par-tout  ;  nos  pèle- 
rins s*approchèrent  fans  bruit  ;  ils  fe  placèrent 
fous  les  fenêtres  qui  étoient  ouvertes ,  &  ils 
entendirent  plufieurs  perfonnes  qui  parloient; 
mais  il  étoit  impoffible  de  comprendre  ce 
qu'elles  difoient.  Quand  elles  eurent  fini  leur 
difeours  ,  une  des  dames  dit  allez  haut  ,  nous 
aurions  bien  de  bonnes  chofes  à  dire  là-diffus , 
û  ma  tante  n'étoit  pas  feule  ,  mais  elle  aime 
trop  les  romances  pour  lui  dérober  le  plaiiir 
d'en  parler  ailleurs  qu'avec  elle.  AufTitôt  elles 
fe  levèrent ,  &  elles  partoient ,  lorfque  Ponce 
de  Léon ,  qui  avoit  grande  envie  de  retenir  ces 
d::mes  Se  de  lier  converfation  avec  elles  ,  dit  au 
comte  d'Aguilar  ,  je  vais  chanter  quelques 
amoureufes  plaintes  ,  peut-être  que  ma  voix 
nous  fera  faire  connoifTancc. 


DE      L  E   O  K.  399 

Vous  avez  oublié,  repartit  le  comte,  qu'un  de 
nous  deux  doit  feindre  d'être  bleffé  ,  &  la  ma- 
nière de  fe  plaindre  &  de  demmder  du  fecours 
leroit  nouvelle.  Il  eft  vrai ,  dit  don  Gabriel  ; 
mais  il  me  fera  toujours  plus  aifé  d'attirer  la 
curioiité  par  un  bel  air  que  par  des  gémiffe- 
mens  ;  avec  tout  cela  ,  continua-t-il ,  je  dois 
fuivre  notre  premier  projet  ;  car  fi  mes  deffeins 
n'avoient  pas  un  heureux  fuccès ,  il  fembleroit 
que  j'en  ferois  caufe.  Pour  tirer  avantage  de 
tout ,  dit  le  comte ,  il  faut  que  ce  foit  moi 
qui  foit  le  bleffé ,  &  vous  ferez  l'Orphée. 
Commencez  à  chanter,  peut-être  que  nos  af- 
faires irons  mieux  que  nous  n'ofons  l'efpérer. 

Ponce  de  Léon  chercha  l'air  le  plus  touchant 
&  les  paroles  les  plus  tendres  qu'il  fût ,  puis 
élevant  peu-à-peu  fa  belle  voix  ,  il  fembloit 
que  les  échos  héfitoient  à  répondre  ,  crainte 
de  l'interrompre  ;  tout  étoit  dans  un  filence 
merveilleux  ;  les  rofîignols  écoutoient ,  &  les 
zéphirs  retendent  leur  haleine.  Le  comte  d'A- 
guilar  ne  reconnoiffoit  prefque  plus  la  voix  de 
fon  coufin  ,  tant  elle  lui  paroiûbit  embellie. 

Après  avoir  chanté  ce  bel  air ,  il  en  dit  un 
autre  fur  lequel  il  avoit  fait  ces  paroles  : 

Pour  embrâfer  une  ame 
L'amour  ne  veut  qu'un  moment  ; 
Mais  on  fouffre  un  long  tourment, 
Lorfqu'il  faut  éteindre  fa  flamme. 
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Je  comprends  affez  pour  qui  vous  avez  fait 
ces  vers  ,  dit  le  comte  en  l'interrompant ,  & 
je  fuis  perfuadé  que  vous  avez  rendu  plus  d'un 
combat  contre  la  violence  d'une  paffion  fi  bi- 
zarre. Ma  raifon ,  comme  vous  le  favez ,  ré- 
pliqua-t-il ,  m'a  été  jufqu'à  cette  heure  d'un 
fecours  très-utile.  Peut-être  ,  ajouta  le  comte  , 
qu'en  voyant  celle  que  vous  aimez ,  il  vous 
fera  plus  facile  de  guérir.  Ha  !  je  ne  m'en 
flatte  point  ,  dit  don  Gabriel  ;  &  que  fais-je 
même  fi  je  la  verrai  ?  J'efpérois  que  mes  chan- 
fons  produiroient  quelque  bon  effet,  cependant 
rien  ne  paroît ,  rien  ne  parle.  Il  faut  recom- 
mencer dit  le  comte  ,  fans  vous  larTer.  Quoi  ! 
vous  prétendez ,  s'écria  Ponce  de  Léon  ,  que 
je  chanterai  toute  la  nuit  !  Vous  n'êtes  pas 
moins  amoureux  que  les:  rcfîlgnols  ,  répliqua 
le  comte  ,  vous  ne  devez  pas  aum*  chanter 
moins  qu'eux.  Ponce  de  Léon  dit  auflitôt  ce 
couplet  : 

L'amour  n'exempte  point  ces  lieux 
Des  troubles  &  des  foins  qu'on  trouve  en  fon  empire  : 

Le  cœur  le  plus  fier  y  foupire, 
Et  connoit  les  ennuis  que  caufent  deux  beaux  yeux. 

Ifidore ,  Melanie  &  une  jeune  fille  de  con- 
dition qui  étoit  auprès  d'elles ,  nommée  Rofe  , 
étoient  defeendues  ,  &  s'avançoient  douce- 
ment vers  le  château  ;  mais  auffitôt  qu'elles 
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entendirent  cette  voix ,  elle  leur  parut  fi  mer- 
veilleuse ,  qu'elles  -coururent  de  toutes  leurs 
forces  jufqu'au  pavillon  ;  elles  montèrent  dans 
la  chambre.  Elles  s'approchèrent  des  fenêtres 
avec  tant  de  précipitation,  que  Ponce  de  Léon 
&  le  comte  ne  doutèrent  point  qu'on  ne  fût 
venu  pour  les  entendre. 

Il  eft  aifé  de  croire  que  notre  amant  ne  né- 
gligea rien  pour  charmer  ces  dames  ;  mais  il 
difoit  de  t'ems  en  tems  à  fon  coufin  :  Je  vous 
avoue  que  j'aurois  grand  regret  à  la  peine  que 
je  prends,  fi  Ifidore  n'étoit  pas-là.  Comme  il  lui 
parloit  tout  bas,  ils  demeurèrent  agréablement 
furpris  d'un  petit  concert  qui  commença  tout 
d'un  coup.  C'étoit  Ifidore  qui  jouoit  de  la  harpe, 
Melanie  de  la  guitare  ,  &:  Rofe  de  la  violle.  La 
chambre  parut  fort  éclairée.  Don  Gabriel 
penfa  expirer  de  joie  ;  il  fe  flatta  qu'il  avoit 
part  à  la  fymphonie  ■&:  à  l'illumination  ;  mais 
il  ne  lui  fivffifoit  pas  d'entendre  ,  il  falloit  trou- 
ver quelque  moyen  de  voir.  Sa  légèreté  lui  fut 
fort  utile  dans  cette  cccafion.  Il  monta  fur  un 
arbre  ,  &  il  remarqua  fans  peine  les  clames  qui 
tenoient  des  inftrumens.  A  la  vérité  il  étoit 
trop  loin ,  &  les  jaloufies  trop  épaiffes  pour 
avoir  le  pîaifir  de  bien  dhcerner  les  traits  les 
unes  des  autres. 

Elles  jouèrent  peu ,  aimant  mieux  entendre 
Terne.  //,  C  c 
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la  belle  voix  qui  yenoit  de  les  charmer,  que 
de  s'entendre  elles-mêmes.  Elles  écputoient, 
lorfque  le  comte  d'Aguilar  commença  à  fe  plain- 
dre afTez  haut.  Que  je  fourTre ,  mpn  frère ,  di- 
foit-il;  les  douleurs  de  ma  .bleffure  augmentent, 
&  s'il  faut  que  nous  pallions  ici  la  nuit ,  je  ferai 
mort  demain.  Hélas  !  que  pouvons-nous  faire, 
répliqua  don  Gabriel ,  que  d'aller  à  ce  château 
pour  y  demander  du  fecours  !  Ils  parloient  affe? 
haut  afin  d'être  entendus.  Ce  font  fans  doute 
des  voyageurs  ,  dit  Ifidore  ;  comme  les  milices 
marchent  vers  Tuy  ,  quelques  foldats  les  au- 
ront attaqués.  Ah  !  ma  fceur,  s'écria  Melanie  , 
il  n'eft  pas  pofîible  que  nous  manquions  de 
charité  pour  des  gens  que  l'on  peut  aiTaïîiner 
cette  nuit  fous  nos  fenêtres  ;  il  faut  leur  parler, 
afin  de  les  inftruire  de  ce  qu'ils  doivent  faire. 

Ifidore  aufîitôt  élevant  un  peu  fa  voix,  leur 
dit  :  Vous  devriez  fonger  à  fortir  de  ce  bois  , 
car  il  eft  fouvent  dangereux.  Ponce  de  Léon 
fe  hâta  de  lui  répondre  :  Nous  revenons  de 
Saint  Jacques  ,  madame  ;  des  voleurs  nous  ont 
attaqués ,  &  mon  frère  a  reçu  un  coup  d'épée 
dans  le  côté;  malgré  cela,  il  a  marché  encore 
quelque  tems  ,  mais  enfin  fes  forces  l'ont  aban- 
donné ,  je  l'ai  couché  fous  ces  arbres ,  ne  fa- 
chant  que  devenir  pendant  une  nuit  fi  obfcure. 
Vous  nous  faites  beaucoup  de  pitié  ,  continua 
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Ifidore  ;  il  ne  tiendra  pas  à  nous  que  vous  ne 
foyez  reçus  céans ,  6ç  que  l'on  ne  laifTe  à 
votre  frère  le  tems  de  guérir.  Que  le  ciel  en 
fbit  votre  récompenfe  ,  répliqua  le  comte  ; 
veuillez,  madame  ,  nous  dire  à  qui  nous  nous 
adreïTerons.  Avancez  vers  le  château ,  dit  Me- 
lanie  ,  demandez  l'aumônier ,  il  a  ordre  de 
fournir  un  logement  aux  pèlerins ,  &  nous  vous 
enverrons  les  fecours  que  nous  pourrons  ;  fur- 
tout  gardez-vous  bien  de  dire  que  nous  vous 
avons  parlé  ,  &  fi  vous  favez  quelques  ro- 
mances ,  ne  les  oubliez  pas ,  car  on  les  aime 
fort  ici. 

En  achevant  ces  mots  ,  elles  fermèrent  leurs 
fenêtres ,  les  bougies  s'éteignirent ,  &  elles  cou- 
rurent dans  la  chambre  de  dona  Juan  a  ,  pour 
favoir  comment  l'affaire  des  pèlerins  alloit  fe 
parler.  Il  y  avoit  peu  qu'elles  y  étoient ,  lorf- 
que  l'aumônier  lui  vint  dire  que  deux  jeunes 
hommes  ,  dont  l'un  avoit  reçu  un  coup  d'épée 
par  des  voleurs  en  revenant  de  Saint  Jacques , 
demandoient  le  couvert,  ajoutant  à  cela  qu'il 
n'avoit  jamais  vu  de  fi  belles  phyfionomîes, 
&  qu'à  juger  de  leur  condition  par  leurs  per- 
sonnes ,  ils  dévoient  avoir  de  la  naifTance.  Sont- 
ce  des  efpagnols  ?  Non  ,  madame  ,  continua 
l'aumônier  ,  ils  font  flamands.  Ah  !  s'é- 
cria-t-çlle  ,  la  chofe  efl  heureufe  ,  peut  -  être 
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qu'ils  auront  vu  mon  frère  ,  &  qu'ils  m'en 
diront  des  nouvelles  ,  je  fuis  très  en  peine  de 
lui  ;  s'ils  favoient  avec  cela  des  romances  ,  il 
ne  leur  manqueroit  rien  pour  me  plaire.  Ils  fe 
vantent  d'en  favoir  d'admirables ,  reprit  l'au- 
mônier. Elle  commanda  qu'on  les  fît  promp- 
tement  venir.  Mais  ,  madame  ,  dit  l'aumônier, 
celui  qui  efl  bleffé  ne  pourra  être  long-tems 
fans  fe  mettre  au  lit.  Hé  bien  ,  dit-elle  ,  il  faut 
faire  une  oeuvre  de  charité  ;  qu'on  leur  donne 
une  chambre  dans  le  château ,  nous  irons  les 
fervir  à  table.  C'étoit-là  en  effet  une  des  prin- 
cipales dévotions  de  Juana. 

L'aumônier  qui  étoit  déjà  prévenu  d'affec- 
tion pour  ces  pèlerins ,  retourna  où  ils  l'at- 
tendoient ,  &C  les  conduifit  dans  un  appartement 
fort  joli ,  qui  étoit  celui  de  don  Louis  lorf- 
qu'il  alloit  à  cette  terre  ;  il  ordonna  un  bon 
fouper  pour  eux ,  &  leur  dit  que  dona  Juana 
&  fes  nièces  avoient  tant  de  pitié,  qu'elles 
viendroient  les  fervir. 

Après  qu'il  les  eut  quittés  :  Hé  bien ,  dit 
le  comte  d'Aguilar  à  fon  coufin ,  mon  cher 
frère ,  car  il  fout  nous  appeler  ainfî  ,  nous 
voilà  dans  ce  château  inaccefîible ,  où  vous 
défefpériez  prefquc  de  pouvoir  jamais  entrer. 
Des  commencemens  fi  heureux  ne  vous  font- 
ils   pas  bien  augurer  de  vos  defleins  ;  Hélas  ! 
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inon  cher  comte,  répliqua  Ponce  de  Léon, 
je  n'ofe  encore  m'abandonne r  à  des  préfages 
fi  flatteurs;  j'éprouve  bien  crue  l'amour  n'eft 
point  fans  crainte  &  fans  troubles.  C'efl:  cher- 
cher de  gaieté  de  cœur  à  fe  tourmenter,  ajouta 
le  comte:  voyez  s'il  y  aura  rien  de  plus  joli, 
que  d'avoir  ces  belles. perfonnes  à  notre  fou- 
per;  l'une  coupera  vos  morceaux ,  l'autre  nous 
verfera  à  boire.  Ne  vous  femble-t-il  pas  que 
nous  fommes  des  Amadis,  ou  tout  au  moins 
don  Quichotte  ;  que  nous  arrivons  dans  un 
palais  enchanté,  que  nous  en  chaffons  les 
fées  qui  le  gardent  depuis  deux  ou  trois  cens 
ans ,  &c  que  les  princeffes  viennent  enfuite  nous 
baifer  les  mains  &  nous  défarmer.  Que  vous 
êtes  gai ,  dit  don  Gabriel  en  foupirant ,  il  pa- 
roît  bien  que  vous  n'aimez  rien.  Je  vous  aime, 
dit  le  comte ,  &  cela  me  fuffit.  Mais  à  propos, 
je  ne  fuis  point  fatisfait  d'avoir  dit  que  c'efl 
moi  qui  fuis  le  bleffé,  il  faut  que  je  prenne 
un  air  trifte,  &C  par-deffus  le  tout,  que  je  ne 
mange  guère,  moi  qui  meurs  de  faim;  n'au- 
roit-il  pas  été  mille  fois  mieux  que  vous  enfliez 
joué  ce  perfonnage,  car  je  fuis  certain  que  la 
préfence  d'Ifidore  vous  tiendra  lieu  de  tout. 
S'il  y  avoit  moyen.,  répliqua  don  Gabriel  en 
fouriant,  de  dire  que  nous  nous  fommès  mé- 
pris ,  &  que  c'efl:  moi  qui  fuis  le  bleffé ,  j'y 
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confentiroîs  volontiers  pour  vous  tirer  de 
l'embarras  où  vous  êtes  ;  mais  la  faute  en  eft 
faite ,  ne  l'augmentez  pas  en  négligeant  rien 
de  ce  qui  dépend  de  vous  ,  pour  perfuader  que 
vous  êtes  fort. mal.  Pour  fort  mal,  s'écria  le 
comte ,  je  vous  demande  quartier ,  trouvez  bon 
que  le  coup  d'épée  foit  léger ,  &  que  j'en  garde 
peu  le  lit. 

En  achevant  ces  mots ,  il  fe  jeta  fur  celui 
qu'on  venoit  de  préparer ,  8c"  un  moment  après 
ils  entendirent  affez  de  bruit  pour  croire  que 
c'étoient  les  dames.  En  effet ,  ils  ne  fe  trom- 
poient  pas  ;  dona  Juana  entra ,  tenant  une  fer- 
viette;  îfidore  avoit  fur  une  afïïette  une  écuelle 
de  vermeil,  doré,  avec  un  bouillon;  6c  Nféla- 
nie  portoit  fur  une  autre  deux  œufs  frais.  Voici 
pour  le  pèlerin  bleffé,  dit  Juana  en  s'appro- 
çharit  du  lit  où  le  comte  étoit  :.  il  choifira  du 
bouillon  ou  des  œufs.  Madame ,  lui  dit-il,  après 
Vous  avoir  remercié  très-humblement  de  là 
charité  que  vous  avez  pour  un  pauvre  étran- 
ger, qui  vous  eft  inconnu,  je  prendrai,  s'il 
vous  plaît ,  le  bouillon  Se  les  œufs  avec  du 
pain,  &  je  pourrai  même  manger  un  peu  de 
viande,  car  j'ai  perdu  beaucoup  de  fang;  iî 
je  ne  reprends  des  forces,  je  ne  pourrai  jamais 
m'en  aller.  A  Dieu  ne  plaife,  dit  dbriâ  Juana , 
qu'ayant  reçu  un  û  grand  coup  d'épée ,  je  vous 
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laiffe  prendre  tout  ce  que  vous  voulez,  la 
fièvre  continue  vous  auroit  bientôt  tué  ;  avalez 
un  jaune  d'ceuf,  biffez'  le  blanc,  &  buvez  un 
verre  de  tifanne.  A  cette  ordonnance ,  le  comte 
frémit  depuis  la  tête  jufqu'aux  pies  ;  &  Ponce 
de  Léon,  qui  s'étoit  retiré  refpechieufement 
dans  un  coin,  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
tout  fon  cœur ,  bien  que  ce  fût  affez  bas  pour 
n'être  point  entendu. 

Dona  Juana  avoit  été  fi  furprife  de  la  bonne 
mine  du  comte  d'Aguilar ,  &  de  fa  manière  de 
parler,  qu'elle  ne  forigeoit  plus  à  demander 
des  nouvelles  de  fon  frère.  Elle  étoit  ravie  de 
fentir  des  mouvemens  fi  tendres;  elle  les  at- 
îribuoit  à  la  feule  compâflion  de  voir  un 
homme  bleffé ,  loin  de  fon  pays ,  &  malheu- 
reux' ;  de  forte  qu'au  lieu  de  les  étouffer ,  elle 
s'en  applaudiffôit  en  fecret ,  &  difoit  en  elle- 
même:  Que  je  fuis  bonne,  que  je  fuis  chari- 
table !  Qui  en  feroit  autant  que  moi  ?  Elle  lui 
prit  le  bras  pour  tâter  fon  pouls ,  elle  fit  ap- 
porter une  bougie  pour  voir  ce  pauvre  mo- 
ribond ;  &  trouva  dans  fes  yeux  un  feu  qui 
l'éblouiffoit ,  &  fur  fon  teint  un  incarnat  mer- 
veilleux ,  elle  foutint  que  l'on  ne  pouvoit  les 
avoir  fi  brillans  fans  une  fièvre  effroyable  ;  elle 
commença  de  s'inquiéter  terriblement  de  l'état 
oh  elle  trouvoit  fon  malade.  Je  fuis  au  défei- 
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poir,  lui  dit-elle,  qvie  vous  ayez  avalé",  up 
ceuf,  il  ne  falloit  rien  prendre  du  tout;  je  veux: 
vous  gouverner  à  ma  mode,  perfonnc  au  monde 
ne  s'y  entend  comme  moi.  Ecoute7  ,.dit-ello, 
à  fes  nièces  &  aux  gens  qui  Tavomit  fuivie  , 
je  vous  déclare  que  fi  quelqu'un  lui  donne  à 
manger  que  par  mon  ordre.,  .on  s'en  trouvera 
mal  ;  les  bleffures  demandent  une  grandiffime 
diette.  Hé  !  madame  ,  répliqua  trhlement  le 
comte,  je  deviendrai  fou,  je  ne  fuis  point  accou- 
tumé aux  manières  des  perfonnes  de  qualité; 
mon  tempérament  eft  n  oppofé  au  leur,  que  ce 
qui  leur  rendra  la  ianfé  me  fera  mourir,  .Tout 
au  moins ,  ajouta-t-elle  ,  j'en  ferai  l'expérience  , 
&  cela  m'inflruira  pour  l'avenir. 

Après  cette  converfation ,  elle  s'aflit  auprès 
du  comte,  tenant  toujours  fon  bras  pour  fen- 
tir  les  accidens  de  la  fièvre  prétendue;  & 
tournant  les  yeux,  elle  apperçut  Ponce  de 
Léon  dans  le  coin  où  il  s'étoit  retranché.  Ap- 
prochez-vous,  lui  dit-elle,  ne  craignez  point 
des  dames  qui  exercent  le  droit  d'hofpitalité 
avec  beaucoup  de  joie.  Don  Gabriel  vint,  lui 
faire  une  profonde  révérence ,  avec  une  grâce 
fi  particulière ,  qu'elle  &  fes  nièces  en.  demeu- 
rèrent furprifes.  Etes- vous  frères,  lui  dit-elle? 
Qui,  madame ,  dit-il.  Comment  vous  nommez- 
vous  ?  Mon  frère,    reprit-il,    s'appelle   don 
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.EfUve  \  Se  moi  don  Gabriel.  Vous  êtes  de 
Flandres  ?  Nous  fommes  de  Bruxelles ,  répli- 
cfua-t-il ,  fils  d'un  maître  de  mufique ,  faifeur 
de  contes ,  de  romances  &  de  chanfons.  Des 
romances,  s'écria-t-elle ?  Quoi!  des  romances 
des  fées  ?  Oui^  madame ,  répliqua-t-il ,  dçs 
.contes  des  ftes,  vieux  &  modernes.  Ha!  dès 
ce  foir,  ajouia-t-eile,  il  m'en  faut  dire  un,  ou 
je  ne  dormirois  pas.  Mais  à  propos,  n'avez- 
vous  point  vu  auprès  du  gouverneur  des  pays- 
bas  don  Félix  Sarrniento  ?  J'ai  eu  cet  honneur, 
madame  ,  dit  don  Gabriel  ,  il  commande  un 
terce  efpagnol;  c'efl  un  fort  galant  homme, 
qui  vit  en  grand  feigneur;  &  fi  mon  père 
avoit  voulu  nous  éloigner  de  fa  maifon ,  il 
nous  avoit  demandé  à  lui  pour  nous  envoyer 
en  Andaloufie  chez  fa  feeur  &  fes  filles.  Pour- 
quoi faire ,  reprit  avec  chaleur  dona  Juana  ? 
Il  difoit ,  madame  ,  continua  don  Gabriel ,  que 
fa  femme  étoit  morte  depuis  peu,  &  que  (qs 
filles  demeuroient  dans  je  ne  fais  quelle  cam- 
pagne, où  nous  leur  apprendrions  à  chanter, 
à  jouer  des  inftrumens ,  &  à  danfer. 

Cela  eft  merveilleux ,  dit-elle  en  regardant 
fes  nièces,  comme  les  chofes  fe  rencontrent; 
favez-vous  bien  que  je  fuis  fa  feeuf ,  &  que 
voici  fes  filles?  Vous  vous  êtes  feulement 
trompés  fur  le  pays,  car  nous  fommes  en  Ga«, 
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lice,  Se  vous  difiez  en  Andaloufie.  Madame; 
dit  don  Gabriel  ,  ces  fortes  de  fautes  font 
pardonnables  aux  étrangers  ;  nous  fommes  trop 
heureux  de  nous  trouver  en  pays  de  connoif- 
fance.  Par  quel  hafard,  ajouta-t-elle,  êtes-vous 
venus  à  Saint- Jacques  ?  Par  un  fentiment  de 
dévotion  ,  dit-il  ,  &  par  un  déiir  de  voyagea 
à  peu  de  frais.  Mais  ,  ajouta  Juana,  comment 
"votre  père,  qui  vous  avoit  refufé  à  mon  frère  , 
vous  a-t-il  laiffé  partir?  Ho  !  madame ,  répon- 
dit don  Gabriel  un  peu  embarrafle  de  tant  de 
queftions,  c'ert  un  fort  homme  de  bien,  qui 
fe  feroit  un  fcrupnle  d'empêcher  une  fi  bonne 
œuvre. 

Pendant  tout  ce  difeours ,  le  comte ,  que  fe 
'nommerai  quelquefois  don  Eltève ,  ne  difoifc 
~£>as  un  mot ,  car  dona  Juana  lui  avoit  défendu 
"de  parler  ;  6k  dès  qu'il  ouvroit  la  bouche ,  elle 
•lui  mettoit  fa  main  deffus  avec  tant  de  forcé, 
qu'il  appréheridoit  beaucoup  cette  manière  cfc 
le  faire  taire  ;  il  fe  défefpéroit  de  n'avoir  pas 
îanîé  à  fon  coufin  le  foin  de  contrefaire  le 
malade. 

On  apporté  le  foùper  de  Ponce  de  Léon  ;  il 
voulut ,  par  refpecl ,  aller  manger  dans  l'anti- 
chambre ,  triais  dona  Juana  lui  ordonna  de  ref- 
ter ,  &  à  fei  nièces  de  le  faire  manger ,  peri- 
idak-^tfçïïe  côntimièrôit  d'eicârnïner  le  pouls 
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de  don  Eftève  ,  qui  lui  fembloit  intercadent. 
Si  elle  avoit  tenu  celui  de  dom  Gabriel ,  elle 
ne  l'auroit  pas  trouvé  en  meilleur  état. 

Il  s'étoit  formé  une  idée  charmante  d'ïfidore, 
cependant  il  la  trouvoit  autant  au-deffus  de 
cette  idée  que  le  foleil  eft  au-deffus  des  étoiles  ; 
quelque  foin  qu'il  prît  de  s'étudier  ,  &  de  ne 
fe  point  abandonner  à  tout  le  plaifir  qu'il  ref- 
fentcit  de  la  voir ,  il  ne  laiflbit  pas  quelque- 
fois d'attacher  lés  yeux  fur  elle  d'un  air  û 
pafîioriné  ,  que  dona  Juana  ,  qui  l'obfervoit  de 
tems  en  tems,  l'ayant  remarque,'  lui  dit:  Vous 
regardez  beaucoup  ma  nièce ,  j'en  voudrois  bien 
fa  voir  la  raifon?  Madame,  dit-il ,  fans  s'em- 
Ijarraffer  ,  je  fuis'  Un  pç\\  phyîionomifte ,  j'ai 
'toujours  eu  pour  l'àïtrologîe  une  pàfllôn  do- 
minante ,  &  j'oie  dire  cjue  fi  je  réuflis  à  quel- 
que chofe  ,  c'eft  aux  horofcopes.  Mon  dieu  , 
lîii  dit  ïfidôre,'  queTaurai  de  fatlsfaclibn  de 
vous  entretenir  ;  j'ai  toujours  foùhaité  de  trou- 
ver quelqu'un  qui  m'înftruisît  de  ma  fortune. 
Ha  !  madame  ,  s'écria  don  Gabriel  ,  n'étant 
"pref que  plus  maître  de  lui ,  quand  on  eft  faite 
comme  vous  ,  que  n'a-t-on  pas  lieu  de  s'en 
promettre  ?  Comment  donc,  dit  donà  Jaana  , 
voyez-vous  fur  fôri  vifâge  un  heureux  établif- 
fement  ?.  J'v  vois  les  plus  belles  choies  'Vf* 
monde  ,  répliqûa-t-iî;  'je'  n'ai  janiàls"  rïéV^k 
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d'égal  ;  J'en  fuis  frappé  d'une  furprife  qui  va 
ju<  qu'au  ravinement.  Voilà  une  fcience ,  dit 
Juana ,  dont  les  termes  n'ont  rien  de  farouche 
ni  de  barbare  ;  il  faudra  auiu  que  je  vous  parle, 
car  je  veux  être  favante  fur  ma  bonne  fortune. 
Cependant  le  comte  fe  trouvoit  mal  de  faim, 
«de  chaud  <k.  d'ennui ,  car  la  vieille  l'avoit  em- 
pêché de  manger  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  elle 
.l'avoit  fait  couvrir  à  l'étouffer  ,  &  il  ne  pou- 
voit  plus  la  fcuiârir  auprès  de  lui  fans  le  der- 
nier chagrin  ;  pour  s'en  défaire  ,  il  la  pria  de 
trouver  bon  qu'il  fe  levât  un  peu.  J'y  confens, 
dit-elle ,  pourvu  que  votre  frère  m'alTure  qu'il 
ne  vous  donnera  rien  de  fon  fouper.  Don 
Gabriel  s'engagea  volontiers  à  ce  qu'elle  vou- 
loit  ;  &  bien  qu'il  vît  partir  Ifidore  avec  beau- 
coup de  regrets  ,  &  que  le  comte  n'en  eût 
guères  moins  pour  dona  .Me.lanie,  ils  furent  fi 
qifes  de  fe  délivrer  de  l'importune  tante  ,  qu'ils 
les  prefsèrent  de  s'en  aller ,  autant  que  le  per- 
fonnage  qu'ils  jouoient ,  &  le  refpeft  qui  leur 
étoit  dû ,  le  pouvoit  permettre. 

Ils  relièrent  feuls  avec  l'aumônier ,  &  lui 
firent  comprendre  par  de  bonnes  raifons ,  qu'il 
fàlloit  manger  ou  mourir.  Les  manières  des 
pèlerins  lui  plaifoient  fort,  il  étoit  homme 
d'efprit,  &c  n'ayant  pas  foupé  lui-même,  il  fe 
mit  en  tiers  avec  eux.   Le  comte  fe  récom- 
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penfa  à  la  table  de  tout  ce  qu'il  venoit  de  fouffrir 
au  lit ,  &  don  Gabriel ,  qui  n'avoit  pas  mangé 
un  morceau  de  bon  appétit  devant  Ifidore ,  imita 
fi  bien  fon  coufin ,  qu'il  n'y  eut  rien  de  refte. 
Quand  ils  furent  dans  une  entière  liberté  de 
parler ,  dom  Gabriel  demanda  au  comte  s'il 
avoit  jamais  rien  vu  qui  égalât  Ifidore.  Elle 
eft  d'une  beauté  parfaite ,  répondit  -  il ,  mais 
Melanie ,  à  mes  yeux ,  a  des  tréfors  de  grâces 
&  d'agrémens  inépuifables  ;  la  fineffe  de  fa 
taille  ,  la  vivacité  de  fon  teint ,  l'émail  de  fes 
dents  ,  le  luftre  de  fes  cheveux  noirs  ,  cet  air 
d'efprit  &  de  joie  répandu  dans  toute  fa  per- 
fonne ,  m'a  paru  aurli  touchant  que  la  douce 
langueur  d'Ifidore.  Je  fuis  bien  aife ,  reprit 
Ponce  de  Léon ,  que  vous  n'ayez  pas  fait  at- 
tention à  fon  incomparable  beauté.  Je  ne  dis 
pas  cela ,  répliqua  le  comte  ;  bien  éloigné ,  je 
conviens  qu'elle  eft  toute  parfaite,  mais  je  fuis 
ravi  d'être  fenfible  au  mérite  de  fa  fceur.  Vou- 
driez -  vous  que  je  devinfTe  votre  rival  ?  A 
dieu  ne  plaife  !  s'écria  don  Gabriel ,  je  crois 
que  j'aimerois  autant  mourir.  A  propos  ,  reprit 
le  comte ,  vous  voilà  fur  le  pie  d'être  un  ha- 
bile aftrologue  ;  quand  vous  ferez  vos  prédic- 
tions ,  fervez-moi  auprès  de  Melanie.  Que  je 
vous  ferve  ,  dit  Ponce  de  Léon  en  riant  ?  Eft-ce 
que  vous  voulez  l'aimer  ?  Je  n'en  ai  pas  envie. 
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répliqua  le  comte,  mais ,  à  tout  hafard,  fervez- 
moi.  Si  vous  pouvez  garder  votre  liberté ,  dit 
don  Gabriel ,  gardez-la.  Hé  !  que  voulez-vous 
que  j'en  faffe  ici ,  reprit  le  comte  d'un  ton  de 
colère  fort  plaifant  ?  Quoi  !  je  n'aurai  rien  qui 
me  dédommage  de  tout  ce  qu'il  faut  que  je 
fouffre  avec  dona  Juana  !  Car,  ne  vous  y 
trompez  pas ,  ajouta-t-il ,  elle  prépare  de  l'exer- 
cice à  ma  patience ,  &  l'intérêt  qu'elle  prend  à 
ma  fanté  ne  m'en  inftruit  déjà  que  trop. 

Il  étoit  fi  tard  qu'ils  finirent  leur  converfa- 
tion.  Ils  avoient  chacun  une  chambre  qui  n'étoit 
iéparée  que  par  une  grande  falle.  Ils  dormirent 
peu,  &.  s'éveillèrent  de  bon  matin,  comme 
les  gens  qui  commencent  d'aimer  font  ordinai- 
rement. 

Iiidore  &  Melanie  fuivirent  leur  tante  juf- 
qu'à  fa  chambre  ;  elles  pafsèrent  eafuite  dans  la 
leur,  &  couchèrent  enfemble.  Elles  l'avoient  fait 
dans  le  deffein  de  parler  une  partie  de  la  nuit, 
cependant  elles  ne  le  difoient  rien,  fe  tournant 
oc  retournant  comme  des  perfonnes  plus  in- 
quiètes qu'endormies.  Pourquoi  ne  dormez- 
vous  pas  ,  ma  chère  fceur  ;  êtes-vous  malade , 
dit  Iiidore  ?  Mais  vous-même  ,  répliqua  Me- 
lanie, qu'elt-cequi  vous  empêche  de  repofer? 
Ifidore  ayant  pouffé  vin  profond  foupir ,  lui 
répondit  en  deux  mots  ,  je  n'en  fais  rien.  L<air 
iilence  recommença. 
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Cependant  au  bout  de  quelque  tems  Melanie 
entendoit  que  fa  fbeur  foupiroit  encore.  Ah  I 
qu'eft-ce  que  ceci ,  Indore  ,  lui  dit-elle  en  l'em- 
braflànt  ?  Vous  avez  de  la  trifleffe  &  vous  me 
la  voulez  cacher  ?  Manquez-vous  de  confiance 
pour  moi  ?  Ce  feroit  la  première  fois  de  ma 
vie,  lui  dit -elle,  que  cela  me  feroit  arrivé  ; 
mais  il  eft  des  larmes  fi  indignes,  qu'on  ne  les 
répand  point  fans  honte.  Que  vous  m'effrayez, 
dit  Melanie  en  s'attendriffant ,  bien  que  je  ne 
comprenne  pas  ce  que  vous  me  voulez  dire  , 
je  fuis  perfuadée  que  vous  n'avez  point  de 
chagrin  fans  fujet.  Si  vous  m'aimez,  confiez-le 
moi ,  &  ne  me  laiffez  pas  davantage  dans  l'in- 
quiétude où  vous  m'avez  mile.  Je  vous  jure  , 
ma  fœur ,  répliqua  Ifidore  ,  que  je  ne  vous  ai 
point  trompée ,  quand  j'ai  répondu  que  je  ne 
fais  ce  que  j'ai  ;  mais  puifque  vous  voulez 
quelque  chofe  de  plus  particulier  ,  je  vous 
avoue  qu'après  avoir  été  quelque  tems  dans 
la  chambre  de  ces  voyageurs  ,  je  me  fuis  trou- 
vée fi  inquiète  pour  celui  qui  eft  blefle ,  il  m'a 
paru  fi  aimable  fous  ces  méchans  habits ,  que 
je  me  difois  malgré  moi  ,  que  feroit-ce  fi  ce 
jeune  homme  étoit  de  qualité  ,  &  qu'il  fût 
vêtu  magnifiquement ,  puifqu'il  a  une  mine  fi 
haute  &  fi  noble ,  étant  d'une  condition  fi  mé- 
diocre ?  Je  ne  laifïbis  pas  de  me  flatter  qu'il  avoit 
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peut-être  plus  de  naiflance  qu'il  n'en  vouloit 
faire  paroître ,  lorfque  ,  pour  mon  malheur  , 
fon  frère  a  expliqué  à  ma  tante  tout  ce  qui  les 
concerne.  Ce  font  des  muficiens ,  ma  chère 
Melanie  ;  un  coup  de  poignard  &:  cela ,  n'eft-ce 
pas  la  même  choie  ?  Moi ,  moi ,  dis-je  ,  me 
trouver  de  l'inclination  pour  un  homme  qui 
m'eft  fi  inférieur ,  moi  qui  n'ai  jamais  reiTenti 
la  plus  légère  foibleffe  pour  perfonne  ! 

Ha  !  ma  fœur  ,  s'écria  Melanie  ,  le  moment 
dont  vous  vous  plaignez  n'a  pas  eu  moins  de 
fatalité  pour  moi  que  pour  vous.  Don  Ga- 
briel m'avoit  déjà  plu  par  la  beauté  de  fa  voix, 
que  fuis-je  devenue ,  lorfque  j'ai  remarqué  ,  à 
travers  ce  ridicule  habit  de  pèlerin ,  une  taille 
avantageufe  ,  des  traits  réguliers  ,  &  de  fi  bon 
air ,  que  les  perfonnes  les  plus  diflinguées  les 
ont  à  peine.  Quelqu'aimables  qu'ils  foient ,  re- 
prit Iiidore ,  le  ciel  nous  préferve  de  les  re- 
garder jamais  autrement  que  comme  des  mu- 
ficiens ;  je  crois  même  que  nous  devons  prefTer 
leur  départ.  Vous  voulez  donc  que  ce  pauvre 
blefle  meure ,  dit  Melanie  ?  Non  ,  reprit-elle  , 
je  veux  qu'il  guérifîe  &C  qu'il  s'en  aille ,  étant 
perfuadée  que  le  mi-U'eur  parti  pour  nous  , 
c'cft  d'éloigner  les  perfonnes  qui  pcurroient 
nous  caufer  de  la  peine.  Hélas  !  j'y  confens  , 
répliqua  Melanie  ,  &  je  vous  féconderai  vo- 
lontiers 
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îontiers  dans  ce  deïlein.  Elles  partaient  ainfi  , 
quand  elles  virent  paroître  le  jour,  &  qu'elles 
effayèrent  de  prendre  quelques  momens  de 
repos. 

Dona  Juana  paffa  d'afTez  méchantes  heures  ,' 
par  la  feule  appréhenfion  que  le  pèlerin  ne  fût 
encore  plus  mal  qu'elle  ne  l'avoit  laifle  ;  il  étoit 
fi  tard  lorfqu'il  arriva  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  eu 
moyen  d'envoyer  quérir  un  chirurgien  pour 
le  panfer ,  mais  elle  en  demanda  deux  des  plus 
habiles  de  Ciudad  Real  ;  Se  à  peine  furent-ils 
arrivés  ,  qu'elle  les  mena  dans  la  chambre  du* 
comte. 

Il  étoit  refté  au  lit,  fort  chagrin  de  con- 
trainte ;  Ponce  de  Léon  lui  tenoit  compagnie  , 
lorfque  Juana  entra  avec  deux  hommes  à  fa; 
fuite.  Il  ne  favoit  d'abord  s'ils  étoient  fes  do- 
meftiqites  ;  mais  elle  dit  au  comte  qu'il  falloir, 
fe  préparer  à  tout  événement;  qu'il  feroit  peut- 
être  nécefïaire  de  lui  couper  des  chairs  ou  de 
lui  faire  des  incifions  ;  qu'il  n'appréhendât 
point ,  parce  qu'elle  le  mettoit  entre  les  mains 
des  plus  habiles  gens  de  l'Europe. 

Pendant  qu'elle  parloit ,  un  des  chirurgiens 
fe  hâtoit  de  faire  de  la  charpie ,  &  l'autre  ar- 
rangeait fur  la  table  fes  lancettes  ,  rafoirs , 
ci-feaux  ,  biflouris  ,  &  cinq  ou  fix  boîtes  pleines 
d'onguents.  Il  n'eft  pas  pofïible  de  comprendre 
Tome  IL  D  d 
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fans  rire  l'embarras  &  la  colère  du  comte  ;  il 
regardoit  don  Gabriel  avec  des  yeux  furieux , 
&  lui  failbit  affez  entendre  que  tout  alloit  être 
découvert.  Don  Gabriel  étoit  pour  le  moins 
aum"  embarraffé  que  lui  ,  lorfqu'il  s'avifa  de 
dire  à  dona  Juana  :  Nous  ne  voyageons  jamais , 
madame ,  fans  porter  une  petite  provifion  de 
poudre  de  fympathie,  dont  les  effets  font  tou- 
jours merveilleux  ;  j'en  mis  hier  au  foir  fur  la 
blefîure  de  mon  frère  ,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il 
fera  bientôt  guéri.  Les  chirurgiens  entendant 
cela  ,  &  voyant  qu'ils  n'y  trouvoient  pas  leur 
compte  ,  fe  récrièrent  contre  un  fecret  û  per- 
nicieux ;  ils  dirent  même  qu'il  y  entroit  un  peu 
de  fortilège  ,  &  que  la  fainte  inquifition  ne 
fouffriroit  pas  qu'il  guérît.  Dona  Juana  fut  fur 
le  point  de  prendre  la  fuite  au  redoutable  nom 
de  l'inquifition  ;  mais  le  comte  la  raffura  ;  il 
lui  dit  que  cette  poudre  ctoit  compofée  avec 
des  fimples ,  que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  faite , 
&:  que  fi  elle  vouloit ,  il  lui  en  donneroit  le 
fecret. 

Tout  au  moins  ,  répliqua-t-elle ,  permettes, 
que  les  chirurgiens  voient  votre  bleffure.  Si 
elle  eu  en  bon  état,  ils  ne  l'empireront  pas. 
Je  n'en  fais  rien  ,  lui  dit-il  tout  bas  &  avec  un 
air  de  confidence  qui  lui  fit  plaifir  ;  car  vous 
lavez ,  madame ,  le  caractère  de  ces  fortes  de 
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gens.  Elle  en  convint ,  &:  paya  fi  libéralement 
leurs  peines ,  qu'ils  s'en  allèrent  très-fatisfaits. 
Comme  elle  n'avoit  pas  envie  de  quitter  fitôt 
le  comte  d'Aguilar  ,  elle  chercha  un  prétexte 
qui  pût  l'arrêter  auprès  de  lui  ;  &  s'adreffant 
à  Ponce  de  Léon  :  Puifque  vous  favez  des 
romances ,  lui  dit-elle  ,  vous  me  ferez  un  fin- 
gulier  plaifir  de  m'en  raconter  une  ,  car  je  les 
aime  beaucoup.  Je  vais  vous  obéir ,  madame , 
répliqua-t-il  d'un  air  refpe&ueux.  Auflitôt  il 
commença  ainfi. 


, 


Dd  ij 


LE    MOUTON, 
C   0   N  T  E. 


jL)  ans  l'heureux  tems  où  les  Fées  vivoient, 
régnoit  un  roi  qui  avoir,  trois  filles  ;  elles 
étoient  belles  &  jeunes  ;  elles  avoient  du  mé- 
rite :  mais  la  cadette  étoit  la  plus  aimable  & 
la  mieux  aimée  ;  on  la  nommoit  Merveilleufe. 
Le  roi  fon  père  lui  donnoit  plus  de  robes  &: 
de  rubans  en  un  mois ,  qu'aux  autres  en  un  an  ; 
&:  elle  avoit  un  fi  bon  petit  cœur  ,  qu'elle 
partageoit  tout  avec  fes  lbeurs ,  de  forte  que 
l'union  étoit  grande  entr'elles. 

Le  roi  avoit  de  mauvais  voifins  ,  qui ,  las  de 
le  laiffer  en  paix  ,  lui  firent  une  fi  forte  guerre  , 
qu'il  craignit  d  ctre  battu  ,  s'il  ne  fe  défendoit. 
Il  affembla  une  grofle  armée ,  &  fe  mit  en 
campagne.  Les  trois  princerTes  reitèrent  avec  leur 
gouverneur  dans  un  château ,  où  elles  apprc- 
noient  tous  les  jours  de  bonnes  nouvelles  du 
roi ,  tantôt  qu'il  avoit  pris  une  ville  ,  puis 
gagné  une  bataille  ;  enfin ,  il  fit  tant  qu'il  vain- 
quit fes  ennemis  ,  &  les  chafTa  de  fes  états  ; 
puis  il  revint  bien  vîie  dans  fon  château ,  pour 
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revoir  fa  petite  Merveilleufe  qu'il  aimoir  tant. 
Les  trois  princeffes  s'étoient  fait  faire  trois 
robes  de  fatin  ,  l'une  verte ,  Fàutrc  bleue  ,  & 
îa  dernière  blanche  ;  leurs  pierreries  reve- 
noient  aux  robes  :  la  verte  avoit  des  éme- 
raudes  ,  la  bleue  des  turquoifes ,  la  blanche  des. 
diamans  ;  &  ainfr  parées ,  elles  furent  au-devant 
du  roi,  chantant  ces  vers  qu'elles  avoient  corn* 
pofés  fur  fes  victoires  :. 

Après  tant  d'illuftres  conquêtes  r 
Quel  bonheur  de  revoir  &  fou  père  &  fon  roi  ', 
Inventons  des  plaifirs ,  célébrons  mille  fêtes  , 

Que  tout  ici  fe  ibufflette  à  fa  loi, 
Et  tâchons  de  prouver  quelle  eft  notre  tendreffe ', 
Par  nos  foins  empreffés  &  nos  chants  d'aîégreffe. 

Lorfqu'il  les  vit  fi  belles  &  fi  gaies  ,  il  les 
embrafla  tendrement ,  &  fit  à  Merveilleufe  plus 
de  careffes  qu'aux  autres. 

On  fervit  un  magnifique  repas  ;  le  roi  & 
fes  trois  filles  fe  mirent  à  table  ;  &  comme 
if  tiroit  des  conféquences  de  tout  ,  il  dit  à 
Paînée  :  Çà ,  dites-moi ,  pourquoi  avez-vous. 
pris  une  robe  verfe  ?  Monfeigneur  ,  dit-elle  „.. 
ayant  fu  vos  exploits  -,  j'ai  cru  que  le  vert  fi- 
gnifieroit  ma  joie  &  l'efpoir  de  votre  retour. 
Cela  eft  fort  bien  dit ,  s'écria  le  roi.  Et  vous, 
ma  fille,  continua-t-il ,  pourquoi  avez-vous 
pris  une  robe  bleue  ?  Monfeigneur ,  dit  la  prinr 
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cefle  ,  pour  marquer  qu'il  falloit  fans  cefle  im- 
plorer les  dieux  en  votre  faveur ,  &  qu'en 
vous  voyant ,  je  crois  voir  le  ciel  &  les  plus 
beaux  aûres.  Comment ,  dit  le  roi ,  vous  parlez 
comme  un  oracle.  Et  vous ,  Merveilleufe , 
quelle  ralfon  avez  -  vous  eue  pour  vous  ha- 
biller de  blanc  ?  Monfeigneur ,  dit-elle  ,  parce 
que  cela  me  fied  mieux  que  les  autres  cou- 
leurs. Comment ,  dit  le  roi  fort  fâché ,  petite 
coquette  ,  vous  n'avez  eu  que  cette  intention  ? 
J'avois  celle  de  vous  plaire ,  dit  la  princefTc  , 
il  me  femble  que  je  n'en  dois  point  avoir 
d'autre.  Le  roi ,  qui  l'aimoit ,  trouva  l'affaire 
fi  bien  accommodée,  qu'il  dit  que  ce  petit 
tour  d'efprit  lui  plaifoit ,  &  qu'il  y  avoit  même 
de  l'art  à  n'avoir  pas  déclaré  tout  d'un  coup 
fa  penfée.  Ho  ça,  dit-il ,  j'ai  bien  foupé  ,  je  ne 
veux  pas  me  coucher  fitôt  ;  contez  -  moi  les 
rêves  que  vous  avez  faits  la  nuit  qui  a  précédé 
mon  retour. 

L'aînée  dit  qu'elle  avoit  fongé  qu'il  lui  ap- 
portoit  une  robe,  dont  l'or  &  les  pierreries 
brilloient  plus  que  le  foleil.  La  féconde ,  qu'elle 
avoit  fongé  qu'il  lui  apportoit  une  robe  &C 
une  quenouille  d'or  pour  lui  filer  des  chemifes. 
La  cadette  dit  qu'elle  avoit  fongé  qu'il  marioit 
fa  féconde  fœur,  &  que  le  jour  des  noces,  il 
tenoit  une  éguierre  d'or,  &:  qu'il  lui  difoit, 
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venez ,  Merveilleufe ,  venez  que  je  vous  donne 
à  laver. 

Le  roi  indigné  de  ce  rêve ,  fronça  le  four- 
cil  ,  &  fit  la  plus  laide  grimace  du  monde  ; 
chacun  connut  qu'il  étoit  fâché.  Il  entra  dans 
fa  chambre;  il  fe  mit  brufquement  au  lit;  le 
fonge  de  fa  fille  lui  revenoit  toujours  dans  la 
tète.  Cette  petite  infolente ,  difoit-il ,  voudroit 
me  réduire  à  devenir  fon  domeftique  !  Je  ne 
m'étonne  pas  fi  elle  prit  la  robe  de  fatin  blanc,, 
fans  penfer  à  moi  ;  elle  me  croit  indigne  de 
{es  réflexions ,  mais  je  veux  prévenir  fon  mau- 
vais deflTein  avant  qu'il  ait  lieu. 

Il  fe  leva  tout  en  furie  ;  &  quoiqu'il  ne  fût 
pas  encore  jour ,  il  envoya  quérir  fon  capi- 
taine des  gardes,  &  lui  dit,  vous  avez,  en- 
tendu le  rêve  que  Merveilleufe  a  fait,  il  ii- 
gnifie  des  chofes  étranges  contre  moi.  Je  veux 
que  vous  la  preniez  tout-à-Fheure ,  que  vous 
la  meniez  dans  la  forêt,  et  que  vous  l'égor- 
giez  ;  enfuite  vous  m'apporterez  fon  cœur  &  fa 
langue ,  car  je  ne  prétends  pas  être  trompé,  ou 
je  vous  ferai  cruellement  mourir.  Le  capitaine 
des  gardes  fut  bien  étonné  d'entendre  un  ordre 
fi  barbare.  Il  ne  voulut  point  contrarier  le 
roi ,  crainte  de  l'aigrir  davantage ,  &  qu'il  ne 
donnât  cette  commiffion  à  quelqu'autre.  Il  lui 
dit  qu'il  alloit  emmener  la  princeffe,  qu'il  LNî* 
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gorgeroit  &  lui  rapporteroit  fon  cœur  &C  i'i 
langue. 

11  alla  aufli-tôt  dans  fa  chambre  $  cju'on  eut 
bien  de  la  peine  a  lui  ouvrir,  car  il  étoit  fort 
matin.  Il  dit  a  Merveilleufe  que  le  roi  la  de-1 
inandoit.  Elle  fe  leva  promptement.  Une  petite 
rnoreïïe ,  appelée  Patypata,  prit  la  queue  de  fa 
robe  ;  fa  guenuche  &  fon  doguin ,  qui  la  fui- 
Voient  toujours,  coururent  après  elle.  Sa  gue- 
jhuche  fc  nommoit  Grabugeon,  &  le  doguin 
Tintin. 

Le  capitaine  des  gardes  obligea  Merveilleufe 
de  defcendrc,  &  lui  dit  que  le  roi  étoit  dans 
le  jardin  pour  prendre  le  frais  ;  elle  y  entra. 
Il  fit  femblant  de  le  chercher,  &  ne  l'ayant 
point  trouvé  :  fans  doute  ,  dit-il ,  le  roi  a  pafle 
jufqu'à  la  foret.  11  ouvrit  une  petite  porte  , 
et  la  mena  dans  la  forêt.  Le  jour  paroiffoit 
déjà  un  peu  ;  la  princefle  regarda  fon  conduc- 
teur; il  avoit  les  larmes  aux  yeux,  &  il  étoit 
fi  trille,  qu'il  ne  pouvoit  parler-  Qu'avez-vous > 
lui  dit-elle  avec  un  air  de  bo:.té  charmant,  vous 
me  paroiffez  bien  afîïigé  ?  Ha  !  madame,  qui  ne 
le  feroit,  s'écria-t-àl ,  de  l'ordre  le  plus  funefte 
i\uï  ait  jamais  été.  Le  roi  veut  que  je  vous 
égorge  ici ,  &c  que  je  lui  porte  votre  cœur  & 
'Votre  langue  ;  fi  j'y  manque ,  il  me  fera  mou- 
ïiri  La  pauvre  ptinceffe  efîVayce,  pâlit  &C  corn- 
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fhençà  à  pleurer  tout  doucement  ;  elle  ferabloit 
d'un  petit  agneau  qu'on  alloit  immoler.  Elle 
attacha  fes  beaux  yeux  fur  le  capitaine  des  gardes , 
&  le  regardant  fans  colère  :  aurez-vous  bien  lé 
courage  >  lui  dit-elle ,  de  me  tuer,  moi  qui  ne 
vous  ai  jamais  fait  de  mal ,  &  qui  n'ai  dit  ait 
roi  que  du  bien  de  vous  ?  Encore  fi  j'avois 
mérité  la  haine  de  mon  père ,  j'en  fouffrirois 
les  effets  fans  murmurer.  Hélas!  je  lui  ai  tant 
témoigné  de  refpe£t  &  d'attachement,  qu'il  ne 
peut  fe  plaindre  fans  injuftice.  Ne  craignez  pas 
aufîi ,  belle  princeffe,  dit  le  capitaine  des  gardes  i 
que  je  fois  capable  de  lui  prêter  ma  main  pour 
une  action  û  barbare ,  je  me  réfoudrois  plutôt 
à  la  mort  dont  il  me  menace;  mais,  quand  je 
me  poignarderois ,  vous  n'en  feriez  pas  plus  en 
sûreté;  il  faut  trouver  moyen  que  je  puifTe 
retourner  auprès  du  roi ,  &  lui  perfuader  que 
vous  êtes  morte. 

Quel  moyen  trouverons-nous ,  dit  Merveil- 
leufe;  car  il  veut  que  vous  lui  portiez  ma  langue 
$£  mon  cœur,  fans  cela  il  ne  vous  croira  point? 
Fatypata  qui  avoit  tout  écouté  ;  &  que  la  prin- 
ceffe ni  le  capitaine  des  gardes  n'avoîent  pas 
mGme  apperçue ,  tant  ils  étoient  trilles ,  s'a- 
vança courageufement  ÔC  vint  fe  jeter  aux  pies 
de  Merveilleufe  :  Madame  ,  lui  dit-elle ,  je  viens 
vous  offrir  ma  vie;  il  faut  me  tuer;  je  ferai 
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trop  contente  de  mourir  pour  une  fi  bonne 
maîtreffe.  Ha  !  je  n'ai  garde  ,  ma  chère  Patypata, 
dit  la  princefTe  en  la  baifant  ;  après  un  fi  tendre 
témoignage  de  ton  amitié ,  ta  vie  ne  me  doit 
pas  être  moins  précieufe  que  la  mienne  propre. 
Grabugeon  s'avança  &  dit:  Vous  avez  raifon, 
ma  princefTe,  d'aimer  une  efclave  auffi  ridelle 
que  Patypata;  elle  vous  peut  être  plus  utile 
que  moi;  je  vous  offre  ma  langue  &  mon  cœur, 
avec  joie,  voulant  m'immortalifer  dans  l'em- 
pire des  magots.  Ha  !  ma  mignone  Grabugeon , 
répliqua  Merveilleufe ,  je  ne  puis  foufFrir  la 
penfée  de  t'ôter  la  vie.  Il  ne  ieroit  pas  fup- 
portable  pour  moi,  s'écria  Tintin,  qu'étant 
aufîi  bon  doguin  que  je  le  fuis ,  un  autre  donnât 
fa  vie  pour  ma  maîtrefTe ,  je  dois  mourir  ou 
perfonne  ne  mourra.  Il  s'éleva  là-defTus  une 
grande  difpute  entre  Patypata ,  Grabugeon  &: 
Tintin;  l'on  en  vint  aux  groifes  paroles;  enfin 
Grabugeon,  plus  vive  que  les  autres,  monta 
au  haut  d'un  arbre,  ôt  fe  laifîa  tomber  exprès 
la  tête  la  première  ,ainfi  elle  fe  tua;  &  quelque 
regret  qu'en  eût  la  princefTe ,  elle  confentit , 
puifqu'elle  étoit  morte,  que  le  capitaine  des 
gardes  prît  fa  langue,  mais  elle  fe  trouva  fi 
petite  (  car  en  tout  elle  n'étoit  pas  plus  grofle 
que  le  poing  )  ,  qu'ils  jugèrent  avec  une  grande 
douleur  que  le  roi  n'y  feroit  point  trompé. 
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Hélas!  ma  chère  petite  guenon,  te  voilà 
donc  morte  ,  dit  la  princeiTe ,  fans  que  ta  mort 
mette  ma  vie  en  sûreté.  C'eit.  à  moi  que  cet 
honneur  eu.  réfervé,  interrompit  la  morefTe. 
En  même-tems,  elle  prit  le  couteau  dont  on  s'é- 
toit  fervi  pour  Grabugeon,  &ie  l'enfonça  dans 
la  gorge.  Le  capitaine  des  gardes  voulut  em- 
porter fa  langue,  elle  étoit  fi  noire,  qu'il  n'ofa 
fe  flatter  de  tromper  le  roi  avec.  Ne  fuis-je 
pas  bien  malheureufe,  dit  la  princeffe  en  pleu- 
rant, je  perds  tout  ce  que  j'aime,  &  ma  for- 
tune ne  change  point.  Si  vous  aviez  voulu,  dit 
Tintin,  accepter  ma  propofition ,  vous  n'au- 
riez eu  que  moi  à  regretter,  &L  j'aurois  l'avan- 
tage d'être  feul  regretté. 

Merveilleufe  baifa  fon  petit  doguin ,  en  pleu- 
rant ii  fort  qu'elle  n'en  pouvoit  plus  :  elle  s'é- 
loigna promptement  ;  de  fon j  que  lorfqu'elle 
fe  retourna ,  elle  ne  vit  plus  fon  conducteur; 
elle  fe  trouva  au  milieu  de  fa  morefle ,  de  fa 
guenuche  &  de  fon  doguin.  Elle  ne  put  s'en 
aller  qu'elle  ne  les  eût  mis  dans  une  ibrTe  qu'elle 
trouva  par  hafard  au  pié  d'un  arbre ,  enfuite  elle 
écrivit  ces  paroles  fur  l'arbre. 

Ci  gît  un  mortel ,  deux  mortelles  , 
Tous  trois  également  fidelles  , 
Qui  voalant  conferver  mes  jours  , 
Des  leurs  ont  avancé  le  cours. 
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Elle  fongea  enfin  à  fa  sûreté;  &  comme'  if 
n'y  en  avoit  point  pour  elle  dans  cette  fore; 
qui  étoit  fi  proche  du  château  de  fon  père,  que 
les  premiers  pafians  pouvoient  la  voir  &  la  re- 
connoître,  ou  que  les  lions  &  les  loups  pou- 
voient la  manger  comme  un  poulet ,  elle  fe  mit 
à  marcher  tant  qu'elle  put  ;  mais  la  forêt  étoif 
fi  grande ,  &  le  foleil  fi  ardent ,  qu'elle  mou- 
roit  de  chaud,  de  peur  &  de  lafiïtude.  Elle 
regardoit  de  tous  côtés  fans  voir  le  bout  de  la 
forêt.  Tout  l'efTrayoit  ;  elle  croyoit  toujours 
que  le  roi  couroit  après  elle  pour  la  tuer  :  il 
eft  impoffible  de  redire  fes  trilles  plaintes. 

Elle  marchoit  fans  fuivre  aucune  route  cer- 
taine; les  bluffons  déchiroient  fa  belle  robe, 
&  blefibient  fa  peau  blanche.  Enfin  elle  enten- 
dit bêler  un  mouton:  fans  doute,  dit-elle, 
qu'il  y  a  des  bergers  ici  avec  leurs  troupeaux  ; 
ils  pourront  me  guider  à  quelque  hameau ,  oîi 
je  me  cacherai  fous  l'habit  d'une  payfanne. 
Hélas  !  continua-t-elle ,  ce  ne  font  pas  les  fou- 
Verains  de  les  princes  qui  font  toujours  les 
plus  heureux.  Qui  croiroit  dans  tout  ce 
royaume  que  je  fuis  fugitive,  que  mon  père, 
fans  fujet  ni  raifon,  fouhaite  ma  mort,  &c  que 
pour  l'éviter,  il  faut  que  je  me  déguife  ! 

En  faifant  ces  réflexions ,  elle  s'avançoit  vers 
le  lieu  où  elle  entendoit  bêler;  mais  quelle  fut 


le    Mouton.  419 

fa  furprife,  en  arrivant  dans  un  endroit  affez 
fpacieux,  tout   entouré  d'arbres,  de  voir  un 
gros  mouton  plus  blanc  que  la  neige ,  dont  les 
cornes  étoient  dorées ,  qui  avoit  une  guirlande 
de  fleurs    autour  de  fon  col ,  les   jambes  en- 
tourées de  fils  de  perles  d'une  groffeur  prodi- 
gieuie,  quelques  chaînes  de  diamans  fur  lui, 
&  qui  étoit  couché  fur  des    fleurs  d'oranges; 
un  pavillon  de  drap  d'or  fufpendu  en  l'air ,  em- 
pêchoit  le  foleil  de  l'incommoder;  une  centaine 
de  moutons  parés  étoient  autour  de  lui ,  qui 
ne  paiffoient  point  l'herbe ,  mais  les  uns  pre- 
noient  du  café,  du  forbet,  des  glaces,  de  la 
limonade,  les  autres  des  fraifes,  de  la  crème 
&  des  confitures  ;  les  uns  jouoient  à  la  baffette, 
d'autres  au  lanfquenet;  plufieurs  avoient  des 
colliers  d'or  enrichis  de  devifes  galantes,  les 
oreilles  percées,  des   rubans  &C  des  fleurs  en 
mille  endroits.  Merveilleufe  demeura  fi  étonnée  , 
qu'elle  refla  prefque    immobile.  Elle  cherchoit 
des  yeux  le  berger  d'un  troupeau  û  extraordi- 
naire ,  lorlque  le  plus  beau  mouton  vint  à  elle, 
bondiflant  &c  fautant.  Approchez  ,  divine  prin- 
ceffe,  lui  dit-il,  ne  craigne/  point  des  animaux 
auffi  doux  &  pacifiques  que  nous.  Quel  prodige! 
des  moutons  qui  parlent  !  Ha  !  madame ,  reprit-il , 
votre  guenon  &  votre  doguin  parloient  fi  joli- 
i5ieni,  avez-vous  moins  de  fujet  de  vous  en 
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étonner?  Une  Fée,  répliqua  Merveilleufe,  leur 
avoir,  lait  don  de  la  parole,  c'efl  ce  qui  rendoit 
le  prodige  plus  familier.  Peut-être  qu'il  nous  efl 
arrivé  quelque  aventure  femblable,  répondit  le 
mouton  en  fouriant  à  la  moutonne.  Mais ,  ma 
princeffe ,  qui  conduit  ici  vos  pas  ?  Mille  mal- 
heurs, icigneur  mouton,  lui  dit-elle,  je  fuis  la 
plus  infortunée  perfonne  du  monde;  je  cherche 
un  afile  contre  les  fureurs  de  mon  père.  Venez, 
madame ,  répliqua  le  mouton ,  venez  avec  moi , 
je  vous  en  offre  un  qui  ne  fera  connu  que  de 
vous,  &  vous  y  ferez  la  maîtreffe  abfolue.  Il 
m'eft  impoffible  de  vous  fuivre ,  dit  Merveil- 
leufe ;  je  fuis  fi  lalTe  que  j'en  mourrois. 

Le  mouton  aux  cornes  dorées  commanda 
qu'on  fût  quérir  fon  char.  Un  moment  après 
l'on  vit  venir  fix  chèvres  attellées  à  une  ci- 
trouille d'une  fi  prodigieufe  grolTeur ,  que  deux 
perfonnes  pouvoient  s'y  alTeoir  très-commodé- 
ment. La  citrouille  étoit  sèche,  il  y  avoit  de- 
dans de  bons  carreaux  de  duvet  &  de  velours 
par-tout.  La  princeffe  s'y  plaça,  admirant  un 
équipage  fi  nouveau.  Le  maître  mouton  entra 
dans  la  citrouille  avec  elle ,  &  les  chèvres  cou- 
rurent de  toute  leur  force  jufques  à  une  caverne, 
dont  l'entrée  fe  fermoit  par  une  grolTe  pierre. 

Le  mouton  doré  la  toucha  avec  fon  pié,  aufTi- 
tôt  elle  tomba.   Il  dit  à  la  princeffe  d'entrer 
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fans  crainte;  elle  croyoit  que  cette  caverne 
n'avoit  rien  que  d'affreux,  &  fi  elle  eût  été 
moins  alarmée  ,  rien  n'auroit  pu  l'obliger  de 
defeendre;  mais  dans  la  force  de  Ton  appréhen- 
fion,ellefe  feroit  même  jetée  dans  un  puits. 

Elle  n'héfita  donc  pas  à  fuivre  le  mouton , 
qui  marchoit  devant  elle  :  il  la  fit  defeendre  fi 
i>as ,  fi  bas ,  qu'elle  penfoit  aller  tout  au  moins 
aux  antipodes;  &  elle  avoit  peur  quelquefois 
qu'il  ne  la  conduisît  au  royaume  des  morts. 
Enfin  elle  découvrit  tout  d'un  coup  une  vafte 
plaine  émaillée  de  mille  fleurs  différentes,  dont 
la  bonne  odeur  furpaffoit  toutes  celles  qu'elle 
avoit  jamais  fenties;  une  groffe  rivière  d'eau  de 
fleurs  d'oranges  couloit  autour ,  des  fontaines 
de  vin  d'Efpagne ,  de  roffolis ,  d'hippocras  & 
de  mille  autres  fortes  de  liqueurs  formoient 
des  cafeades  &  de  petits  ruiffeaux  charmans. 
Cette  plaine  étoit  couverte  d'arbres  finguliers  ; 
il  y  avoit  des  avenues  toutes  entières  de  per- 
dreaux ,  mieux  piqués  &  mieux  cuits  que  chez 
la  Guerbois ,  &  qui  pendoient  aux  branches  ;  il 
y  avoit  d'autres  allées  de  cailles  &  de  lapereaux, 
de  dindons ,  de  poulets,  de  faifans  &  d'ortolans; 
en  de  certains  endroits  où  l'air  paroifïbit  plus 
o*bfcur ,  il  y  pleuvoit  des  bifques  d'écrevifles  , 
des  foupes  de  fanté ,  des  foies  gras ,  des  ris  de 
veau  mis  en  ragoûts,  des  boudins  blancs,  des 
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fauciflbns,  des  tourtes,  des  pâtés,  des  confi- 
tures sèches  &£  liquides,  des  louis  d'or,  des 
écus ,  des  perles  &:  des  diamans.  La  rareté  de 
cette  pluie ,  &  tout  enfemble  l'utilité ,  auroit 
attiré  la  bonne  compagnie,  fi  le  gros  mouton 
avoit  été  un  peu  plus  d'humeur  à  fe  familiari- 
fer;  mais  toutes  les  chroniques  qui  ont  parlé 
de  lui ,  aflurent  qu'il  gardoit  mieux  fa  gravité 
qu'un  fénateur  romain  T 

Comme  l'on  étoit  dans  la  plus  belle  faifon 
de  l'année ,  lorfque  Merveilleufe  arriva  dans 
ces  beaux  lieux  ,  elle  ne  vit  point  d'autres 
palais  qu'une  longue  fuite  d'orangers  ,  de  jaf- 
mins,  de  chèvrefeuilles  &£  de  petites  rofes  muf- 
cades  ,  dont  les  branches  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres  formoient  des  cabinets ,  des 
falles  &:  des  chambres  toutes  meublées  de  gaze 
d'or  Se  d'argent ,  avec  de  grands  miroirs  ,  des 
luftres  &  des  tableaux  admirables. 

Le  maître  mouton  dit  à  la  princeffe  qu'elle 
ctoit  fouveraine  dans  ces  lieux,  que  depuis  quel- 
ques années  il  avoit  eu  des  fujets  fenfibles  de 
s'affliger  &  de  répandre  des  larmes,  mais  qu'il 
ne  tiendroit  qu'à  elle  de  lui  faire  oublier  fes 
malheurs.  La  manière  dont  vous  en  ufez  ,  char- 
mant mouton  ,  lui  dit-elle ,  a  quelque  chofe 
de  fi  généreux  ,  Se  tout  ce  que  je  vois  ici 
me  paroît  fi  extraordinaire,  que  je  ne  fais  qu'en 
juger.  Elle 
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Elle  avoit  à  peine  achevé  ces  paroles ,  qu'elle 
Vit  paroître  devant  elle  une  troupe  de  nym- 
phes d'une  admirable  beauté.  Elles  lui  préfen* 
tèrent  des  fruits  dans  des  corbeilles  d'ambre  ; 
mais-  lorfqu'elle  voulut  s'approcher  d'elles  , 
infenfiblement  leurs  corps  s'éloignèrent  ;  elle 
allongea  le  bras  pour  les  toucher ,  elle  ne  fentit 
rien ,  &  reconnut  que  c'étoit  des  fantômes.  Ha  ! 
qu'eft  ceci ,  s'écria-t-elle  ?  Avec  qui  fuis-je  r 
Elle  ie  prit  à  pleurer  ;  &  le  roi  Mouton  ,  (  car 
on  le  nommoit  ainfi)  ,  qui  l'avoit  lahTée  pour 
quelques  momens ,  étant  revenu  auprès  d'elle  f 
Se  voyant  couler  fes  larmes ,  en  demeura  û 
éperdu  ,  qu'il  penfa  mourir  à  fes  pies. 

Qu'avez- vous  ,  belle  princefie ,  lui  dit-il  > 
A-t-on  manqué  dans  ces  lieux  au  refpecT:  qui 
Vous  efr  du  ?  Non ,  lui  dit-elle  ,  je  ne  me  plains 
point ,  je  vous  avoue  feulement  que  je  ne  fuis 
pas  accoutumée  à  vivre  avec  les  morts  & 
avec  les  moutons  qui  parlent.  Tout  me  fait 
peur  ici  ;  &  quelque  obligation  que  je  vous 
aie  de  m'y  avoir  amenée  ,  je  vous  en  aurai 
encore  davantage  de  me  remettre  dans  le 
monde. 

Ne  vous  effrayez  point ,  répliqua  le  mouton, 
daignez  m'entendre  tranquillement ,  &  vous 
faurez  ma  déplorable  aventure. 

Je  fuis  né  fur  le  trône,  Une.  longue  fuite  dô 
Tenu  IIt  Ee 
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rois  que  j'ai  pour  aïeux  ,  m'avoit  affuré  la 
poffeffion  du  plus  beau  royaume  de  l'univers  ; 
mes  fujets  m'aimoient ,  &c  j'étois  craint  &c  en- 
vié de  mes  voifms  ,  &  efiimé  avec  quelque 
juftice.  On  difoit  que  jamais  roi  n'avoit  été 
plus  digne  de  l'être.  Ma  perfonne  n'étoit  pas 
indifférente  à  ceux  qui  me  voyoient  ;  j'aimois 
fort  la  chafTe  ;  &  m'étant  laiffé  emporter  au 
plaifir  de  ïuivre  un  cerf  qui  m'éloigna  un  peu 
de  tous  ceux  qui  m'accompagnoient ,  je  le 
vis  tout  d'un  coup  fe  précipiter  dans  un  étang  ; 
j'y  pouffai  mon  cheval  avec  autant  d'impru- 
dence que  de  témérité  ;  mais  en  avançant  un 
peu  ,  je  fentis ,  au  lieu  de  la  fraîcheur  de  l'eau, 
une  chaleur  extraordinaire  ;  l'étang  tarit  ;  &C 
par  une  ouverture  dont  il  fortoit  des  feux  ter- 
ribles, je  tombai  au  fond  d'un  précipice  où  l'on 
ne  voyoit  que  des  flammes. 

Je  me  croyois  perdu ,  lorfque  j'entendis  une 
voix  qui  me  dit  :  Il  ne  faut  pas  moins  de  feux  , 
ingrat,  pour  échauffer  ton  cœur.  Hé  !  qui  fe 
plaint  ici  de  ma  froideur, m'écriai-je  ?  Une  per- 
fonne infortunée  répliqua  la  voix,  qui  t'adore 
fans  efpoir.  En  même  tcms  les  feux  s'éteignirent; 
je  vis  une  Fée  que  je  connoiffois  dès  ma  plus 
tendre  jcuneffe  ,  dont  l'âge  &  la  laideur  m'a- 
voient  toujours  épouvanté.  Elle  s'appuyoit  fur 
«ne  jeune  efclaye  d'une  beauté  incomparable  ; 
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elle  avoit  des  chaînes  d'or  qui  marquoient  aflefc 
fa  condition.  Quel  prodige  fe  paiTe  ici ,  Ragotte  , 
lui  dis-je,  (c'eft  le  nom  de  la  Fée)?  Seroit-ce 
bien  par  vos  ordres  ?  Hé  ,  par  l'ordre  de  qui 
dore,  répliqua -t -elle  ?  N'as-tu  point  connu 
jufqu'à  préfent  mes  fentimens  ?  Faut-il  que  j'aie 
la  honte  de  m'en  expliquer  ?  Mes  yeux,  autrefois 
fi  sûrs  de  leurs  coups ,  ont-ils  perdu  tout  leur 
pouvoir  ?  Confidère  où  je  m'abaifie,  c'efr,  moi 
qui  te  fais  l'aveu  de  ma  foibleffe  ,  car  encore 
que  tu  fois  un  grand  roi ,  tu  es  moins  qu'une 
fourmi  devant  une  Fée  comme  moi.    ' 

Je  fuis  touî  ce  qu'il  vous  plaira,  lui  dis-je  ~ 
d'un  air  cl  d'un  ton  impatient  ;  mais  enfin  , 
que  me  demandez- vous  ?  Efl-ce  ma  couronne  , 
mes  villes  ,  mes   tréfors  ?  Ha  !  malheureux  9 
reprit-elle  dédaigneufement ,  mes  marmitons, 
quand  je  voudrai  ,  feront   plus  puiffans  que 
toi.  Je  demande  ton  cœur  ;  mes  yeux  te  l'ont 
demandé  mille  6i  mille  fois  ;  tu  ne  les  a  pas  en- 
tendus ,  ou  pour  mieux  dire ,  tu  n'as  pas  voulu 
les  entendre.  Si  tu  étois  engagé  avec  une  autre 
-continra-t-eile,  je  te  laifferois  faire  des  p?c7gre£ 
dans  tes  amours  ;  mais  j'ai  eu  trop  d'intérêt  h 
t'éclairer ,  pour  n'avoir  pas  découvert  l'indicé- 
rence  qui  règne  dans  ton  cœur.  Hé  bien,  aime- 
moi  ,  ajouta-t-elle ,  en  ferrant  la  bouche  pour 
l'avoir  plus  agréable  ,  de  roulant  les  yeux,  je. 

Ee  ij 
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ferai  ta  petite  Ragotte ,  j'ajouterai  vingt  royau- 
mes à  celui  que  tu  polTèdes ,  cent  tours  pleines 
d'or,  cinq  cens  pleines  d'argent;  en  un  mot, 
tout  ce  que  tu  voudras. 

Madame  Ragotte ,  lui  dis-je  ,  ce  neû  point 
dans  le  fond  d'un  trou  où  j'ai  penfé  être  rôti , 
que  je  veux  faire  une  déclaration  à  une  per- 
fonne  de  votre  mérite  ;  je  vous  fupplie ,  par 
tous  les  charmes  qui  vous  rendent  aimable,  de 
me  mettre  en  liberté  ,  &c  puis  nous  verrons  en- 
femble  ce  que  je  pourrai  pour  votre  fatis- 
faftion.  Ha  !  traître  ,  s'écria-t-elle  ,  fi  tu  m'ai- 
mois  ,  tu  ne  chercherois  point  le  chemin  de  ton 
royaume  ;  dans  une  grotte ,  dans  une  renar- 
dière ,  dans  les  bois  ,  dans  les  deferts,  tu  ferois 
content.  Ne  crois  pas  que  je  fois  novice  ;  tu 
fonges  à  t'efquiver  ,  mais  je  t'avertis  qu'il  faut 
que  tu  reftes  ici  ;  &  la  première  chofe  que  tu 
feras ,  c'efl  de  garder  mes  moutons  :  ils  ont  de 
l'efprit,  &  parlent  pour  le  moins  aufli  bien  que 
toi. 

En  même  tems  elle  s'avança  dans  la  plaine 
où  nous  fommes  ,  &  me  montra  fon  troupeau. 
Je  le  confidérai  peu  ;  cette  belle  efclave  qui 
étoit  auprès  d'elle  m'avoit  femblé  merveilleufc; 
mes  yeux  me  trahirent.  La  cruelle  Ragotte  y 
prenant  garde ,  fe  jeta  fur  elle ,  &  lui  enfonça 
un  poinçon  û  avant  dans  l'œil ,  que  cet  objet 
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adorable  perdit  fur  le  champ  la  vie.  A  cette 
ttinefte  vue  ,  je  me  jetai  fur  Ragotte  ,  &  met- 
tant l'épée  à  la  main  ,  je  l'aurois  immolée  à  des 
mânes  fi  chères ,  fi  par  fon  pouvoir  elle  ne  m'eût 
rendu  immobile.  Mes  efforts  étant  inutiles  , 
je  tombai  par  terre ,  &  je  cherchois  les  moyens 
de  me  tuer  pour  me  délivrer  de  l'état  où  j'étois, 
quand  elle  me  dit  avec  un  fourire  ironique  :  Je 
veux  te  faire  connoître  ma  puifTance  ;  tu  es 
un  lion  à  préfent ,  tu  vas  devenir  un  mouton. 

Auflitôt  elle  me  toucha  de  fa  baguette ,  &  je 
me  trouvai  métamorphofé  comme  vous  voyez. 
Je  ne  perdis  point  l'ufage  de  la  parole ,  ni  les 
fentimens  de  douleur  que  je  devois  à  mon  état. 
Tu  feras  cinq  ans  mouton ,  dit-elle  ,  &  maître 
abfolu  de  ces  beaux  lieux  ;  pendant  qu'éloignée 
de  toi ,  &  ne  voyant  plus  ton  agréable  figure  , 
je  ne  fongerai  qu'à  la  haine  que  je  te  dois. 

Elle  difparut.  Et  fi  quelque  chofe  avoit  pu 
adoucir  ma  difgrace ,  ç'auroit  été  fon  abfence. 
Les  moutons  parlans ,  qui  font  ici ,  me  recon- 
nurent pour  leur  roi  ;  ils  me  racontèrent  qu'ils 
étoient  des  malheureux  qui  avoient  déplu  par 
plufîeurs  fujets  dirFérens  à  la  vindicative  Fée  , 
&:  qu'elle  en  avoit  compofé  un  troupeau  ;  que 
leur  pénitence  n'étoit  pas  aura"  longue  peur  les 
uns  que  pour  les  autres.  En  effet ,  ajouta-t-il  y 
de   tems  en  tems  ils  redeviennent   ce  qu'ils 
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ont  été,  &z  quittent  le  troupeau.  Pour  les 
autres ,  ce  font  des  rivales  ou  des  ennemies  de 
Ragotte ,  qu'elle  a  tuées  pour  un  iiècle  ou  pour 
moins ,  6c  qui  retourneront  enfuite  dans  le 
monde.  La  jeune  cfclave  dont  je  vous  ai  parlé  eit 
de  ce  nombre  ;  je  l'ai  vue  plufieurs  fois  de  fuite 
avec  plaiïir  ,  quoiqu'elle  ne  me  parlât  point ,  & 
qu'en  voulant  l'approcher  ,  il  me  fut  fâcheux 
de  connoître  que  ce  n'étoit  qu'une  ombre  ; 
mais  ayant  remarqué  un  de  mes  moutons  afîidu 
près  de  ce  petit  phantôme  ,  j'ai  fu  que  c'étoit 
ion  amant  ,  &  que  Ragotte  ,  fufceptible  des 
tendres  imprefiions  ,  avoit  voulu  le  lui  ôter. 

Cette  raifon  m 'éloigna  de  l'ombre  efclave  ; 
ô\:  depuis  trois  ans,  je  n'ai  fenti  aucun  penchant 
pour  rien  que  pour  ma  liberté. 

C'cit  ce  qui  m'engage  d'aller  quelquefois  dans 

la  forêt.  Je  vous  y  ai  vue ,  belle  princeffe ,  con- 

li.^ia-t-il,  tantôt  fur  un  chariot  que  vous  con- 

z-vous  même  avec  plus  d'adrefié  que  le 

n'en  a  lorfqu'il  conduit  les  fiens  ,  tantôt  à 

la  chafTe  fur  un  cheval  qui  fembloit  indomp- 

à  tout  autre  qu'à  vous  ;  puis  courant  lé- 

^  a  ornent  dans  la  plaine  avec  les  princeffes  de 

e  cour ,  vous  gagniez  le  prix  comme  une 

Atalante.  Ah  !  princefle,  fi  dans  tous  ces 

où  mon  cœur  vous  rendoit  des  vœux 

ts ,  j'avois  ofé  vous  parler,  que  ne  vous 
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aurois-je  point  dit  ?  Mais  comment  auriez-vous 
reçu  la  déclaration  d'un  malheureux  mouton 
comme  moi  ? 

Merveilleufe  étoit  fi  troublée  de  tout  ce 
qu'elle  avoit  entendu  jufqu'alors ,  qu'elle  ne 
favoit  prefque  plus  lui  répondre  ;  elle  lui  fit 
cependant  des  honnêtetés  qui  lui  laifsèrent 
quelque  efpérance,  &  dit  qu'elle  avoit  moins  de 
peur  des  ombres,  puifqu'elles  dévoient  revivre 
un  jour.  Hélas  !  continua-t-elle ,  fi  ma  pauvre 
Patypata ,  ma  chère  Grabugeon  &  le  joliTintin , 
qui  font  morts  pour  me  fauver ,  pouvoient 
avoir  un  fort  femblable ,  je  ne  m'ennuirois  plus 
ici. 

Malgré  la  difgrâce  du  roi  Mouton ,  il  ne 
laiffoit  pas  d'avoir  des  privilèges  admirables, 
Allez  ,  dit-il  à  fon  grand  écuyer ,  (  c'étoit  un 
mouton  de  fort  bonne  mine)  ,  allez  quérir  la 
moreffe  ,  îa  guenuche  6c  le  doguin  ,  leurs 
ombres  divertiront  notre  princeffe.  Un  rnflant 
après  ,  Merveilleufe  les  vit ,  &C  quoiqu'ils  ne 
l'approchafTent  pas  d'affez  près  pour  en  être 
touchés,  leur  préfence  lui  fut  d'une  confolation 
infinie. 

Le  roi  Mouton  avoit  totit  Tefprit  &:  toute 
la  délicatefle  qui  pouvoit  former  d'agréables 
converfatïons.  ïl  aimoit  fi  paffionnément  Mer- 
veilleufe qu'elle  vint  aliffi  à  le  confidérer  ,  &C 

£e  iy 


44*  *■  *    Moutoi?. 

enfuite  à  l'aimer.  Un  joli  mouton  bien  doux  , 
bien  careffant  ne  laiffe  pas  de  plaire ,  fur-tout 
quand  on  fait  qu'il  efi  roi ,  &:  que  la  méta- 
morphofe  doit  finir,  Ainii  la  princeffe  pafToit 
doucement  fes  beaux  jours ,  attendant  un  fort 
plus  heureux.  Le  galant  mouton  ne  s'occupoit 
que  d'elle  ;  il  faifoit  des  fêtes  ,  des  concerts  , 
des  chaffes  ;  fon  troupeau  le  fecondoit ,  jus- 
qu'aux ombres  ,  elles  y  jouoient  leurs  per-. 
fonnages. 

Un  foir  que  les  courriers  arrivèrent ,  car  il 
envoyoit  foigneufement  aux  nouvelles ,  &  il 
en  favoit  toujours  des  meilleures  ;  on  vint  lui 
dire  que  la  fœur  aînée  de  la  princeffe  Merveil- 
îeufe  alloit  époufer  un  grand  prince ,  &  que 
rien  n'étoit  plus  magnifique  que  tout  ce  qu'on 
préparoit  pour  les  noces.  Ha!  s'écria  la  jeune 
princeffe,  que  je  fuis  infortunée  de  ne  pas  voir 
tant  de  belles  chofes;  me  voila  fous  la  terre 
avec  des  ombres  &  des  moutons,  pendant  quç 
ma  foeur  va  paroître  parée  comme  une  reine  '„ 
chacun  lui  fera  fa  cour ,  je  ferai  la  feule  qui 
ne  prendra  point  de  part  à  fa  joie.  Pe  quoi 
vous  plaignez-vous,  madame,  lui  dit  le  roi 
des  moutons ,  vous  ai-je  refufé  d'aller  à  la 
noce?  Partez  quand  il  vous  plaira,  mais  don-, 
nez-moi  parole  de  revenir;  fi  vous  n'y  çon- 
(entez  pas,  yous  m'allez  voir  expirer  à   vos 
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pies ,  car  rattachement  que  j'ai  pour  vous  eft 
trop  violent  pour  que  je  puiiTe  vous  perdre 
fans  mourir. 

Merveilleufe  attendrie,  promit  au  mouton 
que  rien  au  monde  ne  pourroit  empêcher  fon, 
retour.  Il  lui  donna  un  équipage  proportionné 
à  fa  naiiTance  ;  elle  s'habilla  iuperbement ,  & 
n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  augmen- 
ter fa  beauté;  elle  monta  dans  un  char  de  nacre 
de  perle ,  traînés  par  fix  hyppogryphes  ifabelle, 
nouvellement  arrivés  des  antipodes;  il  la  fit 
accompagner  par  un  grand  nombre  d'officiers  ri-* 
çhement  vêtus  &  admirablement  bien  faits  ;  il 
les  avoit  envoyés  chercher  fort  loin  pour  faire 
le  cortège. 

Elle  fe  rendit  au  palais  du  roi  fon  père ,  dans 
le  moment  qu'on  célébroit  le  mariage;  dès 
qu'elle  entra ,  elle  furprit  par  l'éclat  de  fa 
beauté  &  par  celui  de  fes  pierreries ,  tous  ceux: 
qui  la  virent;  elle  n'entendoit  autour  d'elle 
que  des  acclamations  &  des  louanges  ;  le  roi 
la  regardoit  avec  une  attention  fk.  un  pîaifîr 
qui  lui  fit  craindre  d'en  être  reconnue  ;  mais  il 
étoit  fx  prévenu  de  fa  mort ,  qu'il  n'en  eut  pas 
la  moindre  idée. 

Cependant  l'appréhenfion  d'être  arrêtée,  l'em* 
pécha  de  refier  jufqu'à  la  fin  de  la  cérémonie  ; 
elle  fortit  brufquement g  ôi  laiiTa  un  petit  coffre 
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de  corrail  garni  d'émcraudes  ;  on  voyoit  écrit 
défais  en  pointes  de  diamans ,  pierreries  pour  la 
mariée.  On  l'ouvrit  aufïi-tôt ,  &  que  n'y  trou- 
va-t-on  pas  ?  Le  roi  qui  avoit  efpéré  de  la 
rejoindre  &  qui  brûloit  de  la  connoître ,  fut 
au  défefpoir  de  ne  la  plus  voir  ;  il  ordonna 
abfolument  ,  que  fi  jamais  elle  revenoit,  on 
fermât  toutes  les  portes  fur  elle,  &  qu'on  la 
retînt. 

Quelque  courte  que  fut  l'abfence  de  Mer- 
veilleufe,  elle  avoit  femblé  au  mouton  de  la 
longueur  d'un  fiècle.  Il  l'attendoit  au  bord  d'une 
fontaine ,  dans  le  plus  épais  de  la  forêt  ;  il  y 
avoit  fait  étaler  des  richefTes  immenfes  pour 
les  lui  offrir  en  reconnoiffance  de  fon  retour. 
Dès  qu'il  la  vit,  il  courut  vers  elle,  fautant 
&  bondiffant  comme  un  vrai  mouton  ;  il  lui 
fît  mille  tendres  carefTes,  il  fe  couchoit  àfes  pies, 
il  baifoit  fes  mains  ,  il  lui  racontoit  lés  inquié- 
tudes 6c  fes  impatiences  ;  fa  pafïîon  lui  don- 
noit  une  éloquence  dont  la  princeffe  étoit 
charmée. 

Au  bout  de  quelque  tems,  le  roi  maria  fa 
féconde  fille.  Merveilleufe  l'apprit ,  &  elle  pria 
le  mouton  de  lui  permettre  d'aller  voir,  comme 
elle  avoit  déjà  fait,  une  fête  où  elle  s'intéref- 
foit  li  fort.  A  cette  propofition,  il  fentit  une 
douleur  dont  il  ne  fut  point  le  maître ,  un  pref- 
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fentiment  fecret  lui  annonçoit  fon  malheur; 
mais  comme  il  n'eil  pas  toujours  en  nous  de 
l'éviter,  &  que  fa  complaifance  pour  la  prir- 
ceffe  l'emportoit  fur  tous  les  autres  intérêts  5 
il  n'eut  pas  la  force  de  la  refufer.  Vous  voulez  me 
quitter,  madame,  lui  dit-il;  cet  effet  de  mon 
malheur  vient  plutôt  de  ma  mauvaife  deflinée 
que  de  vous.  Je  confens  à  ce  que  vous  fou- 
haitez,  &  je  ne  puis  jamais  vous  faire  un  fa- 
crifice  plus  complet. 

Elle  l'affiira  qu'elle  tarderait  aufli  peu  que 
la  première  fois  ;  qu'elle  reffentiroit  vivement 
tout  ce  qui  pourroit  l'éloigner  de  lui,  &  qu'elle 
le  conjuroit  de  ne  fe  pas  inquiéter.  Elle  fe  fer- 
vit  du  même  équipage  qui  l'avoit  déjà  con- 
duite, &  elle  arriva  comme  la  cérémonie  com- 
mençoit  :  malgré  l'attention  que  l'on  y  avoit , 
fa  préfence  fit  élever  un  cri  de  joie  &  d'admi- 
ration ,  qui  attira  les  yeux  de  tous  les  princes 
fur  elle;  ils  ne  pouvoient  fe  laffer  de  la  re- 
garder, &  ils  la  trouvoient  d'une  beauté  fi. 
peu  commune ,  qu'ils  étoient  prêts  à  croire 
que  ce  n'étoit  pas  une  perfonne  mortelle. 

Le  roi  fe  fentit  charmé  de  la  revoir  ;  il  n'ôta 
les  yeux  de  fur  elle ,  que  pour  ordonner  que 
l'on  fermât  bien  toutes  les  portes  pour  la  re- 
tenir. La  cérémonie  étant  fur  le  point  de  finir, 
la  princeffe  fe  leva  promptement,  voulant  fe 
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dérober  parmi  la  foule ,  mais  elle  rut  extrême- 
ment furprife  &  affligée  de  trouver  les  portes 
fermées. 

Le  roi  l'aborda  avec  un  grand  refpecl;  & 
une  foumiflion  qui  la  rafîura.  Il  la  pria  de  ne 
leur  pas  ôter  fi-tôt  le  plaifir  de  la  voir  &  d'être 
du  célèbre  fefUn  qu'il  donnoit  aux  princes  & 
aux  princeffes.  Il  la  conduifit  dans  un  fallon 
magnifique  où  toute  la  cour  étoit  ;  il  prit  lui- 
même  un  baflin  d'or  Se  un  vafe  plein  d'eau  , 
pour  laver  fes  belles  mains.  Dans  ce  moment , 
elle  ne  fut  plus  maîtreffe  de  fon  tranfport,  elle 
fe  jeta  à  (es  pies,  &  embraflant  fes  genoux: 
Voilà  mon  fonge  accompli ,  dit-elle,  vous  m'a- 
vez donné  à  laver  le  jour  des  noces  de  ma 
fœur,  fans  qu'il  vous  en  foit  rien  arrivé  de 
fâcheux. 

Le  roi  la  reconnut  avec  d'autant  moins  de 
peine ,  qu'il  avoit  trouvé  plus  d'une  fois  qu'elle 
reffembloit  parfaitement  à  Merveilleufe.  Ha  ! 
ma  chère  fille ,  dit-il ,  en  l'embraifant  &  ver- 
fant  des  larmes,  pouvez-vous  oublier  ma 
cruauté?  J'ai  voulu  votre  mort,  parce  que  je 
croyois  que  votre  fonge  fignifîoit  la  perte  de 
ma  couronne.  Il  la  fignifioit  aufli ,  continua-t-il  ; 
voilà  vos  deux  fœurs  mariées,  elles  en  ont 
chacune  une ,  &  la  mienne  fera  pour  vous. 
Dans  le  même   moment  il  fe  leva  &  la  mit 
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fur  la  tête  de  la  princeffe ,  puis  il  cria  :  Vive 
la  reine  Merveilleufe  ;  toute  la  cour  cria  commç 
lui  :  les  deux  fceurs  de  cette  jeune  reine  vinrent 
lui  fauter  au  cou ,  &  lui  faire  mille  careffes. 
Merveilleufe  ne  fe  fentoit  pas ,  tant  elle  étoit 
aife  :  elle  pleuroit  &  rioit  tout-à-la-fois;  elle 
embraffoit  l'une,  elle  parloit  à  l'autre,  elle 
remercioit  le  roi ,  &  parmi  toutes  ces  différentes 
chofes,  ellefe  fouvenoitdu  capitaine  des  gardes, 
auquel  elle  avoit  tant  d'obligation,  &  elle  le 
demandoit  avec  inftance  ;  mais  on  lui  dit  qu'il 
étoit  mort  :  elle  reffentit  vivement  cette  perte. 

Lorfqu'elle  fut  à  table ,  le  roi  la  pria  de  ra- 
conter ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  le  jour  oh 
il  avoit  donné  des  ordres  û  funeftes  contr'elle. 
Aufli-tôt  elle  prit  la  parole  avec  une  grâce  ad- 
mirable ,  &  tout  le  monde  attentif  l'écoutoit. 

Mais  pendant  qu'elle  s'oublioit  auprès  du 
roi  &  de  fes  fceurs,  l'amoureux  mouton  voyoit 
paffer  l'heure  du  retour  de  la  princeffe ,  &  fon 
inquiétude  devenoit  fi  extrême ,  qu'il  n'en  étoit 
point  le  maître.  Elle  ne  veut  plus  revenir  ,  s'é- 
crioit-il ,  ma  malheureufe  figure  de  mouton  lui 
déplaît.  Ha!  trop  infortuné  amant,  que  ferai-je 
fans  Merveilleufe?  Ragotte,  barbare  Fée,  quelle 
vengeance  ne  prends-tu  point  de  l'indifférence 
que  j'ai  pour  toi?  11  fe  plaignit  long-tems,  & 
voyant  que  la    nuit   approchoit,  fans  que  la 
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princefïe  parût,  il  courut  à  la  ville.  Quand 
il  fut  au  palais  du  roi,  il  demanda  Merveil- 
leufe;  mais  comme  chacun  favoit  déjà  fon 
aventure,  &  qu'on  ne  vouloir  plus  quelle 
retournât  avec  le  mouton,  on  lui  refuia  du- 
rement de  la  voir;  il  pouffa  des  plaintes,  & 
fit  des  regrets  capables  d'émouvoir  tout  autre 
que  les  fuiffes,  qui  gardoient  la  porte  du  pa- 
lais. Enfin,  pénétré  de  douleur,  il  fe  jeta  par 
terre  Se  y  rendit  la   vie. 

Le  roi  Se  Mervcilleufe  ignoroient  la  trifte 
tragédie  qui  venoit  de  fe  paffer.  Il  propofa  à 
fa  fille  de  monter  dans  un  char ,  &:  de  le  faire 
voir  par  toute  la  ville,  à  la  clarté  de  mille 
&  mille  flambeaux,  qui  étoient  aux  fenêtres 
6c  dans  les  grandes  places  ;  mais  quel  fpectacle 
pour  elle,  de  trouver  en  fortant  de  fon  pa- 
lais fon  cher  mouton,  étendu  fur  le  pavé,  qui 
ne  refpiroit  plus?  Elle  fe  précipita  du  charriot , 
elle  courut  vers  lui,  elle  pleura,  elle  gémit, 
elle  connut  que  fon  peu  d'exaditude  avoit  caiifc 
la  mort  du  mouton  royal.  Dans  fon  défefpoir, 
elle  penfa  mourir  elle -même.  L'on  convint 
alors  que  les  perfonnes  les  plus  élevées  fout 
fujettes,  comme  les  autres,  aux  coups  de  la 
fortune,  &  que  fouvent  elles  éprouvent  Us 
plus  grands  malheurs  dans  le  moment  où  elles 
le  croyent  au  comble  de  leurs  fouhaits, 
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Souvent  les  plus  beaux  dons  des  cîeux 

Ne  fervent  qu'à  notre  ruine  : 
Le  mérite  éclatant  que  l'on  demande  aux  Dieux  jî 
Quelque  fois  de  nos  maux  eft  la  trifte  origine. 

Le  roi  mouton  eût  moins  fouffert , 
S'il  n'eût  point  allumé  cette  flamme  fatale; 
Que  Ragotte  vengea  fur  lui ,  fur  fa  rivale  : 

C'eft  fon  mérite  qui  le  perd. 
Il  devoit  éprouver  un  deftin  plus  propice. 
Ragotte  &.  les  prélens  ne  purent  rien  fur  lui  ;' 
11  haïfloit  fans  feinte,  aimoit  fans  artifice, 
Et  ne  reflembloit  pas  aux  hommes  d'aujourd'hui.' 
Sa  fin  même  pourra  nous  paroitre  fort  rare  , 

Et  ne  convient  qu'au  roi  Mouton. 

On  n'en  voit  point  dans  ce  canton 

Mourir  quand  leur  brebis  s'égare. 


Dona  Juana  qui  fe  connoiffoit  en  romances  ^ 
donna  de  grands-  applaudiffemens  à  celle-ci  ; 
elle  plaignit  le  fort  du  mouton  infortuné ,  &C 
blâma  la  pareffe  de  M'erveilleufe.  Elle  n'avoit 
jamais  été  de  meilleure  humeur. 

Enfin  elle  fe  retira,  il  étoit  l'heure  de  fe  mettre 
à  fa  toilette  ;  elle  cpnfulta  tous  les  miroirs  de 
fon  appartement  avec  une  attention  qu'elle  n'a- 
voit peut-être  jamais  eue;  elle  s'habilla  en  di- 
ligence; &  pafTant  dans  la  chambre  de  fes  nièces 
qui  fortoient  du  lit  :  Que  vous  êtes  pareffeufes  ', 
leur  dit-elle ,  j'ai  déjà  vu  les  pèlerins.  J'ai  en- 
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tendu  la  plus  jolie  romance  du  monde,  Se  fait 
cinquante  tours  dans  la  maifon  :  fi  vous  étiez 
charitables,  Vous  m'auriez  imitée,  &  vous 
n'auriez  pas  les  yeux  fi  bouffis  de  dormir, 
voyez  les  miens  comme  ils  font  éveillés.  Ifi- 
dore  &  Melanie  eurent  beaucoup  de  peine  à 
s'empêcher  de  rire ,  car  dona  Juana  les  avoit 
fi  petits  &C  fi  creux ,  que  s'ils  euflent  été  moins 
rouges ,  l'on  auroit  eu ,  fans  exagération ,  de 
la  peine  à  les  voir. 

Elles  lui  dirent  qu'elles  avoient  mal  à  la 
tête ,  &  qu'elles  ignorcient  qu'elles  dufTent  re- 
tourner dans  la  chambre  de  ces  étrangers.  Vous 
voilà  déjà  lafTes  d'eux,  reprit  Juana,  parce  que 
ce  ne  font  pas  de  grands  feigneurs  ;  pour  moi 
je  les  aime  à  caufe  de  leur  pauvreté.  Se  peut-il 
rien  de  plus  touchant ,  que  de  fe  trouver  éloi- 
gné de  fon  pays,  attaqué  par  des  voleurs,  &: 
bleffé?  J'avoue  que  cela  me  pénètre,  &  que 
pour  leur  faire  regagner  l'argent  qu'on  leur  a 
pris,  je  fuis  réfolue  de  les  retenir  quelque 
tems  ici ,  afin  de  vous  montrer  tcut  ce  que 
mon  frère  avoit  envie  qu'ils  vinfTent  vous 
apprendre. 

Quoi!  madame,  s'écria  Ifidore ,  vous  voulez 
garder  des  gens  que  vous  ne  connoiflez  point , 
qui  font  peut-être  des  ignorans  dans  leurs  pro- 
férions,  &   qui  nous  feront  plus    aifément 

oublier 
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oublier  ce  que  nous  favons  déjà ,  que  de  nous 
enfeigner  ee  que  nous  ne  favons  pas  ?  Vous 
vous  êtes  oppofées  à  tout  ce  que  je  ibuhaite, 
mes  nièces,  dit  dona  Juana  en  colère,  je  ne  pré- 
tends pas  vous  donner  des  maîtres  malgré  vous , 
mais  tout  au  moins,  vous  me  permettrez  d'en 
prendre  pour  moi,  je  ferai  bien  aife  de  pou- 
voir chanter  un  air  avec  quelque  petite  mé- 
thode ,  &  de  me  remettre  à  jouer  de  la  guitare; 
il  y  a  cinquante  ans  cjue  j'en  jouois  fort  jo- 
liment, pour  peu  que  j'étudie,  je  retrouverai 
ce  que  je  favois  ;  vous  ferez  bien  aifes  alors 
de  m'entendre. 

Comme  elle  étoit  affez  ménagère ,  Ifidore 
crut  avoir  un  moyen  fur  de  faire  renvoyer 
les  pèlerins ,  en  lui  difant  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  ridicule  que  de  les  trouver  dans  fon 
appartement ,  chantant  ou  touchant  des  initru- 
mens,  avec  un  roquet  de  cuir,  des  coquilles, 
un  chapeau  affreux  &  des  callebaffes ,  &  qu'il 
falloit  donc  les  habiller.  Vous  feriez  bien  aifes 
qu'ils  reftaffent  ainfi,  reprit- elle,  pour  en  rail- 
ler; mais  votre  frère  a  laifle  des  habits  fort 
propres  ,  je  prétends  les  leur  donner.  Mon  frère 
n'eft  peut  -  être  pas  fi  charitable  que  vous  , 
madame,  ajouta  Melanie.  Tant  pis  pour  lui, 
repartit  brufquement  la  vieille,  il  eft  de  mon 
devoir  de  le  foire  aller  en  paradis,  fi  je  puis  : 
Tome  II.  Ff 
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&  le  moyen  le  plus  fur ,  c'eft  de  diftribuer 
des  charités  à  fes  dépens. 

Elle  fortit  aurn-tôt ,  &  (es  deux  nièces  res- 
tèrent enfemble.  Ha  !  ma  chère  fœur ,  dit  Me- 
lanie,  notre  tante  perd  l'efprit;  à  fon  âge,  elle 
veut  des  maîtres  à  chanter  &  à  danfer,  fe  peut- 
il  rien  de  plus  bizarre?  Il  eft  certain  qu'elle  aime 
un  de  ces  étrangers  :  voilà  un  prodige  dont 
on  ne  fauroit  s'étonner  affez.  Que  voulez-vous , 
reprit  triitemcnt  Indore,  c'eft  notre  malheur 
qui  en  eft  caufe;  fi  nous  n'avions  pas  d'intérêt 
dans  cette  affaire ,  elle  tourneroit  tout  autre- 
ment; enfin,  il  faut  trouver  dans  notre  cou- 
rage toutes  les  forces  dont  nous  avons  befoin. 
Pendant  qu'elles  s'habilloient ,  dona  Juana 
fut  livrer  une  bataille  contre  le  comte,  qui 
vouloit  fe  lever  &  prendre  quelque  chofe  de 
plus  folide  que  l'eau  de  poulet  qu'elle  lui  ap- 
porta avec  des  herbes  rafraîchiflantes  &  pur- 
gatives. A  ce  dernier  mot,  il  penfa  perdre  l'ef- 
prit, &  regardant  fon  coufin  de  travers  :  Oui, 
dit-il ,  fi  la  poudre  de  fympathie  ne  me  guérit, 
dès  aujourd'hui  je  deviendrai  fou.  Dona  Juana 
le  voyant  fi  fâché  ,  fe  fâcha  à  fon  tour ,  &c  lui 
dit  qu'il  auroit  de  la  peine  à  retrouver  fa  fanté , 
quelle  lui  prédifoit  une  fièvre  maligne ,  que  la 
vivacité  de  fes  yeux  en  étoit  un  indice  afluré  ; 
qu'apparemment  il  avoit  en  tete  de  mourir, 
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qu'elle  en  avoit  fait  l'acquit  de  fa  confcience , 
qu'il  fe  purgeroit  oit  non ,  tout  comme  il  vou- 
drait. 

Il  vit  bien  à  fon  air  fombre ,  qu'elle  n'étoit 
pas  contente;  il  lui  répliqua  que  bien  éloigné 
de  vouloir  mourir ,  il  n'avoit  jamais  tant  aimé 
la  vie ,  que  depuis  qu'elle  daignoit  j'y  intéref- 
fer;  qu'il  en  fouhaitoit  la  confervation  pour 
lui  rendre  fes  très-humbles  fervices  ,  &  pour 
publier  par-tout  fa  générofité.  Elle  s'appaifa 
aifément  ;  &  pour  lui  faire  voir  qu'elle  ne  lui 
vouloit  rien  donner  qu'elle  ne  prît  elle-même  ; 
elle  avala  devant  lui  le  bouillon  qui  avoit  caufé 
leur  difpute  ;  elle  en  penfa  crever,  tant  il  fit 
d'effet  ;  elle  commença  de  s'en  appercevoir  au 
bout  d'un  moment ,  il  fallut  qu'elle  quittât  la 
partie  pour  retourner  dans  fa  chambre. 

Hé  bien  !  s'écria  le  comte ,  dès  qu'il  ne  la  vit 
plus,  eft-il  une  furie  femblable,  &  un  malheur 
égal  au  mien,  d'être  expofé  à  tous  fes  caprices; 
s'ils  durent  &  que  vous  n'en  deveniez  pas  l'oh- 
jet  à  votre  tour,  j'en  ferai  au  défefpoir.  Mon 
cher  coufin,  dit  don  Gabriel  en  riant,  vous 
m'avez  bien  l'air  d'éprouver  quelquefois  qu'elle 
s'intéreffe  plus  pour  vous  que  pour  moi  ;  mais 
au  fond ,  auriez-vous  été  fi  malade  quand  vous 
auriez  pris  de  l'eau  de  poulet,  mêlée  de  quelques 
petites  drogues  purgatives?  Oui,  dit  le  comte, 
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en  colère  ,  mêlée  de  l'enfer  &  Je  tons  les  dé- 
mons :  je  vj..  r  >tefte  que  fi  je  nY'ois  p  :int 
vu  Métànie,  &  que  je  n'eufle  pas  un  grand 
défir  de  La  r<  ,  oir,  vous  auriez  beau  dire  & 
beau  faire ,  je  vous  abardonnerois  dans  votre 
entrepris.  Hélas!  contini;a-t-il ,  je. ne  parlois 
que  trop  jafte  ,  quand  je  difois  que  ce  château 
étoit  habité  par  une  Fée  ;  mais  j'djoutois  que 
nous  l'avions  chance  ,  &  pour  mes  péchés ., 
nous  l'y  retenons. 

Vous  faites  d'étranges  lamentations ,  reprit 
don  Gabriel;  demeurez  en  repos,  je  vous  pro- 
mets que  ma  poudre  vous  aura  guéri  ce  foir , 
&  que  la  bleffure  fera  fi  bien  fermée ,  qu'on 
n'en  verra  pas  même  la  cicatrice.  Plût  au  ciel, 
s'écria  le  comte,  que  vous  fufïiez  auffi  habile 
pour  les  blefîures  du  cœur;  car,  je  vous  le 
répète ,  je  Jfens  bien  que  celle  qu'on  me  fit 
hier  au  foir  efl  profonde  &  durera  long-tems. 
Que  je  vous  aime,  s'écria  Ponce  de  Lcon,  d'a- 
vouer fi  franchement  votre  défaite  !  Vous  con- 
noîtrez  par  expérience  que  j'ai  quelquefois  mé- 
rité votre  pitié,  dans  le  tems  où  vous  aviez 
grande  envie  de  me  la  refufer. 

L'heure  de  dîner  étant  venue,  dona  Juana 
ne  fe  trouva  pas  en  état  d'aller  dans  la  chambre 
des  pèlerins  ;  mais  comme  Fappréhenfton  que 
ion  malade  ne  mangeât  trop,  la  tourmentoit 
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encore  plus  que  la  médecine  qu'elle  avoit  prife , 
elle  fît  appeler  fes  nièces  pour  leur  comman- 
der d'y  mettre  ordre.  Ne  fortez  pas  de  fa  cham- 
bre, ajouta-t-elle ,  que  fon  frère  ne  foit  hors 
de  table.  Mais,  madame,  dit  Ifidore,  il  me 
femble  que  votre  aumônier  eft  bien  plus  propre 
que  nous  à  prendre  ces  fortes  de  foins;  nous 
l'en  chargerons  ,  s'il  vous  plaît.  Quoi-!  s'écria 
dona  Juana,  toujours  oppofées  I  mes  volon- 
tés ,  fans  charité  pour  les  pauvres ,  fans  bonté 
pour  les  étrangers,  fans  obéifTance  pour  votre 
tante  !  Elle  étoit  ii  en  colère ,  que  (es  nièces 
n'attendirent  pas  tout  ce  qu'elle  vouloit  encore 
leur  dire  :  elles  fortirent  promptement. 

Elles  s'arrêtèrent  dans  une  gallerie ,  qu'il 
falloit  traverfer  pour  fe  rendre  dans  la  chambre 
du  comte ,  &  fe  regardant  d'un  air  trifte  :  Se 
peut-il  une  bizarrerie  femblable  à  celle  de  notre 
tante  ,  dit  Ifidore  à  fa  fœur  ?  Elle  s'obftine  à 
nous  faire  voir  les  gens  du  monde  qui  nous 
paroiffent  les  plus  dangereux;  s'ils  avoient  de 
la  naiffance,  du  bien  &z  de  l'attachement  pour 
nous ,  elle  voudroit  nous  cacher  au  fond  d'un 
puits.  Mais ,  ma  fœur ,  interrompit  Melanie ,  ce 
qu'elle  en  fait  n'eft  pas  dans  la  vue  d'expofer 
notre  cœur ,  je  fuis  fûre  qu'elle  feroit  au  dé- 
fefpoir  de  nous  rencontrer  en  fon  chemin.  Elle 
prétend  que  nous  ne  fommes  faites  que  pour 
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fervir  fes  inclinations  :  elle  aime  donEftèveJ 
jamais  le  feu  n'a  pris  plus  vite  dans  une  ma- 
tière combuftible ,  qu'il  a  pris  dans  Ton  cœur  ; 
elle  veut  même  apprendre  à  chanter  &  à  jouer 
de  la  guitarre.  Eft-ce  qu'on  pourroit  fe  défendre 
d'en  mourir  de  rire ,  û  l'on  n'avoit  d'ailleurs 
mille  fujets  de  chagrin? 

Ce  que  vous  dites  eft  vrai ,  reprit  Ifidore  ; 
mais  comment  nous  défendrons  -  nous  de 
rendre  juflice  au  mérite  de  ces  étrangers  ?  Il 
faut  avoir  toujours  dans  l'efprit ,  continua  Me- 
lanie,  qu'ils  font  fi  fort  au-deffows  de  nous, 
qu'il  efl  impornble  que  nos  cœurs  foient  faits 
les  uns  pour  les  autres,  &  qu'il  vaudroit  mieux 
mourir,  que  d'avoir  quelque  chofe  à  fe  re- 
procher. Elles  fe  trouvèrent  dans  ce  moment  fi 
fortifiées  contre  leur  propre  penchant,  qu'elles 
entrèrent  hardiment  dans  la  chambre  des  pè- 
lerins. 

Le  comte  étoit  au  lit ,  moins  femblable  à 
un  pauvre  voyageur ,  qu'à  un  homme  de  qua- 
lité ;  fon  linge  étoit  parfaitement  beau ,  ils  en* 
avoient  une  affez  bonne  provifion  dans  une 
petite  valife  ;  &  comme  les  muficiens  font  pref- 
que  toujours  avec  des  perfonnes  de  qualité  , 
ils  font  ordinairement  fort  propres  ;  de  ma- 
nière qu'il  ne  cacha  point  (çs  dentelles,  Se 
quil  laifTa  voir  du  ruban  de  couleur  de  feu  k 
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fon  cou  &  à  fes  manchettes.  Don  Gabriel  avoit 
quitté  auffi  fa  cape  de  pèlerin ,  &  donné  deux 
coups  de  peigne  à  fes  cheveux  ,  qui  étoient 
très-beaux ,  de  forte  qu'il  n'attiroit  pas  moins 
l'attention  que  fon  coufin. 

Bien  qu'Ifidore  &  fa  fœur  fuiTent  fuivies  de 
leurs  femmes ,  Se  qu'elles  euffent  mandé  à  l'Au- 
mônier de  venir,  elles  ne  laifsèrent  pas  de  fe 
trouver  embarraffées  dans  la  chambre  de  deux 
hommes  qui  n'étoient  point  leurs  proches  pa- 
rens  :  c'eft  une  chofe  fi  extraordinaire  en  Ef- 
pagne ,  qu'il  ne  falloit  pas  moins  que  l'entê- 
tement de  leur  tante ,  pour  applanir  là-defîus 
toutes  les  difficultés. 

Melanie  dit  au  comte  en  fouriant,  que  dona 
Juana  s'intérefïbit  à  tel  point  à  fa  guérifon , 
qu'elle  lui  avoit  ordonné  de  le  faire  mourir 
de  faim ,  &  qu'elle  venoit  exprès  pour  l'em- 
pêcher de  manger.  Dona  Juana,  lui  dit-il,  en 
la  regardant  avec  autant  de  tendreffe  que  de 
refpecl: ,  m'empêchera  aifément  de  manger ,  fi  elle 
me  l'envoie  défendre  par  vous ,  madame  ;  mais 
je  doute  qu'en  vous  voyant ,  ma  guérifon  foit 
bien  afîurée.  Et  pour  moi ,  dit  don  Gabriel  à 
Ifidore  ,  je  trouve  que  l'on  a  ici  tant  de  com- 
pafîion  pour  les  malades,  que  je  ne  crains  plus 
de  le  devenir.  Y  fentez-vous  quelques  difpo- 
iitions ,  reprit  Melanie  avec  emprefTement?  Oui, 
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madame  ,  répliqua-t-il ,  j'ai  une  inquiétude  & 
un  mal  de  cœur  continuel.  Voilà  un  vrai  contre- 
tetns,  ajouta  Ifidore,  car  nous  efpérions  que 
vous  chanteriez  quelqu'un  de  ces  beaux  airs, 
qui  nous  ravirent  hier  au  foir.  Ha!  madame, 
reprit-il ,  je  trouverai  toujours  des  forces  pour 
vous  obéir;  il  iuffit  que  vous  nie  commandiez 
quelque  chofe.  Mais,  continua-t-elle,  ne  pou- 
vons-nous point  entendre  bientôt  don  Eflève 
accorder  fa  harpe  avec  votre  voix  ?  Ce  fera 
dès  ce  foir,  madame,  lui  dit-il,  car  ma  blef- 
fure  va  fi  bien,  que  je  me  lèverai  fans  peine. 
Voici  l'heure  ,  continua  Melanie  ,  où  l'on  va 
vous  faire  dîner;  dès  que  vous  aurez  mangé, 
nous  nous  retirerons.  Quoi!  madame,  dit  le 
comte  en  l'interrompant,  nous  parferons  tout 
le  jour  fans  vous  voir?  Je  vous  déclare  qu'il 
me  fera  impoffible  de  me  porter  aufTi-bien  ce 
foir  que  je  vous  l'avois  promis.  A  moins  que 
dona  Juana  ne  prenne  en  gré  de  nous  renvoyer 
ici ,  répondit  Ifidore,  je  doute  que  nous  y  re- 
venions. 

L'on  apporta  à  dîner  à  don  Gabriel;  mais 
il  étoit  fi  occupé  du  plaifir  de  regarder  &:  d'en- 
tendre celle  qu'il  aimoit ,  qu'il  n'avoit  aucun 
appétit.  Dona  Melanie  le  preffoit  de  manger, 
&  Ifidore  continuoit  de  parler  au  comte;  enfin 
elles  crurent  qu'elles    empêchoient  don  Ga- 
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briel  de  dîner ,  &  le  comte  de  fe  lever.  Comme 
elles  étoient  moins  partifanes  du  jeûne  que 
leur  tante ,  &  qu'elles  croyoient  que  le  malade 
pouvoit  avoir  befoin  de  prendre  un  peu  de 
noiirriture,  elles  fe  retirèrent. 

Cependant  Juana,  qui  fongeoit  à  tout,  Vvr 
envoya  les  habits  de  fon  neveu;  il  les  ave... 
fait  faire  pour  la  campagne ,  c'eft-à-dire ,  à  la 
Françoife.  Ils  ne  firent  aucune  difficulté  de  les 
mettre,  &  riant  de  tout  leur  cœur  :  don  Louis, 
difoient-ils  ,  feroit  un  habile  homme,  s'il  pou- 
voit deviner  que  nous  portons  à  l'heure  qu'il 
eft  (es  habits ,  &  que  nous  fommes  chez  lui. 
Ils  plaifantèrent  quelque  tems  là-deffus  ;  mais 
don  Gabriel  changeant  tout  d'un  coup  de  dis- 
cours :  Avez-vous  remarqué ,  dit-il  ,  avec 
quelle  indifférence  la  belle  Ifidore  me  traite  ? 
Elle  daigne  à  peine  me  répondre  ,  &  j'ai  fur- 
pris  deux  ou  trois  fois  fes  yeux  attachés  fur 
vous  d'une  manière  fi  obligeante  ,  que  je  m'ef- 
timerois  trop  heureux  û  elle  m'avoit  regardé 
de  même. 

Voilà  une  pure  vifion,  répliqua  le  comte; 
mais  ce  qui  n'en  efl  point  une ,  c'eft  que  dona 
Melanie  fait  à  votre  égard,  ce  que  vous  croyez 
qu'lfidore  fait  au  mien;  elle  loue  votre  voix 
jufqu'à  l'exagération ,  elle  admire  tout  ce  que 
vous  dites.  Ha!  mon  coufin,  que  j'appréhende 
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que  vous  ne  faffiez  ici  deux  conquêtes  pour 
une.  Je  fuis  de  meilleure  foi  que  vous  ,  ré- 
pondit don  Gabriel ,  car  je  vous  avoue  qu'il 
m'a  femblé  qu'elle  avoit  pour  moi  des  ma- 
nières allez  gracieufes  ,  mais  Ifidore  vous  en 
récompenfe  avec  ufure.  Je  conclus  avec  tout 
cela ,  dit  le  comte  ,  que  nous  ne  fommes  agréa- 
bles ni  à  l'une  ,  ni  à  l'autre  ;  je  n'en  ferois  ni 
furpris  ,  ni  alarmé  ,  continua-t-il  auffitôt,  l'on 
ne  fait  pas  tant  de  progrès  en  fi  peu  de  tems. 
J'ai  une  cruelle  inquiétude ,  ajouta  Ponce  de 
Léon;  c'efl  que  fi  vous  avez  toujours  l'opi- 
niâtreté de  vouloir  guérir  ce  foir ,  il  ne  faille 
partir  demain  ;  car  fur  quel  prétexte  refterons- 
nous  ?  Je  vous  afTure  ,  répondit  le  comte ,  que 
je  ne  prétends  plus  m'expofer  à  l'importune 
charité  de  dona  Juana:  û  elle  avoir  voulu 
vous  faire  mourir  de  faim,  vous  rendre  muet, 
vous  livrer  à  des  bourreaux  de  chirurgiens, 
&  pour  comble  de  difgraces  ,  vous  donner  fon 
eau  de  poulet  à  boire  ;  je  fuis  perfuadé  que  vous 
y  entendriez  aufîi  peu  raillerie  que  moi. 

Et  vous  dites  que  vous  êtes  touché  des 
charmes  de  Méîanie,  dit  Ponce  de  Léon  en  le 
regardant  fixement  ?  bon  Dieu  que  votre  paflîon 
eu  foible  !  Cette  aimable  perfonne  me  plairoit 
infiniment,  reprit  le  comte,  fi  je  pouvois  me 
flatter  de  lui  plaire;  mais  je  vous  avoue  que 
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quelque  bonté  qu'elle  eût  pour  moi,  je  ne 
faurois  demeurer  davantage  au  lit;  mettez-vous 
y  à  votre  tour,  jettez  les  hauts  cris,  plaignez- 
vous  d'un  mal  de  côté  ;  je  dirai  que  c'eft  une  pleu- 
réfie,&  dona  Juana  vous  fera  charitablement  fai- 
gner,  jufqu'à  vous  tuer.  Quelque  fâché  que  fut 
don  Gabriel ,  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  d'une 
telle  imagination.  J'ai  befoin,  dit-il ,  de  toutes 
mes  forces  pour  foutenir  la  froideur  d'Ifidore. 
Pour  ne  pas  perdre  les  miennes,  répliqua  le 
comte,  je  vais  dîner;  Ponce  de  Léon  lui  tint 
compagnie  ;  &  mangea  plutôt  en  voyageur  af- 
famé ,  qu'en  homme  fort  amoureux. 

Les  deux  fœurs  fe  rendirent  dans  la  chambre 
de  Juana  pour  faire  leur  cour,  en  l'informant 
de  la  bonne  fanté  des  pèlerins;  la  fienne  com- 
mençoit  d'être  un  peu  meilleure ,  car  elle  avoit 
étrangement  fouffert  toute  la  matinée.  Elle  leur 
dit,  que  s'il  étoit  vrai  que  la  poudre  de  fym- 
pathie  mît  û  promptement  un  homme  bleïTé 
en  état  de  fe  lever,  elle  ne  fe  ferviroit  jamais 
d'autre  chofe  dans  fes  maladies  ;  qu'elle  en  vou- 
loit  apprendre  le  fecret,  <k.  en  faire  pour  elle 
&  pour  tous  fes  amis.  Mais,  continua-t-elle, 
croyez-vous  que  ce  pauvre  bleffé  puifTe  venir 
dans  ma  chambre  fur  le  foir?  Je  n'en  doute 
point ,  madame ,  lui  dit  Mélanie  ,  il  a  le  meil- 
leur vifage  du  monde  ;  &  je  fuis  trompée ,  s'il* 
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ne  font  un  petit  concert  pour  vous  divertir. 
Que  je  fuis  heureufe,  s'écria-t-elle ,  que  le  ha- 
fard  ait  tourné  leurs  pas  vers  ce  château  !  il 
faut  qu'ils  y  reçoivent  de  fi  bons  traitemens, 
qu'ils  aient  lieu  de  s'en  louer  par-tout. 

Ses  nièces  paffèrent  dans  leur  appartement , 
-&  après  avoir  dîné ,  elles  s'enfermèrent  en- 
femble.  Apprenez-moi  de  vos  nouvelles,  dit 
Melanie  à  Ifidore ,  quelle  eft  votre  fituation , 
êtes-vous  plus  forte  ou  plus  foible?  Je  fuis  la 
plus  malheureufe  perfonne  du  monde ,  répon- 
dit-elle ,  je  n'ai  pas  moins  de  dépit  que  de  honte, 
de  ne  pouvoir  haïr  un  homme  qui  vient  trou- 
bler mon  repos  ;  vous  avez  remarqué ,  conti- 
nua-t-elle ,  que  je  parlois  peu  &  que  je  revois 

beaucoup,  j'examinois  mes  fentimens,& 

Non,  je  n'en  veux  plus  parler.  Elle  fe  tut. 
Melanie  la  regarda  affez  long-tems  fans  rien 
expliquer.  Vous  avez  pitié  de  moi ,  n'eft-il  pas 
vrai,  continua  Ifidore?  Quelque  pitié  que  j'aie 
de  vous ,  repartit  Melanie ,  elle  ne  fauroit  éga- 
ler celle  que  j'ai  de  moi-même,  car  je  fens 
mieux  la  grandeur  de  mon  mal,  &  je  vous 
crois  plus  de  courage.  Ah!  ma  foeur ,  de  quoi 
fert  le  courage,  s'écria  Ifidore,  quand  il  eiè 
c  battu  par  notre  inclination?  Mais,  ajouta 
Melanie ,  ne  croyez-vous  pas  que  ces  étrangers 
feront  ravis  de  refier  céans  ?  Leur  fortune  eft 
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fi  bornée ,  dit  îfidore ,  que  cela  ne  me  fur- 
prendra  point.  J'ignore  s'ils  font  riches  ou 
pauvres,  ajouta  Melame;  ce  qui  eft  confiant, 
c'efr  qu'à  juger  d'eux  par  leur  perfonne  èc  ' 
par  leur  efpnt,  on  les  prendrait  plutôt  pour 
des  princes  que  pour  des  gens  ordinaires.  Trêve 
de  vifions,  ma  pauvre  Melanie,  dit  Ifidore  en 
l']nte:Tcmpant;  ce  ne  font  que  des  muficiens , 
ils  nous  l'ont  appris  fans  vouloir  nous  laiffer 
dans  une  agréable  incertitude,  &:  j'admire  la 
fincérité  qu'ils  ont  eue.  Je  vous  protefle ,  reprit 
Melanie,  que  je  ne  puis  les  en  croire;  feroit-ce. 
la  première  fois  que  l'on  auroit  déguifé  fa 
nahTance?  Non,  dit  fa  foeur,  on  s'en  donne 
ordinairement  une  plus  illuftre  qu'elle  ne  Peft 
en  effet  ;  mais  on  ne  voit  point  que  l'on  fe 
dife  roturier,  lorfqu'on  eft  gentilhomme. 

Juana  s'étant  trouvée  beaucoup  mieux ,  elle 
envoya  favoir  fi  les  pèlerins  vouloient  venir 
dans  fa  chambre  ,  parce  qu'elle  feroit  bien  aife  . 
de  les  voir,  pourvu  que  don  Eftève  n'en 
fouffrit  pas.  A  ce  compliment,  ils  s'inquiet- 
tèrent  l'un  &  l'autre.  Que  j'appréhende,  die 
don  Gabriel,  qu'il  ne  s'agiffe  de  nous  congé- 
dier, j'ai  bien  envie  de  me  mettre  au  lit.  Oh! 
vous  avez  attendu  trop  ta;d,  reprit  le  comte 
en  riant ,  vous  viendrez ,  mais  que  ce  foit  fans 
Crainte;  il  n'y  a  aucune  apparence,  qu'après 
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m'avoir  trouvé  hier  au  loir  le  pouls  interca- 
dent,  elle  veuille  nous  mettre  aujourd'hui  à 
la  porte ,  &  je  ne  me  connois  point  en  Virtuofa, 
ou  celle-là  n'a  point  de  haine  pour  nous. 

Ainfi  don  Gabriel  raffuré ,  fuivit  celui  qui 
les  étoit  venu  quérir  ;  le  comte  n'alloit  qu'au 
petit  pas,  de  peur,  difoit-il,  de  faire  rouvrir 
fa  bleffure.  Dès  que  dona  Juana  les  apperçut, 
elle  prit  un  air  de  gaîté  dont  toutes  fes  femmes 
réitèrent  étonnées  ;  elles  les  fit  placer  auprès 
d'elle  ,  quelques  bonnes  raifons  qu'ils  allé- 
guaffent  pour  ne  pas  prendre  cette  liberté  ;  elle 
les  pria  de  lui  faire  le  plaifir  de  chanter  :  Le 
comte  ne  s'en  acquitoit  guères  moins  bien 
que  Ponce  de  Léon  ;  ayant  apperçu  une  harpe 
dans  le  coin  de  la  chambre ,  il  demanda  à  dona 
Juana  fi  elle  trouveroit  bon  qu'il  en  jouât  ? 
Elle  lui  dit  qu'elle  en  feroit  ravie.  L'on  alla 
par  fon  ordre  avertir  fes  nièces  :  dès  qu'elles 
furent  venues,  le  comte  commença  de  chanter 
ces  paroles  qu'il  avoit  faites  exprès  ,  pour  tou- 
cher en  leur  faveur,  la  pitoyable  Juana, 

O  ciel  !  banniflez.  nos  alarmes  , 
'Arrêtez  le  cours  de  nos  larmes  ; 

Avec  tous  nos  malheurs  , 

Finifiez.  nos  douleurs. 
Dans  nos  dangers ,  quelle  puîfTance 

Prendra  notre  dêfenfe  i  ■    •* 
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Qui  nous  délivrera  des  voleurs  furieux 

Qui  défolent  ces  lieux  ? 
O  ciel  !  banniflez.  nos  alarmes, 
Arrêtez  le  cours  de  nos  larmes  ; 

Avec  tous  nos  malheurs, 

Finiflez  nos  alarmes. 

Dona  Juana  tranfportée  d'admiration  d'en- 
tendre chanter  fi  parfaitement  le  jeune  muficien 
&  de  connoître  en  même-tems  qu'il  étoit  poète , 
l'interrompit  en  cet  endroit.  Par  faint  Jacques, 
protecteur  d'Efpagne ,  s'écria-t-elle ,  vous  ne 
devez  plus  craindre  les  voleurs ,  vous  êtes  en 
bonne  maifon ,  vous  n'en  partirez  pas  fi-tôt , 
&  lorfque  cela  arrivera,  vous  aurez  une  11 
groffe  efcorte,  qu'ils  auront  plus  fuj et  d'avoir 
peur,  que  vous.  A  ces  mots,  les  deux  pèle- 
rins lui  firent  des  révérences  &  des  remer- 
cîmens  fans  compte  ck  fans  nombre.  Elle  les 
pria  de  continuer  leur  concert;  &  ils  le  firent 
de  leur  mieux. 

Il  eft  aifé  de  croire  que  les  dames  étoient 
fi  favorablement  prévenues  pour  les  pèlerins, 
qu'elles  les  entendirent  avec  un  plaifir  extrême; 
mais  ils  ne  laiffèrent  pas  d'être  tous  mécon- 
tens ,  car  leurs  yeux  &  leurs  foupirs  n'étoient 
point  d'intelligence.  Ponce  de  Léon  n'avoit 
des  égards  que  pour  Ifidore ,  elle  tournoit  les 
fiens  vers  le   comte;  celui-ci  voyoit  Melanie 
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avec  un  pîaifir  extrême;  Mélanie  ne  penfoit 
qu'à  don  Gabriel  :  6c  pour  cloua  Juana,  elle  loua 
le  comte ,  &  le  perfecuta  inutilement ,  il  ne 
lui  dit  rien  d'obligeant. 

Elle  fe  flatta  plus  que  les  autres,  croyant 
que  c'étoit  un  effet  de  fon  refpeô,  &  qu'il 
n'ofoit  écouter  les  mouvemens  de  ion  cœur; 
mais  pour  nos  amans  ils  ne  s'y  trompèrent 
point,  &  s'affligèrent  beaucoup.  Dès  qu'ils 
eurent  ceffé  de  chanter,  elle  leur  demanda  s'ils 
vouloient  entreprendre  de  lui  montrer  la  mu- 
lique  &  à  jouer  des  inftrumens,  peut-être  même, 
continua-t-elle ,  que  j'apprendrai  à  danfer ,  dès 
que  je  ferai  guérie  d'une  goutte  feiatique , 
qui  me  tourmente  depuis  trente  ans,  ôc  ne 
penfez  pas  que  je  me  rebute  ,  je  vous  gar- 
derai vingt  ans  s'il  le  faut.  Ils  lui  dirent  qu'elle 
leur  faifoit  trop  d'honneur,  qu'ils  accepteroient 
avec  plaifir  de  paffer  toute  leur  vie  à  fon  fer- 
vice  ;  mais  qu'avant  de  s'engager,  ils  la  prioient 
de  trouver  bon  qu'ils  écrivirent  à  leur  père 
pour  favoir  leur  volonté.  Bien  loin  de  s'y  op- 
pofer,  elle  les  en  loua  extrêmement. 

Aufïi-tôt  elle  prit  une  guittare ,  &c  fit  quel- 
ques accords  de  (es  mains  maigres  &  sèches  ; 
les  doigts  lui  trembloient  quand  elle  vouloit 
tirer  le  fon  d'une  corde.  Il  falloit  avoir  de 
grandes  raifons  de  ne  pas  rire ,  pour  ne  point 

éclater, 
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éclater  ;  mais  le  comte ,  qu'elle  n'avoit  pas  man- 
qué de  choifir  pour  fon  maître ,  réprimoit  toute 
fa  gaîté  ,  quand  il  penfoit  à  l'indifférence  de 
la  jeune  Melanie.  Les  deux  pèlerins  ayant  fini 
le  concert,  fe  retirèrent  parce  qu'il  étoit  déjà 
fort  tard,  &  les  dames  entrèrent  dans  leur 
appartement. 

Ifidore  voyant  fa  fœur  dans  une  profonde 
trifïefîe;  je  ne  vous  demande  point,  lui  dit- 
elle  ,  ce  que  vous  avez ,  ma  chère  Melanie  ; 
je  juge  de  l'état  de  votre  cœur  par  celui  du 
mien.  Nous  aimons ,  &  comme  û  ce  malheur 
n'étoit  pas  afTez  grand ,  nous  ne  trouvons  point 
de  reconnoiffance  dans  les  fentimens  de  ces 
étrangers.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  foient 
infenfibles  pour  nous,  reprit  Melanie;  mais 
par  une  fatalité  fans  égale,  leurs  cœurs  ouïes 
nôtres  fe  font  mépris  ;  nous  n'aimons  point 
celui  qui  nous  aime  ,  nous  aimons  celui  qui 
ne  nous  aime  pas.  Ah  !  ma  fœur ,  ah  !  ma  fœur, 
interrompit  Ifidore  ,  que  vous  avez  bien  dit  ; 
notre  cœur  s'efl  mépris  :  à  quoi ,  grand  dieu  > 
s'efl-il  abaifTé  !  Et  devrions-nous  être  fâchées 
du  contretems  qui  nous  arrive  ?  Ce  fera  un 
moyen  de  guérir.  Si  leur  attachement  avoit 
répondu  à  notre  cftime ,  nous  aurions  eu  bien 
plus  de  combats  à  rendre ,  au  lieu  que  nous 
nous  difons  l'une  à  l'autre,  celions,  cefTons  de 
Tome  IL  G  g 
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vouloir  du  bien  à  des  ingrats.  Pourquoi  les 
nommez-vous  ingrats,  s'écria  Melanie,  ils  font 
plus  à  plaindre  qu'à  blâmer  ;  peut-être  même 
que  c'eft  par  politique  qu'ils  en  ufent  ainfi.  La 
prudence  en  cet  endroit  me  paroît  bien  hors 
d'ceuvre ,  dit  Ifidore ,  ils  en  auroient  eu  beau- 
coup de  ne  marquer  aucune  pyfïïon  ;  mais  fitôt 
qu'ils  veulent  en  témoigner  ,  par  quels  motifs 
trahiroient-ils  leurs  penfées  ?  Non ,  non  ,  ma 
chère ,  c'eft  une  erreur;  don  Eftève  vous  aime , 
&  don  Gabriel  ne  me  hait  pas  ;  pour  ma  tante , 
elle  eft  une  rivale  ;  je  ne  lui  avois  vu  ,  en 
aucun  tems ,  tourner  les  yeux  comme  elle  les 
a  tournés  ce  foir  ;  je  craignois  quelquefois  que 
cela  n'allât  jufqu'H  la  convuliion.  Hé  bien  î 
s'écria  Melanie  après  avoir  un  peu  rêvé ,  que 
le  dépit  faffe  ce  que  la  fierté  n'a  pu  faire  ;  puif- 
que  ces  étrangers  ne  favent  pas  nous  aimer 
comme  ils  le  doivent ,  évitons-les ,  fans  cher- 
cher de  gaîté  de  cœur  à  nous  faire  fouffrir. 
Ifidore  en  convint  avec  elle.  Hélas  !  elles  le 
vouloient  l'une  &  l'autre  ;  il  n'étoit  plus  quef- 
tion  que  d'en  avoir  la  force. 

Ponce  de  Léon  &  le  comte  fe  plaignoient 
aufli  bien  qu'elles  de  la  fatalité  de  leur  def- 
tinée.  Ils  s'eflimoient  heureux  de  s'attirer  l'at- 
tention d'Ifidore  &  de  Melanie  ;  mais  ils  ne 
veuloient  point  devenir  rivaux ,  ni  changer 
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le  premier  objet  qui  les  avoit  charmés.  Ne 
fuis-je  pas  bien  payé  ,  difoit  don  Gabriel ,  de 
îa  paillon  que  j'ai  prife  pour  Ifidore  ?  Quand 
je  la  regarde ,  elle  attache  les  yeux  fur  vous  , 
&  il  femble  qu'elle  vous  demande  raifon  de  la 
liberté  que  je  prends.  Melanie  tient  la  même 
conduite ,  répliqua  le  comte  ;  je  n'ai  pu  en- 
core m'attirer  une  honnêteté  de  fa  part  ;  à  l'en- 
tendre ,  il  y  a  autant  de  différence  entre  nous  , 
que  du  phœnix  au  corbeau.  Vous  avez  vu  de 
quelle  manière  dona  Juana  en  a  pris  l'affirma- 
tive pour  moii  Elle  eft  bien  votre  partifane, 
dit  Ponce  de  Léon ,  ck  il  ne  tiendra  pas  à  elle 
de  vous  confoler.  C'eft  une  augmentation  de 
chagrin  qu'il  faut  que  je  fupporte  feul ,  reprit 
le  comte  ;  car  je  ferai  obligé  d'avoir  une  com- 
plaifance  pour  elle,  qui  ne  réjouit  point,  lorf- 
qu'on  a  d'ailleurs  la  tête  remplie  d'inquiétude. 
Il  fe  pafTa  plufieurs  jours  fans  que  Ponce  de 
Léon  ni  le  comte  hafardafTent  de  déclarer  à 
Ifidore  ni  à  Melanie  les  fentimens  qu'ils  avoient 
pour  elles.  J'aurois  déjà  parlé ,  difoit  don  Ga- 
briel à  fon  coufin  ,  û  je  favois  ce  que  je  dois 
efpérer  de  mon  aveu.  Je  ne  vois  que  trop  que 
je  ne  fuis  pas  aimé  de  celle  que  j'aime.  Et  moi, 
je  n'ofe  rien  dire,  répondit  le  comte;  fans 
compter  fur  l'indifférence  de  Melanie,  que  me 
puis-je  promettre  du  perfonnage  que  je  joue  ? 

GS  ij 
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Un  muficien  eft-il  né  pour  une  fille  de  qualité 
&  de  mérite  ?  Pourquoi  voulez  -  vous  refier 
plus  long-tems  inconnu  ?  Commençons  par  les 
informer  de  notre  naiffance  ,  peut-être  qu'elles 
nous  traiteront  plus  favorablement   ?  Qu©i  ! 
vous  voulez ,  interrompit  Ponce  de  Léon ,  ajou- 
ter à  nos  déplaifirs  celui   d'être   rebuté  fous 
notre  propre  nom  ?  Vous  eftimez  donc  votre 
nom  plus  que  votre  cœur  ,  lui  dit  brulque- 
ment  le  comte  ,  puifque   vous  ménagez  l'un 
plus  que  l'autre  ?  Mais  enfin  vous  ferez  fatis- 
fait  ;  je  vous  ai  promis  de  me  conduire  par 
vos  lumières,  il  faut  que  vous  nous  tiriez  avec 
honneur  de  cette  affaire  ci.  Je  crains  tout  & 
j'efpère  peu  ,  répliqua  don  Gabriel ,  &  quel- 
que utile   que   vous   me  foyez ,   je  voudrois 
pour  la  moitié  de  ma  vie  que  vous  ne  fufïiez 
pas  venu  ici.  Plût  au  ciel ,  s'écria  le  comte  ; 
j'étois  tranquille  ,  j'étois  content,  je  me  ferois 
fort  bien  parlé   d'être  amoureux.    Comme  il 
achevait  ces  mots  affez  haut ,  &  qu'il  entendit 
du  bruit ,  il  eut  peur  que  quelqu'un  ne  fe  fût 
rencontré  proche  de  fa  chambre  ;  pour  s'en 
eclaircir  ,  il  fe  leva ,  &  regardant  vers  la  porte , 
il  demeura  furpris  de  voir  dona  Juana.  Elle 
mit  un  doigt  fur  fa  bouche,  &  lui  faifant  figne 
de  la  fuivre ,  elle  entra  dans  la  gallerie. 
U   étoit  aifé  de  connaître  à  l'air  de  fon 
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vifage ,  qu'il  fe  paflbit  quelque  chofe  dans  fon 
efprit  qui  l'agitoit.  Le  comte  fentit  bien  alors 
que  Melanie  lui  étoit  extrêmement  chère  ;  il 
craignoit  que  Juana  n'eût  entendu  fon  fecret , 
&  qu'elle  ne  l'obligeât  de  s'éloigner.  Il  étoit  f; 
troublé ,  qu'il  penfa  vingt  fois  s'accufer  lui- 
même  &  fe  faire  connoître  ;  enfin  il  attendit 
qu'elle  parlât. 

Vous  aimez  ,  lui  dit-elle  ,  don  Eftève  ;  je  ne 
fuis  point  furprife  que  votre  cœur  n'ait  pas 
confulté  votre  raifon  ,  &  que  l'inégalité  qui 
fe  trouve  entre  la  perfonne  aimée  &  vous , 
n'ait  pu  vous  rebuter  ;  vous  êtes  d'un  âge  où 
l'ambition  ne  fied  point  mal  ;  mais  pourquoi 
faites-vous  confidence  à  votre  frère  d'une  chofe 
que  vous  devez  cacher  à  tout  le  monde  ?  La 
manière  dont  Juana  parloit ,  paroiffoit  fi  obli- 
geante &  fi  éloignée  de  celle  qu'elle  auroit 
eue ,  fi  elle  avoit  fu  que  fa  nièce  étoit  l'objet 
de  cette  paflion ,  qu'il  commença  de  douter 
qu'elle  avoit  tout  entendu  ;  &  ne  voulant  pas 
aider  à  fa  condamnation ,  il  poufla  un  profond 
foupir  fans  lui  répondre.  Je  n'entends  que  trop 
ce  foupir ,  continua-t-elle  en  fe  radoucinant  ; 
il  devroit  me  fâcher ,  û  j'étois  capable  de  co- 
lère contre  vous.  Mais  enfin ,  quelles  vues 
pouvez-vous  avoir  ?  Une  perfonne  de  ma  naif- 
fance  ne  peut  époufer  un  homme  qui  lui  efl 
inférieur,  G  g  iij 
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Tout  le  férieux  du  comte  penfa  échouer  ; 
quand  il  connut  de  quoi  il  étoit  queftion.  Les 
ientimens  du  cœur ,  lui  dit-il ,  ne  dépendent 
pas  toujours  de  nous,  Madame;  je  fais  affez  à 
quoi  mon  malheur  me  condamne  ;  je  mourrai  : 
c'eft  le  feul  remède  que  j'envifage.  Vous  n'en 
envifagez  point  d'autre  ,  reprit -elle  en  le  re- 
gardant avec  Tes  petits  yeux  rouges  ?  En  vé- 
rité, vous  me  faites  grande  pitié  ;  je  m'intéreffe 
trop  à  ce  qui  vous  touche ,  pour ....  Elle  alloit 
s'expliquer  en  fa  faveur,  lorfque  Melanie  entra. 
Dès  qu'elle  apoerçut  le  comte  avec  fa  tante , 
elle  voulut  s'éloigner ,  mais  Juana  l'appelant  : 
Venez ,  ma  nièce  ,  lui  dit  -  elle  ,  écoutez  la 
romance  que  j'ai  promis  l'autre  jour  de  conter; 

je  la  cemmençois  ; je  l'ai  apprife  d'une 

vieille  efclave  Arabe  ;  elle  favoit  mille  fables 
de  ce  vieux  Locrnan  ,  fi  célèbre  dans  tout 
l'orient ,  &  que  l'on  tient  n'avoir  été  autre 
qu'Efope.  Ce  caractère  fi  naïf  &  fi  enfantin 
qu'ont  les  romances ,  ne  plaît  pas  également  à 
tout  le  monde  ;  beaucoup  de  bons  efprits  les 
regardent  comme  des  ouvrages  qui  conviennent 
mieux  à  des  nourrices  &  à  des  gouvernantes  , 
qu'à  des  gens  délicats.  Je  ne  laifTe  pas  d'être 
perfuadée  qu'il  y  a  de  l'art  dans  cette  forte 
de  fimplicité,  &C  j'ai  connu  des  perfonnes  de 
fort  bon  goût ,  qui  en  faifoient  quelquefois  leur 
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amufement  favori.  Je  n'en  fuis  pas  furpris ,  ma- 
dame ,  répliqua  le  comte  ,  l'efprit  fe  plaît  dans 
la  variété.  Qui  ne  voudroit  lire  ni  entendre 
réciter  que  des  contes  ,  fe  rendroit  ridicule; 
qui  les  propoferoit  même  comme  des  chofes 
fort  graves  ,  manqueroit  de  jugement  ;  &  qui 
voudroit  toujours  les  écrire  ou  les  dire  d'un 
ftyle  enflé  &  pompeux  ,  leur  ôteroit  trop  du 
caractère  qui  leur  eït  propre  ;  mais  je  fuis  per- 
fuadé  qu'après  une  occupation  férieufe ,  l'on 
peut  badiner  avec.  Il  me  femble ,  ajouta  Me- 
lanie  ,  qui  n'avoit  pas  encore  parlé  >  qu'il  ne 
faut  les  rendre  ni  empoulés  ni  rampans ,  qu'ils 
doivent  tenir  un  milieu  qui  foit  plus  enjoué 
que  férieux  ,  qu'il  y  faut  un  peu  de  morale , 
&  fur-tout  les  propofer  comme  une  bagatelle 
où  l'auditeur  a  feul  droit  de  mettre  le  prix. 
Voici  une  romance  des  plus  fimples  que  je  vais 
vous  conter ,  reprit  Juana  ,  vous  y  mettrez  le 
prix  qu'il  vous  v  plaira;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  dire  que  ceux  qui  les  compofent  font 
capables  de  chofes  plus  importantes ,  quand  Us 
veulent  s'en  donner  la  peine. 

Gg*iv 
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JLL  étoit  une  fois  un  roi  &  une  reine  qui 
avoient  mal  fait  leurs  affaires.  On  les  chafla  de 
leur  royaume.  Ils  vendirent  leurs  couronnes 
pour  vivre ,  puis  leurs  habits ,  leurs  linges ,  leurs 
dentelles  &  tous  leurs  meubles,  pièce  à  pièce.  Les 
fripiers  étoient  las  d'acheter,  car  tous  les  jours 
ils  vendoient  choie  nouvelle.  Quand  le  roi  & 
la  reine  furent  bien  pauvres  ,  le  roi  dit  à  fa 
femme  :  Nous  voilà  hors  de  notre  royaume , 
nous  n'avons  plus  rien ,  il  faut  gagner  notre  vie 
Si.  celle  de  nos  pauvres  enfans  ;  avifez  un  peu  ce 
que  nous  avons  à  faire  ,  car  jufqu'à  préfent  je 
n'ai  fu  que  le  métier  de  roi ,  qui  eu.  fort  doux. 
La  reine  avoit  beaucoup  d'efprit  ;  elle  lui 
demanda  huit  jours  pour  y  rêver.  Au  bout  de 
ce  tems  ,  elle  lui  dit  :  Sire ,  il  ne  faut  point 
nous  affliger  ;  vous  n'avez  qu'à  faire  des  filets 
dont  vous  prendrez  des  oifeaux  à  la  chafTe  & 
des  poiffcns  à  la  pêche.  Pendant  que  les  corde- 
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lettes  s'uferont ,  je  filerai  pour  en  faire  d'autres. 
A  l'égard  de  nos  trois  filles ,  ce  font  de  fran- 
ches pareffeufes ,  qui  croyent  encore  être  de 
grandes  dames  ;  elles  veulent  faire  les  demoi- 
felles.  Il  faut  les  mener  fi  loin,  fi  loin ,  qu'elles 
ne  reviennent  jamais  ;  car  il  feroit  impoflible 
que  nous  puflîons  leur  fournir  aflez  d'habits  à 
leur  gré. 

Le  roi  commença  de  pleurer ,  quand  il  vit 
qu'il  falloit  fe  féparer  de  fes  enfans.  Il  étoit 
bon  père  ,  mais  la  reine  étoit  la  maîtrefle.  Il 
demeura  donc  d'accord  de  tout  ce  qu'elle  vou- 
loit  ;  il  lui  dit ,  levez  -  vous  demain  de  bon 
matin  ,  &  prenez  vos  trois  filles  ,  pour  les 
mener  où  vou^  jugerez  à  propos.  Pendant  qu'ils 
complotaient  cettf-  affaire  ,  la  princeiTe  Finette, 
qui  étoit  la  plus  petite  des  filles ,  écoutoit  par 
le  trou  de  la  ferrure  ;  &  quand  elle  eut  dé- 
couvert le  defTein  de  fon  papa  Se  de  fa  maman, 
elle  s'en  alla  tant  qu'elle  put  à  une  grande  grotte 
fort  éloignée  de  chez  eux  ,  où  demeuroit  la  Fée 
Merluche ,  qui  étoit  fa  marraine. 

Finette  avoit  pris  deux  livres  de  beurre  frais , 
des  œufs ,  du  lait  &  de  la  farine  pour  faire  un 
excellent  gâteau  à  fa  marraine,  afin  d'en  être  bien 
reçue.  Elle  commença  gaîment  fon  voyage  ; 
mais  plus  elle  alloit,  plus  elle  fe  lafToit.  Ses 
fouliers  s'usèrent  jufqu'à  la  dernière  femelle; 
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&  fes  petits  pies  mignons  s'écorchèrent  fi 
fort  que  c'étoit  grande  pitié  ;  elle  n'en  poiiYoit 
plus.  Elle  s'affit  fur  l'herbe,  pleurant. 

Par-là  parla  un  beau  cheval  d'Efpagne  ,  tout 
fellé  ,  tout  bridé  ;  il  y  avoit  plus  de  diamans  à 
fa  houffe  ,  qu'il  n'en  faudroit  pour  acheter 
trois  villes  ;  &  quand  il  vit  la  princeffe ,  il  fe 
mit  à  paître  doucement  auprès  d'elle  ;  ployant 
le  jarret ,  il  fembloit  lui  faire  la  révérence  ; 
aurTi-tôt  elle  le  prit  par  la  bride  :  Gentil  dada  , 
dit-elle ,  voudrois-tu  bien  me  porter  chez  ma 
marraine  la  Fée  ?  Tu  me  feras  un  grand  plaifir , 
car  }e  fuis  fi  laffe  que  je  vais  mourir  ;  mais  fi  tu 
me  fers  dans  cette  occafion ,  je  te  donnerai  de 
bonne  avoine  &  de  bon  foin  ;  tu  auras  de  la 
paille  fraîche  pour  te  coucher.  Le  cheval  fe 
baifTa  prefque  à  terre  devant  elle  ,  &  la  jeune 
Finette  fauta  defuis  ;  il  fe  mit  à  courir  fi  légè- 
rement ,  qu'il  fembloit  que  ce  fût  un  oifeau. 
Il  s'arrêta  à  l'entrée  de  la  grotte ,  comme  s'il 
en  avoit  fu  le  chemin  ;  &  il  le  favoit  bien  aufîi , 
car  c'étoit  Merluche  qui ,  ayant  deviné  que  fa 
filleule  la  vouloit  venir  voir,  lui  avoit  envoyé 
ce  beau  cheval. 

Quand  elle  fut  entrée ,  elle  fit  trois  grandes 
révérences  à  fa  marraine ,  &  prit  le  bas  de  fa 
robe  qu'elle  baifa  ;  &  puis  elle  lui  dit  :  Bon 
jour ,  ma  marraine  ;  comment  vous  portez- 
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vous  ?  voilà  du  beurre  ,  du  lait ,  de  la  farine 
&  des  œufs  que  je  vous  apporte  pour  vous 
faire  un  bon  gâteau  à  la  mode  de  notre  pays. 
Soyez  la  bienvenue,  Finette,  dit  la  Fée;  venez 
que  je  vous  embrafTe.  Elle  l'embrafTa  deux  fois, 
dont  Finette  refta  très  -  joyeufe  ,  car  madame 
Merluche  n'étoit  pas  une  Fée  à  la  douzaine.  Elle 
dit  :  Çà ,  ma  filleule  ,  je  veux  que  vous  foyez 
ma  petite  femme  de  chambre  ;  décoèffez-moi 
&  me  peignez.  La  princefTe  la  décoëffa  &  la 
peigna  le  plus  adroitement  du  monde.  Je  fais 
bien  ,  dit  Merluche ,  pourquoi  vous  venez  ici  ; 
vous  avez  écouté  le  roi  &  la  reine  qui  veulent 
vous  mener  perdre  ,  &  vous  voulez  éviter  ce 
malheur.  Tenez ,  vous  n'avez  qu'à  prendre  ce 
peloton ,  le  fil  n'en  rompra  jamais  ;  vous  at- 
tacherez le  bout  à  la  porte  de  votre  maifon, 
Se  vous  le  tiendrez  à  votre  main.  Quand  la 
reine  vous  aura  laifTée,  il  vous  fera  aifé  de 
revenir  en  fuivant  le  fil. 

La  princefTe  remercia  fa  marraine  ,  qui  lui 
remplit  un  fac  de  beaux  habits ,  tous  d'or  & 
d'argent.  Elle  l'embrafTa  ;  elle  la  fit  remonter 
fur  le  joli  cheval ,  &  en  deux  ou  trois  momens, 
il  la  rendit  à  la  porte  de  la  maifonnette  de  leurs 
majeflés.  Finette  dit  au  cheval  :  Mon  petit  ami, 
vous  êtes  beau  &  très-fage  ;  vous  allez  plus 
vite  que  le  foleil  ;  je  vous  remercie  de  votre 
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peine  ;  retournez  d'où  vous  venez.  Elle  entra 
tout  doucement  dans  la  maifon,  cachant  {on 
fac  fous  fon  chevet  ;  elle  fe  coucha  fans  faire 
femblant  de  rien.  Dès  que  le  jour  parut  ,  le 
roi  réveilla  fa  femme  :  Allons ,  allons  ,  ma- 
dame ,  lui  dit-il ,  apprêtez-vous  pour  le  voyage. 
Auflïtôt  elle  fe  leva,  prit  fes  gros  fouliers,  une 
juppe  courte  ,  une  camifole  blanche  &  un  bâ- 
ton. Elle  fît  venir  l'aînée  de  fes  filles  qui  s'ap- 
peloit  Fleur-d'Amour  ,  la  féconde  Belle-de-Nuit 
&  la  troifième  Fine-Oreille  :  c'efr.  pourquoi  on 
la  nommoit  ordinairement  Finette.  J'ai  rêvé 
cette  nuit ,  dit  la  reine ,  qu'il  faut  que  nous 
allions  voir  ma  fœur,  elle  nous  régalera  bien; 
nous  mangerons  &  nous  rirons  tant  que  nous 
voudrons.  Fleur-d'Amour,  qui  fe  défefpéroit 
d'être  dans  un  defert ,  dit  à  f^  mère  :  Allons , 
madame  ,  où  il  vous  plaira ,  pourvu  que  je  me 
promène ,  il  ne  m'importe.  Les  deux  autres  en 
dirent  autant.  Elles  prennent  congé  du  roi ,  & 
les  voilà  toutes  quatre  en  chemin.  Elles  allèrent 
fi  loin  ,  fi  loin ,  que  Fine-Oreille  avoit  grande 
peur  de  n'avoir  pas  affez  de  fil ,  car  ïl  y  avoit 
près  de  mille  lieues.  Elle  marchoit  toujours 
derrière  fes  fœurs ,  parlant  le  fil  adroitement 
dans  les  bluffons. 

Quand  la  reine  crut  que  fes  filles  ne  pour- 
roient  plus  retrouver  le  chemin  ,  elle  entra 
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^dans  un  grand  bois ,  &  leur  dit  :  Mes  petites 
brebis ,  dormez  ;  je  ferai  comme  la  bergère 
qm  veille  autour  de  Ton  troupeau,  crainte  que 
le  loup  ne  le  mange.  Elles  fe  couchèrent  fur 
l'herbe  ,  &  s'endormirent.  La  reine  les  quitta , 
croyant  ne  les  revoir  jamais.  Finette  fermoit 
les  yeux,  &  -ne  dormoit  pas.  Si  j'étois  une 
méchante  fille  ,  difoit-elle ,  je  m'en  irois  tout- 
â-l'heure ,  &  je  laifTerois  mourir  mes  fœurs 
ici ,  car  elles  me  battent  &  m'égratignent  juf- 
qu'au  fang.  Malgré  toutes  leurs  malices  ,  je  ne 
les  veux  pas  abandonner. 

Elle  les  réveille ,  &  leur  conte  toute  l'his- 
toire ;  elles  fe  mettent  à  pleurer ,  &  la  prient 
de  les  mener  avec  elle,  qu'elles  lui  donneront 
leurs  belles  poupées  ,  leur  petit  ménage  d'ar- 
gent, leurs  autres  jouets  &  leurs  bonbons.  Je 
fais  affez  que  vous  n'en  ferez  rien,  dit  Finette, 
mais  je  n'en  ferai  pas  moins  bonne  fceur;  & 
fe  levant ,  elle  fuivit  fon  fil ,  &  les  princeffes 
àuffi  ;  de  forte  qu'elles  arrivèrent  prefquaufîi- 
tôt  que  la  reine. 

En  s'arrêtant  à  la  porte  ,  elles  entendirent 
que  le  roi  difoit  :  J'ai  le  cœur  tout  faifi  de 
vous  voir  revenir  feule.  Bon ,  dit  la  reine , 
nous  étions  trop  embarraffés  de  nos  filles  ; 
encore,  dit  le  roi,  fi  vous  aviez  ramené  ma 
Finette ,  je  me  coniolerois  des  autres ,  car  elles 
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n'aiment  rien.  Elles  frappèrent,  toc,  toc.  Le 
roi  dit ,  qui  va-là  ?  Elles  répondirent  :  ce  font 
vos  trois  filles  ,  Fleur-d'Amour ,  Belle-de-Nuit, 
&c  Fine-Oreille.  La  reine  fe  mit  à  trembler  : 
n'ouvrez  pas,  difoit-elle,  il  faut  que  ce  foit 
des  efprits,  car  il  eft  impoflible  qu'elles  fiuTcnt 
revenues.  Le  roi  étoit  aufîl  poltron  que  fa 
femme,  Se  il  difoit  :  vous  me  trompez,  vous 
n'êtes  point  mes  filles;  mais  Fine-Oreille,  qui 
étoit  adroite  ,  lui  dit ,  mon  papa  ,  je  vais  me 
baiffer,  regardez-moi  par  le  trou  du  chat ,  &ç 
fi  je  ne  fuis  pas  Finette,  je  confens  d'avoir  le 
fouet.  Le  roi  regarda  comme  elle  lui  avoit  dit, 
&  dès  qu'il  l'e\it  reconnue ,  il  leur  ouvrit.  La 
reine  fit  femblant  d'être  bien  aife  de  les  re- 
voir; elle  leur  dit  qu'elle  avoit  oublié  quelque 
chofe,  qu'elle  l'étoit  venu  chercher;  mais  qu'af- 
furément  elle  les  auroit.  été  retrouver.  Elles 
feignirent  de  la  croire ,  Se  montèrent  dans  un 
beau  petit  grenier  ou  elles  couchoient. 

Ça,  dit  Finette,  mes  fœurs  vous  m'avez 
promis  une  poupée,  donnez-la  moi.  Vraiment 
tu  n'as  qu'à  t'y  attendre,  petite  coquine,  di- 
rent-elles ,  tu  es  caufe  que  le  roi  ne  nous  re- 
grette pas;  là-deflus  prenant  leurs  quenouilles, 
elles  la  battirent  comme  plâtre.  Quand  elles 
l'eurent  bien  battue  ,  elle  fe  coucha  ;  &  comme 
elle  avoit  tant  de  plaies   &  de  boffes  ,  elle 
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ne  pouvoit  dormir,  &  elle  entendit  que  la 
reine  diibit  au  roi  :  Je  les  mènerai  d'un  autre 
côté,  encore  plus  loin,  &  je  fuis  certaine 
qu'elles  ne  reviendront  jamais.  Quand  Finette, 
entendit  ce  complot ,  elle  fe  leva  tout  dou- 
cement pour  aller  voir  encore  fa  marraine. 
Elle  entra  dans  le  poulailler,  elle  prit  deux 
poulets  &c  un  maître  coq ,  à  qui  elle  tordit  le, 
cou ,  puis  deux  petits  lapins  que  la  reine  nour- 
rifibit  de  choux ,  pour  s'en  régaler  dans  Foc- 
cafion;  elle  mit  le  tout  dans  un  panier,  & 
partit.  Mais  elle  n'eut  pas  fait  une  lieue  à  tâ- 
tons ,  mourant  de  peur,  que  le  cheval  d'Ef-r 
pagne  vint  au  galop ,  ronflant  &  hennhTant  ;. 
elle  crut  que  c'étoit  fait  d'elle  ,  que  quelques. 
Gens-d'armes  Falloient  prendre.  Quand  elle  vit 
le  joli  cheval  tout  feul,  elle  monta  defîus, 
ravie  d  aller  fi  à  fon  aife  :  elle  arriva  prcmp- 
tement  chez  fa  marraine. 

Après  les  cérémonies  ordinaires,  elle  lui 
préfenta. les  poulets,  le  coq  &  les  lapins ,  &• 
la  pria  de  l'aider  de  fes  bons  avis  ,  parce  que 
la  reine  avoit  juré  qu'elle  les  méneroit  jus- 
qu'au bout  du  monde.  Merluche  dit  à  fa  fil- 
leule de  ne  pas  s'affliger  ;  elle  lui  donna  un 
fhc  tout  plein  de  cendre  :  Vous  porterez  le 
ùc  devant  vous ,  lui  dit-elle ,  vous  le  fecoue- 
*ez ,  vous  marcherez  fur  ia  cendre ,  &  quand 
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vous  voudrez  revenir ,  vous  n'aurez  qu'à  re- 
garder l'impreflion  de  vos  pas;  mais  ne  rame- 
nez point  vos  fœurs  ,  elles  font  trop  mali- 
cieufes ,  Se  û  vous  les  ramenez ,  je  ne  veux 
plus  vous  voir.  Finette  prit  congé  d'elle,  em- 
portant ,  par  fon  ordre ,  pour  trente  ou  qua- 
rante millions  de  diamans  en  une  petite  boîte , 
qu'elle  mit  dans  fa  poche  :  le  cheval  étoit  tout 
prêt,  &  la  rapporta  comme  à  l'ordinaire.  Au 
point  du  jour,  la  reine  appela  les  princefîes  ; 
elles  vinrent,  &  elle  leur  dit  :  Le  roi  ne  fe 
porte  pas  trop  bien  ;  j'ai  rêvé  cette  nuit  qu'il 
faut  que  j'aille  lui  cueillir  des  fleurs  &  des 
herbes  en  un  certain  pays  où  elles  font  fort 
excellentes,  elles  le  feront  rajeunir;  c'eft  pour- 
quoi allons-y  tout-à-Pheure.  Fleur-d' Amour  Se 
Belle-de-Nuit,  qui  ne  croyoient  pas  que  leur 
mère  eût  encore  envie  de  les  perdre,  s'affli- 
gèrent de  ces  nouvelles.  Il  fallut  pourtant  par- 
tir ;  Si  elles  allèrent  fi  loin ,  qu'il  ne  s'eft  ja- 
mais fait  un  fi'  long  voyage.  Finette ,  qui  ne 
difoit  mot ,  fe  tenoit  derrière  les  autres  ,  Se 
fecouoit  fa  cendre  à  merveille ,  fans  que  le  vent 
ni  la  pluie  y  gâtaûent  rien.  La  reine  étant  per- 
fuadée  qu'elles  ne  pourroient  retrouver  le  che- 
min ,  remarqua  un  foir  que  fes  trois  filles  étoient 
bien  endormies;  elle  prit  ce  tems  pour  les  quit- 
ter ,  Se  revint  chez  elle.  Quand  il  fut  jour, 

Se 


C   E   N  D   R   O    Nk  48  i" 

&  que  Finette  connut  que  fa  mère  n'y  étoit 
plus ,  elle  éveilla  les  fœurs  :  Nous  voici  feules  , 
dit-elle ,  la  reine  s'en  eft  allée.  Fleur-d'Amour 
&  Belle-de-nuit  fe  prirent  à  pleurer  :  elles  ar~ 
rachoient  leurs  cheveux ,  &  mcurtriffoient  leur 
vifage  à  coups  de  poings.  Elles  s'écrioient  : 
hélas  !  qu'allons  -  nous  faire  ?  Finette  étoit  la 
meilleure  fille  du  monde  ;  elle  eut  encore  pitié 
de  fes  fœurs.  Voyez  à  quoi  jem'expofe,  leur 
dit -elle;  car  lorfque  ma  marraine  m'a  donné 
le  moyen  de  revenir  ,  elle  m'a  défendu  de 
vous  enfeigner  le  chemin;  &  que  fi  je  lui  dé- 
fobéiffols ,  elle  ne  vouloit  plus  me  voir.  Belle- 
de-Nuit  fe  jette  au  cou  de  Finette  ,  autant  en  fît 
Fleur-d'Amour;  elles  la  carefsèrent  fi  tendre- 
ment ,  qu'il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  re- 
venir toutes  trois  enfemble  chez  le  roi  &  là 
reine. 

Leurs  majeflés  furent  bien  furprifes  de  re- 
voir les  princeffes;  ils  en  parlèrent  toute  la 
nuit,  &  la  cadette  qui  ne  fe  nommoit  pas  Fine- 
Oreille  pour  rien ,  entendoit  qu'ils  faifoient 
un  nouveau  complot ,  &C  que  le  lendemain , 
la  reine  fe  remettroit  en  campagne.  Elle  courut 
éveiller  fes  fœurs.  Hélas  !  leur  dit-elle ,  nous 
fommes  perdues ,  la  reine  veut  abfolument  nous 
mener  dans  quelque  défert ,  &  nous  y  biffer. 
Vous  êtes  caufe  que  j'ai  fâché  ma  marraine, 
Tome  1U  H  h 
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je  n'ofe  l'aller  trouver  comme  je  faifois  tou- 
jours. Elles  refièrent  bien  en  peine  ,  &  le  di- 
ibient  l'une  à  l'autre  :  que  ferons-nous,  ma 
fceur  ,  que  ferons-nous  ?  Enfin  ,  Belle-de-Nuit 
dit  aux  deux  autres  :  Il  ne  faut  pas  s'err.bar- 
raffer,  la  vieille  Merluche  n'a  pas  tant  d'ef- 
prit  qu'il  n'en  refte  un  peu  aux  autres  :  nous 
n'avons  qu'à  nous  charger  de  pois  ;  nous  les 
femerons  le  long  du  chemin  &  nous  revien- 
drons. Fleur-d'Amour  trouva  l'expédient  ad- 
mirable ;  elles  fe  chargèrent  de  pois  ,  elles 
remplirent  leurs  poches  ;  pour  Fine-Oreille , 
ait  lieu  de  prendre  des  pois ,  elle  prit  le  fac 
aux  beaux  habits ,  avec  la  petite  boîte  de  dia- 
mans  ,  ck  dès  que  la  reine  les  appela  pour 
partir,  elles  fe  trouvèrent  toutes  prêtes. 

Elle  leur  dit ,  j'ai  rêvé  cette  nuit  qu'il  y 
a  dans  un  pays,  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de 
nommer,  trois  beaux  princes  qui  vous  atten- 
dent pour  vous  époufer  ;  je  vais  vous  y  me- 
ner ,  pour  voir  fi  mon  fonge  eft  véritable.  La 
reine  alloit  devant  &c  fes  filles  après ,  qui  fe- 
moient  des  pois  fans  s'inquiéter ,  car  elles 
étoient  certaines  de  retourner  à  la  maifon.  Pour 
cette  fois  la  reine  alla  plus  loin  encore  qu'elle 
n'étoit  allée  :  mais  pendant  une  nuit  obfcure , 
elle  les  quitta  &c  revint  trouver  le  roi  ;  elle 
arriva  fort  lafTe  6c  fort  aife  de  n'avoir  plus  un 
fi  grand  ménage  fur  les  bras*. 
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Les  trois  princeffes  ayant  dormi  jufqu'à  onze 
heures  du  matin  fe  réveillèrent  ;  Finette  s'ap- 
perçut  la  première  de  l'abfence  de  la  reine  ; 
bien  qu'elle  s'y  fût  préparée ,  elle  ne  laifla  pas 
de  pleurer  ,  le  confiant  davantage  pour  fon 
retour  à  fa  marraine  la  Fée ,  qu'à  l'habileté  de 
{es  fceurs.  Elle  fut  leur  dire  toute  effrayée  , 
la  reine  eft  partie,  il  faut  la  fuivre  au  plus 
vite.  Taifez-vous,  petite  babouine,  répliqua 
Fleur-d' Amour ,  nous  trouverons  bien  le  che- 
min quand  nous  voudrons  ,  vous  faites  ici  ma 
commère  l'emprefTée  mal-à-propos.  Finette 
n'ofa  répliquer.  Mais  quand  elles  voulurent 
retrouver  le  chemin,  il  n'y  avoit  plus  ni  'traces 
ni  fentiers  ;  les  pigeons  ,  dont  il  y  a  grand 
nombre  en  ce  pays-là ,  étoient  venus  manger, 
les  pois  ;  elle  fe  mirent  à  pleurer  jufqu'aux 
cris.  Après  avoir  refté  deux  jours  fans  manger, 
Fleur-d'Amour  dit  à  Belle-de-Nuit ,  ma  foçur , 
n'as-tu  rien  à  manger?  Non  dit-elle;  elle  dit 
la  même  chofe  à  Finette  :  je  n'ai  rien  non  plus^ 
répliqua-t-elle ,  mais  je  viens  de  trouver  un 
gland.  Ha  !  donnez-le  moi ,  dit  l'une  ;  donnêz- 
le  moi ,  dit  l'autre  ,  chacune  le  vouloit  avoir. 
Nous  ne  ferons  guères  raflafTiées  d\in  gland  % 
nous  trois,  dit  Finette;  plantons -le,  il  en 
viendra  un  autre  qui  nous  pourra  fervir  ;  elles 
y  confentirent  quoiqu'il  n'y  eût  guères  d'ap« 
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parence  qu'il  vînt  un  arbre  dans  un  pays  oit 
il  n'y  en  avoit  point ,  on  n'y  voyoit  que  des 
choux  &  des  laitues  ,  dont  les  princeffes  man- 
geoient  ;  ii  elles  avoient  été  bien  délicates  , 
elles  feroient  mortes  cent  fois;  elles  couchoient 
prefque  toujours  à  la  belle  étoile  ;  tous  les  ma- 
tins &  tous  les  foirs  elles  alîoient  tour-à-tour 
arrofer  le  gland  ,  &£  lui  difoient  ;  crois ,  crois 
beau  gland  ;  il  commença  de  croître  à  vue  d'ceil. 
Quand  il  fut  un  peu  grand ,  Fleur-d'Amour 
voulut  monter  deffus,  mais  il  n'étoit  pas  affez 
fort  pour  la  porter  ;  elle  le  fentoit  plier  fous 
elle  ,  auflîtôt  elle  descendit  ;  Belle-de-Nuit  eût 
la  même  aventure  ;  Finette  plus  légère  s'y  tint 
long-tems  ;  &  (es  fçeurs  lui  demandèrent ,  ne 
vois-tu  rien  ma  fceur  ?  Elle  leur  répondit , 
non ,  je  ne  vois  rien.  Ah  !  c'efl  que  le  chêne 
n'eft  pas  affez  haut,  difoit  Fleur-d'Amour;  de 
forte  quelles  continuoient  d'arrofer  le  gland 
&  de  lui  dire ,  crois ,  crois  beau  gland.  Finette 
ne  manquoit  jamais  d'y  monter  deux  fois  par 
jour  :  un  matin  qu'elle  y  étoit ,  Belle-de-Nuit 
dit  à  Fleur-d'AmOur,  j'ai  trouvé  un  fac  que 
notre  fae>ir  nous  a  caché;  qu'eft-ce  qu'il  peut 
y  •avoir  dedans  ?  Fleur-d'Amour  répondit ,  elle 
m'a  dit  que  c'étoit  de  vieilles  dentelles  qu'elle 
raccommode,  &  moi,  je  crois  que  c'efl  du  bon- 
boriy  ajouta  Belle-de-Nuit;  elle  étoit  friande 3 
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&  voulut  y  voir  ;  elle  y  trouva  effectivement 
toutes  les  dentelles  du  roi  &  de  la  reine ,  mais 
elles  fervoient  à  cacher  les  beaux  habits  de 
Finette  &  la  boîte  de  diamans.  Hé  bien  !  fa 
peut-il  une  plus  grande  petite  co.quine ,  s'écria- 
t-elle  ;  il  faut  prendre  tout  pour  nous,  &  mettre 
des  pierres  à  la  place  ,  elles  le  firent  prompte- 
ment.  Finette  revint  fans  s'appercevoir  de  la 
malice  de  fes  fceurs ,  car  elle  ne  s'avifoit  pas 
de  fe  parer  dans  un  défert  ;  elle  ne  fongeoit 
qu'au  chêne  qui  devenoit  le  plus  beau  de  tous 
les  chênes. 

Une  fois  qu'elle  y  monta  &  que  fes  fceurs  , 
félon  leur  coutume  ,  lui  demandèrent  û  elle  ne 
découvroit  rien,  elle  s'écria,  je  découvre  une 
grande  maifon ,  fi  belle  ,  fi  belle  que  je  ne  fau- 
rois  affez  le  dire  ;  les  murs  en  font  d'émeraudes 
&  de  rubis ,  le  toît  de  diamans  :  elle  eft  toute 
couverte  de  fonnettes  d'or ,  les  girouettes  vont 
&:  viennent  comme  le  vent.  Tu  mens  ,  difoient- 
elles ,  cela  n'eft  pas  fi  beau  que  tu  le  dis.  Croyez- 
moi  ,  répondit  Finette,  je  ne  fuis  pas  menteufe , 
venez-y  plutôt  voir  vous-mêmes,  j'en  ai  les 
yeux  tout  éblouis.  Fleur- d'Amour  monta  fur 
l'arbre  :  quand  elle  eut  vu  le  château,  elle 
ne  s'en  pouvoit  taire.  Belle-de-Nuit  qui  étoit 
fort  curieufe  ,  ne  manqua  pas  de  monter ,  à 
fon  tour  y  elle  demeura  aum"  ravie  que  fes  fceurs  ; 
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certainement,  dirent  -  elles ,  il  faut  aller  à  ce 
palais  ,  peut-être  que  nous  y  trouverons  de 
beaux  princes  qui  feront  trop  heureux  de  nous 
époufer.  Tant  que  la  foirée  fut  longue ,  elles 
ne  parlèrent  que  de  leur  defîein  ,  elles  fe  cou- 
chèrent fur  l'herbe  ;  mais  lorfque  Finette  leur 
parut  fort  endormie,  Fleur-d'Amour  dit  à  Belle- 
de-Nuit,  favez-vous  ce  qu'il  faut  faire;  ma 
fœur  ,  levons-nous  &  nous  habillons  des  riches 
habits  que  Finette  a  apportés.  Vous  avez  rai- 
fon ,  dit  Belle-de-Nuit  ;  elles  fe  levèrent  donc , 
fe  frisèrent ,  fe  poudrèrent ,  puis  elles  mirent 
des  mouches,  &  les  belles  robes  d'or  &  d'ar- 
gent toutes  couvertes  de  diamans;  il  n'a  ja- 
mais été  rien  de  fi  magnifique. 

Finette  ignoroit  le  vol  que  (es  méchantes 
fceurs  lui  avoient  fait  ;  elle  prit  fon  fac  dans 
le  deffein  de  s'habiller,  mais  elle  demeura  bien 
affligée  de  ne  trouver  que  des  cailloux;  elle 
apperçoit  en  même-tems  fes  fceurs  qui  s'étoient 
accommodées  comme  des  foleils.  Elle  pleura 
&  fe  plaignit  de  la  trahifon  qu'elles  lui  avoient 
faite  ;  &  elles  d'en  rire  &  de  fe  moquer.  Eft-il 
porïible ,  leur  dit-elle ,  que  vous  ayez  le  cou- 
rage de  me  mener  au  château  fans  me  parer 
&  me  faire  belle  ?  Nous  n'en  avons  pas  trop 
pour  nous,  répliqua  Fleur-d'Amour,  tu  n'au- 
ras que  des  coups  fi  tu  nous  importunes.  Mais, 
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continua-t-elle  ,.ces  habits  que  vous  portez  font 
à  moi,  ma  marraine  me  les  a  donnés,  ils  ne 
vous  doivent  rien.  Si  tu  parles  davantage  , 
dirent-elles,  nous  allons  t'afïbmmer,  &  nous 
t'enterrons  (ans  que  perfonne  le  fâche.  La  pauvre 
Finette  n'eut  garde  de  les  agacer  ;  elle  les  fui- 
voit  doucement  Se  marchoit  un  peu  derrière, 
ne  pouvant  paffer  que  peur  leur  fervante. 

Plus  elles  approchoient  de  la  maifon ,  plus 
elle  leur  fembloit  merveilieufe.  Ha  !  difoient 
Fleur-d'Amour  &  Belle-de-Nuit,  que  nous  al- 
lons nous  bien  divertir  !  que  nous  ferons  bonne 
chère ,  nous  mangerons  à  la  table  du  roi ,  mais 
pour  Finette  elle  lavera  les  écuelles  dans  la 
cuifine ,  car  elle  eft  faite  comme  une  fouillon  , 
&  û  l'on  demande  qui  elle  e(t ,  gardons-nous 
bien  de  l'appeler  notre  feeur  :  il  faudra  dire 
que  c'en:  la  petite  vachère  du  village.  Finette 
qui  étoit  pleine  d'efprit  &  de  beauté  ,  fe  défef- 
péroit  d'être  fi  maltraitée.  Quand  elles  furent 
à  la  porte  du  château,  elles  frappèrent  :  aufil- 
tôt  une  vieille  femme  épouvantable  ,  leur  vint 
ouvrir,  elle  n'avoit  qu'un  œil  au  milieu  du 
front,  mais  il  étoit  plus  grand  que  cinq  ou 
fix  autres  ,  le  nez  plat ,  le  teint  noir  &  la  bouche 
fi  horrible,  qu'elle  faifoit  peur;  elle  avoit 
quinze  pies  de  haut  &  trente  de  tour.  O  mal- 
heureufes!  qui  vous  amène  ici,  leur  dit-elle  } 
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Ignorez-vous  que  c'efl  le  château  de  l'ogre, 
Se  qu'à  peine  pouvez-vous  fuffire  pour  ion 
déjeûné  ;  mais  je  fuis  meilleure  que  mon  mari  ; 
entrez  ,  je  ne  vous  mangerai  pas  tout  d'un 
coup,  vous  aurez  la  confolation  de  vivre  deux 
ou  trois  jours  davantage.  Quand  elles  enten- 
dirent Pogreffe  parler  ainfi,  elles  s'enfuirent, 
croyant  fe  pouvoir  fauver,  mais  une  feule  de 
fes  enjambées  en  valoit  cinquante  des  leurs  ; 
elle  courut  après  &  les  reprit ,  les  unes  par 
les  cheveux ,  les  autres  par  la  peau  du  cou  ; 
ÔC  les  mettant  fous  fon  bras ,  elle  les  jeta  toutes 
trois  dans  la  cave  qui  étoit  pleine  de  crapauds 
&:  de  couleuvres ,  &  l'on  ne  marchoit  que  fur- 
ies os  de  ceux  qu'ils  avoient  mangés. 

Comme  elle  vouloit  croquer  fur  le  champ 
Finette ,  elle  fut  quérir  du  vinaigre ,  de  l'huile 
&  du  fel  pour  la  manger  en  falade;  mais  elle 
entendit  venir  l'ogre ,  &  trouvant  que  les  prin- 
cefles  avoient  la  peau  blanche  &c  délicate ,  elle 
réfolut  de  les  manger  toute  feule ,  8c  les  mit 
promptement  fous  une  grande  cuve  où  elles 
me  voyoient  que  par  un  trou. 

L'ogre  é^oit  fîx  fois  plus  haut  que  fa  femme; 
quand  il  parloit,  la  maifon  trembloit,  &c  quand 
il  touffoit ,  il  fëmbloit  des  éclats  de  tonnerre  ; 
il  n'avoit  qu'un  grand  vilain  oeil ,  fes  cheveux 
Soient  tout  hénifés,  il   s'appuyoit  fur  nue 
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bûche  dont  il  avoit  fait  une  canne  ;  il  avoit 
dans  fa  main  un  panier  couvert  ;  il  en  tira 
quinze  petits  enfans  qu'il  avoit  volés  par  les 
chemins,  &  qu'il  avala  comme  quinze  œufs 
frais.  Quand  les  trois  princefles  le  virent ,  elles 
trembloient  fous  la  cuve ,  elles  n'ofoient  pleu- 
rer bien  haut ,  de  peur  qu'il  ne  les  entendît  ; 
mais  elles  s'entredifoient  tout  bas  :  il  va  nous 
manger  tout  en  vie ,  comment  nous  fauverons- 
nous?  L'ogre  dit  à  fa  femme  :  Vois-tu,  je  fens 
char-frache ,  je  veux  que  tu  me  la  donnes. 
Bon ,  dit  l'ogrefle ,  tu  crois  toujours  fentir 
char-frache ,  &  ce  font  tes  moutons  qui  font 
pafies  par-là.  Oh,  je  ne  me  trompe  point,  dit 
ï'ogre  ,  je  fens  char-frache  affurément  ;  je  vais 
chercher  par-tout.  Cherche,  dit- elle,  &  tu  ne 
trouveras  rien.  Si  je  trouve,  répliqua  l'ogre  , 
&:  que  tu  me  le  caches ,  je  te  couperai  la  tête 
pour  en  faire  une  boule.  Elle  eut  peur  de  cette 
menace,  &  lui  dit,  ne  te  fâches  point,  mon  petit 
ogrelet,  je  vais  te  déclarer  la  vérité.  Il  eft  venu 
aujourd'hui  trois  jeunes  fillettes  que  j'ai  prifes, 
mais  ce  feroit  dommage  de  les  manger,  car 
elles  favent  tout  faire.  Comme  je  fuis  vieille  ,' 
il  faut  que  je  me  repofe  ;  tu  vois  que  notre 
belle  maifon  eft  fort  mal-propre,  que  notre 
pain  n'eft  pas  cuit ,  que  la  foupe  ne  te  femble 
plus  û  bonne ,  &  que  je  ne  te  parois  plus  fi 
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belle,  depuis  que  je  me  tue  de  travailler;  elles 
feront  mes  fervantes  ;  je  te  prie ,  ne  les  mange 
pas  à  préfent;  fi  tu  en  as  envie  quelque  jour, 
tu  en  feras  allez  le  maître. 

L'ogre  eut  bien  de  la  peine  à  lui  promettre 
de  ne  les  pas  manger  tout-à-Fheure.  Il  difoit, 
laiffe-moi  faire ,  je  n'en  mangerai  que  deux. 
Non ,  tu  n'en  mangeras  pas.  Hé  bien ,  je  ne 
mangerai  que  la  plus  petite.  Et  elle  difoit, 
non ,  tu  n'en  mangeras  pas  une.  Enfin  après  bien 
des  conteftations ,  il  lui  promit  de  ne  les  pas 
manger.  Elle  penfoit  en  elle-même ,  quand  il 
ira  à  la  chatte  ,  je  les  mangerai,  &  je  lui  dirai 
qu'elles  fe  font  fauvées. 

L'ogre  fortit  de  la  cave,  il  lui  dit  de  les 
mener  devant  lui;  les  pauvres  filles  étoient 
prefque  mortes  de  peur,  TogrefTe  les  rafîura; 
&  quand  il  les  vit ,  il  leur  demanda  ce  qu'elles 
favoient  faire  ?  Elles  répondirent  qu'elles  fa- 
voient  balayer,  qu'elles  favoient  coudre  8c 
filer  à  merveille ,  qu'elles  faifoient  de  fi  bons 
ragoûts  ,  que  l'on  mangeoit  jufques  aux  plats, 
que  pour  du  pain,  des  gâteaux  &  des  pâtés  , 
l'on  en  venoit  chercher  chez  elles  de  mille 
lieues  à  la  ronde.  L'ogre  étoit  friand ,  il  dit  : 
çà,  ça,  mettons  vite  ces  bonnes  ouvrières  en 
befogne;  mais,  dit- il  à  Finette,  quand  tu  as 
mis  le  feu  au  four ,  comment  peux-tu  favoir 
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s'il  eft  affez  chaud?  Monfeigneur,  répliqua- 
t-elle,  j'y  jette  du  beurre,  &  puis  j'y  goûte 
avec  la  langue.  Hé  bien ,  dit-il ,  allume  donc 
le  four.  Ce  four  étoit  aufîi  grand  qu'une  écurie  , 
car  l'ogre  &  l'ogreffe  mangeoient  plus  de  pain 
que  deux  armées.  La  princeife  y  fit  un  feu 
effroyable  ,  il  étoit  embrafé  comme  une  four- 
naife,  &  l'ogre  qui  étoit  préfent,  attendant 
le  pain  tendre,  mangea  cent  agneaux  6c  cent 
petits  cochons  de  lait.  Fleur-d' Amour  &c  Belle- 
de-Nuit  accommodoient  la  pâte.  Le  maître 
ogre  dit,  hé  bien,  le  four  eft-il  chaud?  Finette 
répondit,  monfeigneur,  vous  l'allez  voir.  Elle 
jeta  devant  lui  mille  livres  de  beurre  au  fond 
du  four,  &  puis  elle  dit  :  il  faut  tâter  avec 
la  langue,  mais  je  fuis  trop  petite.  Je  fuis  grand, 
dit  l'ogre,  &  fe  bahTant,  il  s'enfonça  fi  avant 
qu'il  ne  pouvoit  plus  fe  retirer ,  de  forte  qu'il 
brûla  jufqu'aux  os.  Quand  l'ogreffe  vint  au 
four,  elle  demeura  bien  étonnée  de  trouver 
une  montagne  de  cendre  des  os  de  fon  mari. 
Fleur-d 'Amour  &  Belle-de-Nuit ,  qui  la  virent 
fort  affligée ,  la  confolèrent  de  leur  mieux  ; 
mais  elles  craignoient  que  fa  douleur  ne  s'ap- 
paisât  trop  tôt ,  &  que  l'appétit  lui  venant , 
elle  ne  les  mît  en  falade ,  comme  elle  avoit 
déjà  penfé  faire.  Elles  lui  dirent ,  prenez  cou- 
rage ,  madame,  vous  trouverez  quelque  roi  ou 
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quelque  marquis ,  qui  feront  heureux  de  vous 
époufer  ;  elle  fourit  un  peu ,  montrant  des  dents 
plus  longues  que  le  doigt.  Lorfqu'elles  la  virent 
de  bonne  humeur ,  Finette  lui  dit ,  û  vous  vou- 
liez quitter  ces  horribles  peaux  d'ours,  dont 
vous  êtes  habillée,  vous  mettre  à  la  mode, 
nous  vous  coifferions  à  merveille ,  vous  feriez 
comme  un  aftre.  Voyons ,  dit-elle  ,  comme  tu 
l'entends  ;  mais  affure-toi  que  s'il  y  a  quelques 
dames  plus  jolies  que  moi ,  je  te  hacherai  menu 
comme  chair  à  pâté.  Là-deflus  les  trois  prin- 
ceffes  lui  ôtèrent  fon  bonnet ,  &  fe  mirent  à 
la  peigner  &  la  frifer;  en  l'amufant  de  leur 
caquet ,  Finette  prit  une  hache ,  &  lui  donna 
par  derrière  un  fi  grand  coup ,  qu'elle  fépara 
fon  corps  d'avec  fa  tête. 

Il  ne  fut  jamais  une  telle  allégreffe;  elles 
montèrent  fur  le  toît  de  la  maifon  pour  fe  di- 
vertir à  fonner  les  clochettes  d'or,  elles  furent 
dans  toutes  les  chambres  ,  qui  étoient  de  perles 
&  de  diamans ,  &  les  meubles  fi  riches  qu'elles 
mouroient  de  plaifir;  elles  rioient  &  chantoient , 
rien  ne  leur  manquoit ,  du  blé ,  des  confitures , 
des  fruits  &  des  poupées  en  abondance.  Fleur- 
d'Amour  &  Belle-de-Nuit  fe  couchèrent  dans 
des  lits  de  brocard  &  de  velours ,  ôc  s'entre- 
dirent  :  nous  voilà  plus  riches  que  n'étoit  notre 
père,   quand  il  avoit  fon  royaume,  mais  il 
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nous  manque  d'être  mariées ,  il  ne  viendra  per- 
sonne ici,  cette  maifon  pafle  affurément  pour 
un  coupe-gorge  ,  car  on  ne  fait  point  la  mort 
de  l'ogre  &  de  l'ogrefle.  Il  faut  que  nous  al- 
lions à  la  plus  prochaine  ville  nous  faire  voir 
avec  nos  beaux  habits  ;  &  nous  n'y  ferons  pas 
long-tems  fans  trouver  de  bons  financiers  qui 
feront  bien  aifes  d'époufer  des  princeffes. 

Dès  qu'elles  furent  habillées,  elles  dirent 
à  Finette  qu'elles  alloient  fe  promener ,  qu'elle 
demeurât  à  la  maifon  à  faire  le  ménage  &  la 
lefîive,  &  qu'à  leur  retour  tout  fût  net  & 
propre;  que  fi  elle  y  manquoit,  elles  l'aflbm- 
meroient  de  coups.  La  pauvre  Finette  qui  avoit 
le  cœur  ferré  de  douleur ,  refta  feule  au  logis , 
balayant,  nettoyant,  lavant  fans  fe  repofer  ,  & 
toujours  pleurant.  Que  je  fuis  malheureufe  , 
difoit-elle ,  d'avoir  défobéi  à  ma  marraine ,  il 
m'en  arrive  toutes  fortes  de  difgraces;  mes 
fceurs  m'ont  volé  mes  riches  habits  ;  ils  fervent 
à  les  parer;  fans  moi,  l'ogre  &  fa  femme  fe 
porteroient  encore  bien;  de  quoi  me  profite 
de  les  avoir  fait  mourir?  N'aimerois-je  pas 
autant  qu'ils  m'euffent  mangée  que  de  vivre 
comme  je  vis?  Quand  elle  avoit  dit  cela,  elle 
pleuroit  à  étouffer,  puis  fes  fœurs  arrivoient 
chargées  d'oranges  de  portugal ,  de  confitures , 
de  fucre  ,  &  elles  lui  difoient  :  Ah  !  que  nous 
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venons  d'un  beau  bal  !  qu'il  y  avoit  de  monde! 
le  fils  du  roi  y  danfoit  ;  l'on  nous  a  fait  mille 
honneurs  :  allons,  viens  nous  déchauffer  & 
nous  décrotter,  car  c'eft-là  ton  métier.  Finette 
obéiffoit  ;  &c  fi  par  hafard  elle  vouloit  dire  un 
mot  pour  fe  plaindre,  elles  fe  jetoient  fur 
elle,  &  la  battoient  à  la  laiffer  pour  morte. 
Le  lendemain  encore  elles  retournoient  & 
revenoient  conter  des  merveilles:  Un  foir  que 
Finette  étoit  afîife  proche  du  feu  fur  un  mon- 
ceau de  cendres,  ne  fâchant  que  faire,  elle 
cherchoit  dans  les  fentes  de  la  cheminée;  & 
cherchant  ainfi  elle  trouva  une  petite  clé  û 
vieille  &  fi  craffeufe ,  qu'elle  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  la  nettoyer.  Quand  elle  fut 
claire  ,  elle  connut  qu'elle  étoit  d'or,  &  penfa 
qu'une  clé  d'or  devoit  ouvrir  un  beau  petit 
coffre;  elle  fe  mit  auifi-tôt  à  courir  par  toute 
la  maifon,  effayant  la  clé  aux  ferrures  ,  & 
enfin  elle  trouva  une  caffette  qui  étoit  un  chef- 
d'ceuvre.  Elle  l'ouvrit  :  il  y  avoit  dedans  des 
habits,  des  diamans,  des  dentelles,  du  linge, 
des  rubans  pour  des  fommes  immenfes  :  elle 
ne  dit  mot  de  fa  bonne  fortune;  mais  elle 
attendit  impatiemment  que  fes  fœurs  fortifient 
le  lendemain.  Des  qu'elle  ne  les  vit  plus ,  elle 
fe  para ,  de  forte  qu'elle  étoit  plus  belle  que 
le  foleil  6v  la  lune. 
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Ainfi  ajuftée,  elle  fut  au  même  bal  où  fes 
fceurs  danfoient  ;  &:  quoiqu'elle  n'eût  point  de 
mafque,  elle  étoit  fi  changée  en  mieux,  qu'elles 
ne  la  reconnurent  pas.  Dès  qu'elle  parut  dans 
l'affemblée  ,  il  s'éleva  un  murmure  de  voix , 
les  unes  d'admiration ,  &  les  autres  de  jaloufie. 
On  la  prit  pour  danfer  ,  elle  furpaffa  toutes  les 
dames  à  la  danfe ,  comme  elle  les  furpaffoit  en 
beauté.  La  maîtreffe  du  logis  vint  à  elle  ,  &  lui 
ayant  fait  une  profonde  révérence,  elle  la  pria 
de  lui  dire  comment  elle  s'appeloit ,  afin  de  ne 
jamais  oublier  le  nom  d'une  perfonne  fi  mer- 
veilleufe.  Elle  lui  répondit  civilement  qu'on 
la  nommoit  Cendron.  Il  n'y  eut  point  d'amant 
qui  ne  fût  infidèle  à  fa  maîtreffe  pour  Cendron, 
point  de  poète  qui  ne  rimât  en  Cendron  ;  ja- 
mais petit  nom  ne  fit  tant  de  bruit  en  û  peu  de 
tems  ;  les  échos  ne  répétoient  que  les  louanges 
de  Cendron  ;  l'on  n'avoit  pas  affez  d'yeux  pour 
la  regarder ,  affez  de  bouche  pour  la  louer, 

Fleur-d'Amour  &  Belle-de-Nuit ,  qui  avoient 
fait  d'abord  grand  fracas  dans  les  lieux  où  elles 
avoient  paru ,  voyant  l'accueil  que  l'on  faifoit 
à  cette  nouvelle  venue  ,  en  crevoient  de  dépit; 
mais  Finette  fe  démêloit  de  tout  cela  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  ;  il  fembloit ,  à  fon 
air  ,  qu'elle  n'étoit  faite  que  pour  commander, 
Fleur  -  d'Amour  &i  Belle  -  de  -  Nuit ,  qui  n<~ 
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voyoient  leur  fœur  qu'avec  de  la  fuie  de  che- 
minée fur  le  vifage  ,  &  plus  barbouillée  qu'un 
petit  chien ,  avoient  fi  fort  perdu  l'idée  de  fa 
beauté ,  qu'elles  ne  la  reconnurent  point  du 
tout  ;  elles  faiibient  leur  cour  àCendron  comme 
les  autres.  Dès  qu'elle  voyoit  le  bal  prêt  à 
finir ,  elle  fortoit  vite  ,  revenoit  à  la  maifon  $ 
fe  déshabilloit  en  diligence  ,  reprenoit  (es  gue- 
nilles ;  &  quand  fes  fœurs  arrivoient  :  Ah  l 
Finette  ,  nous  venons  de  voir  ,  lui  difoient- 
elles  ,  une  jeune  prineeïTe  qui  eft  toute  char- 
mante ;  ce  n'eft  pas  une  guenuche  comme  toi; 
elle  eft  blanche  comme  la  neige,  plus  vermeille 
que  les  rofes  ;  fes  dents  font  de  perles ,  les 
lèvres  de  corail  ;  elle  a  une  robe  qui  pèfe  plus 
de  mille  livres  ,  ce  n'eft  qu'or  &  diamans  : 
qu'elle  eft  belle  !  qu'elle  eft  aimable  !  Finette 
répondoit  entre  fes  dents  :  Ainji  jétois  9  ainji 
j'étois.  Qu'eft-ce  que  tu  bourdonnes  j  difoient- 
elles  ?  Finette  répliquoit  encore  plus  bas  :  Ainji 
j^étois.  Ce  petit  jeu  dura  long-tems  ;  il  n'y  eut 
prefque  pas  de  jour  que  Finette  ne  changeât 
d'habits  ,  car  la  caiïette  étoit  Fée ,  &  plus  on 
y  en  prenoit ,  plus  il  en  revenoit ,  &  fi  fort  à 
la  mode ,  que  les  dames  ne  s'habilloient  que  fur 
ion  modèle. 

Un  foir  que  Finette  avoit  plus  danfé  qu'à 
l'ordinaire  ,  &  qu'elle  avoit  tardé  affez  tard  à 
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retirer ,  voulant  réparer  le  tems  perdu  &  ar- 
river chez  elle  un  peu  avant  fes  fœurs  ,  en 
marchant  de  toute  fa  force  .  elle  laiffa  tomber 
une  de  fes  mules  ,  qui  étoit  de  velours  rouge  , 
toute  brodée  de  perles.  Elle  fit  fon  poflible 
pour  la  retrouver  dans  le  chemin  ;  mais  le 
tems  étoit  fi  noir  ,  qu'elle  prit  une  peine  inu- 
tile ;  elle  rentra  au  logis  ,  un  pié  chauffé  & 
l'autre  nu. 

Le  lendemain  le  prince  Chéri ,  fils  aine  du 
roi ,  allant  à  la  chaffe ,  trouve  la  mule  de  Fi- 
nette ;  il  la  fait  ramaffer  ,  la  regarde ,  en  ad- 
mire la  petiteffe  &  la  gentilleffe ,  la  tourne , 
retourne  ,  la  baife  ,  la  chérit  &  l'emporte  avec 
lui.  Depuis  ce  jour-là  ,  il  ne  mangeoit  plus  ; 
il  devenoit  maigre  &  changé  ,  jaune  comme  un 
coing  ,  trille  ,  abbatu.  Le  roi  &  la  reine  ,  qui 
l'aimoient  éperduement ,  envoyoient  de  tous 
côtés  pour  avoir  de  bon  gibier  &  des  confi- 
tures ;  c'étoit  pour  lui  moins  que  rien  ;  il 
regardoit  tout  cela  fans  répondre  à  la  reine  , 
quand  elle  lui  parloit.  L'on  envoya  quérir  des 
médecins  par-tout  ,  même  jufqu'à  Paris  &  à 
Montpellier.  Quand  ils  furent  arrivés ,  on  leur 
fit  voir  le  prince  ,  &  après  l'avoir  confidéré 
trois  jours  &  trois  nuits  fans  le  perdre  de  vue, 
ils  conclurent  qu'il  étoit  amoureux ,  &  qu'il 
mourroit  fi  l'on  n'y  apportoit  remède. 
Tome  II.  li 
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La  reine  ,  qui  l'aimoit  à  la  folie  ,  pleure  n  • 
fondre  en  eau  ,  de  ne  pouvoir  découvrir  celle 
qu'il  aimoit,  pour  la  lui  faire  époufer.  Elle  ame- 
noit  dans  fa  chambre  les  plus  belles  dames  ,  il 
ne  daignoit  pas  les  regarder.  Enfin  elle  lui  dit 
une  fois  :  Mon  cher  fils ,  tu  veux  nous  faire 
étouffer  de  douleur  ,  car  tu  aimes  ,  &c  tu  nous 
cache  tes  fentimens  ;  dis-nous  qui  tu  veux  ,  & 
nous  te  la  donnerons,  quand  ce  ne  feroit  qu'une 
iimple  bergère.  Le  prince ,  plus  hardi  par  les 
promeffes  de  la  reine,  tira  la  mule  de  defïbus  fon 
chevet ,  &  l'ayant  montrée  :  Voilà ,  madame , 
lui  dit-il,  ce  qui  caufemon  mal;  j'ai  trouvé  cette 
petite  pouponne  ,  mignone  ,  jolie  mule  en  al- 
lant à  la  chaffe  ;  je  n'épouferai  jamais  que  celle 
qui  pourra  la  chauffer.  Hé  bien,  mon  fils ,  dit 
la  reine  ,  ne  t'afflige  point  ,  nous  la  ferons 
chercher.  Elle  fut  dire  au  roi  cette  nouvelle  ; 
il  demeura  bien  furpris ,  &  commanda  en  même 
tems  que  l'on  fût  avec  des  tambours  &  des 
trompettes ,  annoncer  que  toutes  les  filles  &c 
les  femmes  vinffent  pour  chauffer  la  mule  ,  &: 
que  celle  à  qui  elle  feroit  propre ,  épouferoit 
le  prince.  Chacune  ayant  entendu  de  quoi  il 
étoit  queffion ,  fe  décraffa  les  pieds  avec  toutes 
fortes  d'eaux ,  de  pâtes  &  de  pommades.  Il  y 
eut  des  dames  qui  fe  les  firent  peler,  pour 
avoir  la  peau  plus  belle  ;  d'autres  jeûnoient  ou 
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fe  les  écorchoient  afin  de  les  avoir  plus  petits» 
Elles  alloient  en  foule  eflayer  la  mule  ,  une 
feule  ne  la  pouvoit  mettre  ;  &  plus  il  en  venoit 
inutilement,  plus  le  prince  s'affligeoit. 

Fleur-d' Amour  &  Belle-de-Nuit  fe  firent  un 
jour  fi  braves,  que  c'étoit  une  chofe  étonnante. 
Où  allez-vous  donc ,  leur  dit  Finette  ?  Nous 
allons  à  la  grande  ville ,  répondirent-elles ,  où 
le  roi  &  la  reine  demeurent ,  effayer  la  mule 
que  le  fils  du  roi  a  trouvée  ;  car  fi  elle  eÛ 
propre  à  l'une  de  nous  deux ,  il  l'époufera ,  & 
nous  ferons  reines.  Et  moi,  dit  Finette,  n'irai-je 
point  ?  Vraiment ,  dirent-elles  ,  tu  es  un  bel 
oifon  bridé  :  va  ,  va  arrofer  nos  choux ,  tu  n'es 
propre  à  rien. 

Finette  fongea  aufîi-tôt  qu'elle  mettroit  fes 
plus  beaux  habits ,  &  qu'elle  iroit  tenter  l'aven- 
ture comme  les  autres  ,  car  elle  avoit  quelque 
petit  foupçon  qu'elle  y  auroit  bonne  part  ;  ce 
qui  lui  faifoit  de  la  peine ,  c'eft  qu'elle  ne  favoit 
pas  le  chemin ,  le  bal  où  on  alloit  danfer  n'étoit 
point  dans  la  grande  ville.  Elle  s'habilla  magni- 
fiquement ;  fa  robe  étoit  de  fatin  bleu ,  toute 
couverte  d'étoiles  &  de  diamans  ;  elle  avoit  un 
foleil  fur  la  tête ,  une  pleine  lune  fur  le  dos  ; 
tout  cela  brilloit  fi  fort ,  qu'on  ne  la  pouvoit 
regarder  fans  clignoter  les  yeux.  Quand  elle 
ouvrit  la  porte  pour  fortir ,  elle  refta  bien 

Ii  ij 


500  Finette 

étonnée  de  trouver  le  joli  cheval  d'Efpagne  qui 
l'avoit  portée  chez  fa  marraine.  Elle  le  careffa 
&  lui  dit  :  Sois  le  bien  venu ,  mon  petit  dada  ; 
je  fuis  obligée  à  ma  marraine  Merluche.  Il  fe 
baiffa  ;  elle  s'affit  deffus  comme  une  nymphe. 
Il  étoit  tout  couvert  de  fonnettes  d'or  &  de 
rubans  ;  fa  houffe  Se  fa  bride  n'avoient  point 
de  prix  ;  Se  Finette  étoit  trente  fois  plus  belle 
que  la  belle  Hélène. 

Le  cheval  d'Efpagne  alloit  légèrement ,  {qs 
fonnettes  faifoient  din  ,  din  ,  din.  Fleur-d'A- 
mour  &  Belle-de-Nuit  les  ayant  entendues, 
fe  retournèrent  &  la  virent  venir  ;  mais  dans 
ce  moment  quelle  fut  leur  furprife  ?  Elles  la 
reconnurent  pour  être  Finette  Cendron.  Elles 
étoient  fort  crottées  ,  leurs  beaux  habits  étoient 
couverts  de  boue  :  Ma  fœur  ,  s'écria  Fleur- 
d'Amour,  en  parlant  à  Belle-de-Nuit,  je  vous 
protefle  que  voici  Finette  Cendron;  l'autre 
s'écria  tout  de  même ,  &  Finette  parlant  près 
d'elles,  Ion  cheval  les  éclahoiuTa,&  leur  fit 
un  mafque  de  crotte  :  elle  fe  prit  à  rire  ,  Se 
leur  dit  :  Alteffes  ,  Cendrillon  vous  méprife 
autant  que  vous  le  méritez  ;  puis  paffant 
comme  un  trait,  la  voilà  partie.  Beile-de-Nuit 
&Fleur-d'Amour  s'entre  regardèrent;  eft-ce  que 
nous  rêvons ,  difoient-elies  ?  qui  efl-ce  qui  peut 
avoir  fourni  des  habits  Se  un  cheval  à  Finette? 
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Quelle  merveille  !  le  bonheur  lui  en  veut ,  elle 
va  chauffer  la  mule  ,  &  nous  n'aurons  que  la 
peine  d'un  voyage  inutile. 

Pendant  qu'elles  fe  défefpéroient ,  Finette 
arrive  au  palais  ;  dès  qu'on  la  vit ,  chacun 
crut  que  c'étoit  une  reine ,  les  gardes  prennent 
leurs  armes ,  l'on  bat  le  tambour ,  l'on  fonne 
la  trompette ,  l'on  ouvre  toutes  les  portes , 
&  ceux  qui  l'avoient  vue  au  bal ,  alloient  de- 
vant elle,  difant  :  place,  place,  c'eft  la  belle 
Cendron,  c'eft  la  merveille  de  l'univers.  Elle 
entre  avec  cet  appareil  dans  la  chambre  du 
prince  mourant  ;  il  jette  les  yeux  fur  elle  ,  & 
demeure  charmé  ,  fbuhaitant  qu'elle  eût  le  pied 
affez  petit  pour  chauffer  la  mule  :  elle  la  mit 
tout-d'un-coup  &  montra  la  pareille ,  qu'elle 
avoit  apportée  exprès.  En  même-tems  l'on 
crie  :  vive  la  princeffe  Chérie,  vive  la  prin- 
ceffe  qui  fera  notre  reine.  Le  prince  fe  leva  de 
fon  lit,  il  vint  lui  baifer  les  mains  ,  elle  le 
trouva  beau  &  plein  d'efprit  :  il  lui  fit  mille 
amitiés.  L'on  avertit  le  roi  &  la  reine,  qui 
accoururent;  la  reine  prend  Finette  entre  {es 
bras,  l'appelle  fa  fille,  fa  mignonne ,  fa  petite 
reine  ,  lui  fait  des  préfens  admirables  ,  fur  lef- 
quels  le  roi  libéral  renchérit  encore.  L'on  tire 
le  canon;  les  violons  ,  les  mufettes,  tout  joue; 
l'on  ne  parle  que  de  danfer  &  de  fe  réjouir, 
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Le  roi ,  la  reine  &  le  prince  prient  Cen- 
dron  de  fe  laiiTer  marier  :  Non  ,  dit-elle ,  il 
faut  avant  que  je  vous  conte  mon  hiftoire  : 
ce  qu'elle  fît  en  quatre  mots.  Quand  ils  fu- 
rent qu'elle  étoit  née  princeile  ,  c'étoit  bien 
une  autre  joie ,  il  tint  à  peu  qu'ils  n'en  mou- 
rufTent;  mais  lorlqu'elle  leur  dit  le  nom  du 
roi  (on  père,  de  la  reine  fa  mère,  ils  recon- 
nurent que  c'étoient  eux  qui  avoient  conquis 
leur  royaume  :  ils  le  lui  annoncèrent;  &  elle  jura 
qu'elle  ne  confentiroit  point  à  fon  mariage, 
qu'ils  ne  rendirent  les  états  de  fon  père;  ils 
le  lui  promirent ,  car  ils  avoient  plus  de  cent 
royaumes,  un  de  moins  n'étoit  pas  une  affaire. 

Cependant  Belle-de-Nuit  &  Fleur-d'Amour 
arrivèrent.  La  première  nouvelle  fut  que  Cen- 
dron  avoit  mis  la  mule ,  elles  ne  favoient  que 
faire ,  ni  que  dire  ,  elles  vouloient  s'en  re- 
tourner fans  la  voir  ;  mais  quand  elle  fut 
qu'elles  étoient  là  ,  elles  les  fit  entrer ,  &  au 
lieu  de  leur  faire  mauvais  vifage  ,  &  de  les 
punir  comme  elles  le  méritoient,  elle  fe  leva, 
&  fut  au-devant  d'elles  les  embraffer  tendre- 
ment ,  puis  elle  les  préfenta  à  la  reine ,  lui 
difant  :  Madame,  ce  font  mes  fœurs  qui  font 
fort  aimables  ,  je  vous  prie  de  les  aimer.  Elles 
demeurèrenr  û  confufes  de  la  bonté  de  Fi- 
nette ,  qu'elles  ne  pouvoient  proférer  un  mot» 
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Elle  leur  promit  qu'elles  retourneroient  dans 
leur  royaume ,  que  le  prince  le  vouloit  rendre 
à  leur  famille.  A  ces  mots  ,  elles  fe  jetèrent 
à  genoux  devant  elle,  pleurant  de  joie. 

Les  noces  furent  les  plus  belles  que  l'on 
eût  jamais  vues.  Finette  écrivit  à  fa  marraine  , 
&  mit  fa  lettre  avec  de  grands  préfens  fur  le 
joli  cheval  d'Efpagne  ,  la  priant  de  chercher 
le  roi  &  la  reine ,  de  leur  dire  fon  bonheur, 
&  qu'ils  n'avoient  qu'à  retourner  dans  leur 
royaume. 

La  Fée  Merluche  s'acquitta  fort  bien  de 
cette  commifhon.  Le  père  ck  la  mère  de  Fi- 
nette revinrent  dans  leurs  états ,  &z  fes  fœurs 
furent  reines  aufri-bien  qu'elle. 

Pour  tirer  d'un  ingrat  une  noble  vengeance  , 

De  la  jeune  Finette  imite  la  prudence  , 

Ne  cefTe  point  fur  lui  de  verfer  des  bienfaits  ; 

Tous  tes  préfens  &  tes  fervices  , 

Sont  autant  de  vengeurs  fecrets, 
Qui  dans  fon  cœur  troublé  préparent  des  fupplices, 

Belle-de-Nuit  &  Fleur-d'Amour 

Sont  plus  cruellement  punies  , 
Quand  Finette  leur  fait  des  grâces  infinies, 
Que  fi  l'Ogre  cruel  leur  raviffoit  le  jour  ; 

Suis  donc  en  tout  tems  fa  maxime  , 

Et  fonge  en  ton  reffentiment , 

Que  jamais  un  cœur  magnanime 
Ne  fauroit  fe  venger  plus  généreufement. 

li  iv 
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Il  eft  aifé  de  s'imaginer  combien ,  par  com- 
plailance  ,  le  comte  &  Melanie  fe  récrièrent 
fur  la  romance  ;  il  n'en  avoit  jamais  été  une 
fi  galante  &  fur-tout  fi  bien  racontée.  Juana 
étoit  ravie  ;  vous  voyez ,  ajouta-t-elle  ,  qu'elle 
eft  aum*  jolie  que  celle  de  don  Gabriel.  O  ! 
Madame ,  dit  le  comte  ,  rien  n'égale  la  vôtre. 
Il  fe  feroit  étendu  davantage  fur  des  louanges 
qui  la  réjouiffoient  fort,  fi  on  ne  l'eût  avertie 
que  l'Archevêque  de  Compoftelle  venoit  d'ar- 
river Se  qu'il  étoit  déjà  dans  fon  appartement. 

Elle  fe  hâta  de  l'aller  recevoir  ;  Melanie  vou- 
loit  la  fuivre ,  le  comte  ne  put  s'empêcher  de 
la  retenir.  Vous  m'allez  trouver  bien  hardi , 
lui  dit-il,  madame  ,  je  ne  vous  arrête  que  pour 
vous  parler  de  ma  refpeclueufe  pafiion.  Oui , 
madame  ,  je  vous  aime  ;  il  s'arrêta  en  cet  en- 
droit ;  reprenant  enfuite  la  parole ,  vous  rou- 
giriez d'un  aveu  fi  hardi  ;  mais  ne  jugez  pas 
du  cœur  que  je  vous  offre  par  mon  peu  de 
fortune  ;  je  fuis  certain  qu'elle  feroit  des  mi- 
racles en  ma  faveur ,  fi  vous  aviez  quelques 
bontés  pour  moi.  Trêve  de  vifions ,  don  Efteve , 
lui  dit-elle,  en  le  regardant  d'un  air  plein  de 
mépris ,  le  mieux  qui  vous  puifle  arriver  de 
votre  témérité  ,  c'eft  que  je  la  taife ,  &  que 
je  vous  regarde  à  l'avenir  comme  un  infenfé. 
Le  comte  demeura  frappé  comme  d'un  coup 
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de  foudre  ;  il  fut  fur  le  point  de  lui  répli- 
quer ,  que  fi  don  Gabriel  lui  avoit  parlé  dans 
les  mêmes  termes  ,  elle  n'auroit  pas  répondu 
avec  tant  d'aigreur.  Il  furmonta  fon  dépit,  & 
n'ofa  l'empêcher  de  fortir  de  la  gallerie. 

Il  s'y  promenoit  à  grands  pas  ;  rêvant  à  fon 
aventure ,  quand  don  Gabriel ,  inquiet  de  ce 
que  dona  Juana  lui  vouloit ,  vint  le  trouver  ; 
&  le  chagrin  qui  paroiffoit  fur  fon  vifage  ne 
l'alarma  pas  médiocrement.  Apprenez  -  moi 
notre  deftinée ,  lui  dit-il.  Je  ne  fais  rien  de  la 
vôtre  ,  répliqua  le  comte  d'un  air  chagrin;  pour 
la  mienne ,  je  n'ai  pas  affurément  lieu  d'en  être 
fatisfait.  Melanie  vient  de  me  traiter  comme 
un  miférable  ;  elle  fe  retranche  fur  l'obfcurité 
de  ma  naiffance  ,  mais  c'efr  vous  qui  me  mettez 
mal  auprès  d'elle.  Hé  !  mon  coufin ,  répliqua 
Ponce  de  Léon,  fuis-je  mieux  dans  mes  affai- 
res ?  Ifidore  me  regarde  avec  un  mépris  in- 
fupportable  ;  cependant  je  ne  puis  me  paffer 
de  lui  déclarer  ma  pafTion ,  dût-elle  ajouter  de 
nouveaux  déplaifirs  à  ceux  qu'elle  me  donne 
déjà.  Vous  êtes  moins  à  plaindre  que  moi , 
continua  le  comte,  Ifidore  eft  le  feul  objet  de 
vos  foins  ;  mais  à  mon  égard  ,  il  faut  que  j'aie 
des  complaifances  ridicules  pour  la  vieille  Jua- 
na, que  je  lui  donne  des  momens  que  j'em- 
ploierois  mieux  ;  tout-à-1'heure ,  par  exemple , 
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elle  m'a  fait  entendre  qu'elle  ne  me  hait  point , 
&  qu'elle  eft  perfuadée  que  je  l'adore.  Peut-on 
tomber  dans  une  telle  extravagance  ?  Je  ne 
crois  pas  que  fi  Mélanie  continue  de  me  mal- 
traiter, je  foufrre  patiemment  les  bons  traite- 
mens  de  fa  tante. 

Il  continuoit  de  parler  &  Ponce  de  Léon 
ne  lui  répondit  rien.  Qu'efVce  donc  que  vous 
avez ,  dit  le  comte ,  vous  rêvez  beaucoup  ?  Je 
faiibis  des  couplets  de  chanfon,  fur  l'air  qu'I- 
fidore  aime  tant ,  répliqua-t-il ,  quand  ils  fe- 
ront achevés  ,  vous  m'en  direz  votre  fenti- 
ment.  Je  ne  vous  confeille  pas  de  vous  ar- 
rêter à  mon  avis,  ajouta  le  comte,  je  n'ai 
aucune  liberté  d'efprit  à  l'heure  qu'il  eft. 

Dans  le  tems  qu'ils  alloient  fortir  de  la  gal- 
lerie  ,  ils  s'entendirent  appeler  par  la  princi- 
pale Duègne  de  Juana  ;  elle  venoit  les  quérir 
pour  chanter  devant  l'archevêque  de  Corn- 
poltelle  ,  mais  ils  le  connoifToient  trop  pour 
hafarder  de  paroître  devant  lui  ;  ils  s'excusè- 
rent fur  un  rhume  &  un  mal  de  tête  violent  ; 
dans  la  crainte  qu'on  ne  les  prefsât  d'y  aller, 
ils  furent  dans  le  parc ,  &:  montèrent  dans  la 
chambre  qui  regardoit  fur  le  bois. 

Elle  rappela  mille  chofes  au  fouvenir  de  nos 
pèlerins  ;  l'un  fe  plaignit  d'être  venu  chercher 
des  peines  &  des  foucis ,  l'autre  s'affligea  d'à- 
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voir  trouvé  fi  peu  de  retour  dans  un  cœur  qui 
pouvoit  faire  la  félicité  de  fa  vie  ;  ils  regar- 
dèrent le  bois ,  &  convinrent  qu'ils  auroient 
été  plus  heureux  d'y  refter  ,  que  d'avoir  une 
étoile  fi  fatale  dans  leurs  amours  ;  car  eft-il 
une  bizarrerie  pareille ,  continua  don  Gabriel  ? 
Ifidore  vous  regarde  favorablement ,  Mélanie 
recevroit  mes  vœux  :  ce  n'eft  point  à  elle  que 
je  les  adrefîe,  &  vous  n'avez  que  de  l'indif- 
férence pour  celle  qui  vous  aime.  Que  ne  pou- 
vons-nous changer ,  dit  le  comte ,  notre  féli- 
cité dépend  encore  de  nous.  Ha!  quelle  pro- 
portion ,  s'écria  don  Gabriel  ;  feriez-vous  ca- 
pable de  vouloir  ce  que  vous  dites?  Oui  afïu- 
rément ,  reprit  le  comte ,  je  le  voudrois  avec 
ma  pafîion  ;  mais  mon  cœur  entend  û  mal  fes 
intérêts ,  qu'il  ne  le  veut  pas. 

Ils  refièrent  dans  ce  lieu  jufqu'à  ce  qu'ils 
euflent  entendu  parler  l'archevêque  qui  retour- 
noit  à  Compoftelle.  Aufïitôt  ils  dépendirent 
dans  le  parc  ,  ôc  traverfant  une  des  allées ,  ils 
apperçurent  Ifidore  avec  Mélanie.  Elles  avoient 
été  li  long  -  tems  dans  la  chambre  de  Juana , 
qu'elles  furent  bien  aifes  de  fe  venir  promener. 

Entrons  dans  le  cabinet  de  verdure ,  dit 
Ponce  de  Léon  à  fon  coufin,  je  chanterai  l'air 
qu'Ifidore  aime  ;  peut-être  qu'elle  y  viendra.  Il 
ne  fe  trompa  point  dans  fa  conjoncture.  Mais 
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comme  Melanie  étoit  en  colère  contre  le  comte ,' 
elle  pria  fa  fœur  qu'elles  s'arrêtaflent  proche  du 
cabinet ,  &  lui  en  dit  la  railon.  Elles  fe  glif- 
sèrent  entre  les  arbres  ,  mais  ce  ne  fut  pas  fi 
doucement  que  Ponce  de  Léon  ,  attentif  à  ce 
qu'elles  faifoient,  ne  les  entendît  proche  de  lui. 
Il  ne  tarda  pas  à  chanter  ces  paroles. 

Ne  réfiftez  point  à  l'amour  , 
Ifîdore  ,  rendez  les  armes , 
Tous  les  cœurs  doivent ,  à  leur  tour , 
Sentir  le  pouvoir  de  fes  charmes. 

Ce  dieu  tôt  ou  tard  eft  vainqueur  , 
Et  votre  réfiftance  eft  vaine  ; 
Il  vaut  mieux  lui  donner  ion  cœur  , 
Que  d'attendre  qu'il  nous  le  prenne. 

Que  feriez-vous  fi  les  amours , 
Pour  punir  votre  réfiftance  , 
Venoient ,  au  déclin  de  vos  jours, 
Vous  faire  fentir  leur  puiffance  ? 

Ne  pouvant  étouffer  l'amour 
Dont  votre  ame  feroit  atteinte  ', 
On  vous  entendroit .  chaque  jour  , 
Pouffer  cette  inutile  plainte. 

Hélas  !  puiffant  maître  des  dieux, 
En  qui  tout  mon  efpoir  fe  fonde  , 
Rends  quelques  charmes  à  mes  yeux  \ 
Ou  bien  aveugle  tout  le  monde. 
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Don  Gabriel  alloit  continuer  ,  lorfque  dona 
Juana  entra  comme  une  furie  ;  elle  avoit  été  fi 
inquiète  du  mal  de  tête  de  fon  cher  pèlerin , 
qu'à  peine  l'archevêque  étoit  en  carroffe  , 
qu'elle  courut  dans  toutes  les  allées  de  fon  parc, 
où  elle  favoit  qu'il  étoit  allé  ;  la  voix  de  don 
Gabriel  l'attira.  Elle  s'étoit  mife  dans  un  petit 
bois  ,  &  elle  avoit  été  furprife  d'entendre  nom- 
mer fa  nièce  dans  le  premier  couplet  ;  mais 
lorfqu'il  dit  ceux  d'une  vieille  ,  elle  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  pour  elle  ;  &  fe  jetant  dans 
le  cabinet ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  :  Ha  !  ha  ! 
dit-elle  ,  don  Gabriel ,  c'efl  par  des  chanfons 
fatyriques  que  vous  payez  le  bon  accueil  que 
vous  avez  reçu  de  moi!  vous  donnez  de  jolis 
confeils  à  ma  nièce ,  &  vous  me  traitez  d'une 
plaifante  manière  ! 

Il  feroit  difficile  d'exprimer  la  furprife  de  nos 
deux  amans  ;  l'on  n'a  jamais  tant  appréhendé 
les  fuites  d'une  colère  fi  vive.  C'eft  alors  qu'ils 
fentirent  tout  ce  qu'ils  pou  voient  perdre  ,  û 
elle  les  obligeoit  de  s'éloigner.  Le  comte  com- 
mençoit  d'excufer  don  Gaoriel ,  lorfqu'Ifidore 
&  Melanie  ,  preffées  d'une  crainte  dont  elles 
n'étoient  plus  les  maîtreffes ,  fe  vinrent  mêler 
dans  la  converfation.  Quoi  !  madame ,  dirent- 
elles  à  leur  tante  ,  ne  vous  fouvenez-vous  plus 
que  ma  foeur  &  moi  ayons  fait  cette  chanfon 
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dans  votre  chambre ,  qu'elle  vous  a  divertie ,' 
ôc  que  vous  vouliez  que  j'en  rlffe  encore  quel- 
ques couplets  ;  je  l'ai  apprife  à  don  Gabriel ,  & 
ii  elle  vous  chagrine  à  préfent,  c'en1  à  nous  qu'il 
faut  défendre  de  la  chanter. 

Il  étoit  vrai  que  ces  deux  belles  filles  avoient 
fait  des  chanfons,  mais  il  étoit  vrai  auflique  ce 
n'étoit  pas  celle-là  ;  cependant  la  manière  dont 
elles  l'afluroient ,  perfuada  dona  Juana  ;  elle  eut 
une  extrême  joie  de  n'être  pas  tournée  en  ri- 
dicule ;  &  fe  radouciffant  tout  d'un  coup  :  Je 
fuis  fâchée  ,  dit-elle  à  Ponce  de  Léon ,  de  vous 
avoir  fait  paroître  de  l'aigreur  ;  mais  mettez- 
vous  à  ma  place  ;  fi  ces  couplets  étoient  pour 
moi  ,  rien  ne  feroit  plus  défobligeant.  Don 
Gabriel  lui  dit  les  chofes  du  monde  les  plus 
honnêtes  ;  &  fe  tournant  vers  Ifidore  :  Que  ne 
vous  dois-je  pas,  madame,  lui  dit -il  !  vous 
m'avez  juflifié.  Je  mourrois  de  douleur  fi  dona 
Juana  m'avoit  foupçonné  d'ingratitude  ;  enfuite 
lui  parlant  afTez  bas  pour  n'être  entendu  que 
d'elle  :  Oui ,  madame  ,  continua-t-il ,  je  ferois 
mort  de  douleur ,  s'il  avoit  fallu  m'éloigner  de 
vous.  Elle  ne  lui  répondit  que  par  un  regard  qui 
n'avoit  rien  de  terrible. 

Quand  il  fut  retiré  avec  fon  coufin ,  ils  s'em- 
brafsèrent ,  &  le  comte  prenant  la  parole  : 
Avouons  la  vérité ,  dit-il ,  notre  vieille  nous 
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a  fait  grand  peur.  Je  n'en  fais  pas  encore  bien 
remis  ,  répliqua  don  Gabriel ,  &  fi  je  fais  de  ma 

vie  des  chanfons  où  elle  ait  part ,  je  veux 

Mais  auffi ,  dit  le  comte  en  l'interrompant ,  quel 
verbiage  inutile  ctes-vous  allé  chercher  ?  Au 
lieu  de  déclarer  votre  paillon  à  Ifidore  ,  vous 
lui  racontez  les  folies  de  fa  tante.  Oh  !  dit  don 
Gabriel ,  la  déclaration  venoit  à  fon  tour  ;  je 
n'ai  pas  eu  le  tejns  de  la  chanter.  Croyez-moi , 
ajouta  le  comte  en  riant ,  faites-la  en  profe. 
Vous  penfez  donc  ,  reprit  don  Gabriel ,  que  je 
dois  être  fâché  d'avoir  fait  ces  couplets  ;  je 
vous  affaire  pourtant ,  que  foit  qu'Iiidore  ait 
plus  d'indulgence  pour  les  poètes  que  pour  les 
autres  gens ,  elle  m'a  regardé  avec  un  air  de 
bonté  que  je  ne  lui  connoifïbis  pas  encore.  Si 
Melanie  pouvoit  être  de  la  même  humeur ,  dit 
le  comte,  je  ferois  jour  &  nuit  des  vers. 

En  effet,  le  lendemain  comme  il  chantoit 
des  paroles  fort  tendres  ,  elle  lui  donna  fes 
tablettes  ,  &  le  pria  de  les  écrire  dedans.  Il 
rêva  un  moment,  &  profitant  de  cette  occa- 
fion ,  au  lieu  d'y  mettre  ce  qu'elle  demandoit ,  il 
écrivit  : 

Le  cœur  le  plus  rebelle  , 
Peut-il  réfifter  fi  long-tems 
Aux  foins  afîîdus  6k  conflans 
Que  lui  rend  un  amant  fidelle. 
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Elle  lut  ces  vers  ,  &c  prenant  fon  mouchoir 
d'un  air  dédaigneux ,  elle  les  effaça.  Le  comte 
fe  fentit  extrêmement  piqué,  mais  fans  en  rien 
témoigner,  vous  m'avez  bien  puni,  madame  , 
lui  dit-il,  de  cette  petite  fupercherie  ;  fi  vous 
avez  agréable  de  me  rendre  vos  tablettes  ,  je 
vais  y  mettre  ce  que  vous  voulez.  Elle  les  lui 
donna ,  &  il  écrivit  ces  paroles  fur  l'air  d'un 
menuet  qu'il  lui  avoit  appris  : 

Vous  méprifez  un  cœur  fidelle  , 
Je  reflens  les  rigueurs  du  plus  terrible  fort  : 
Ma  douleur  eft  plus  que  mortelle  , 
Et  je  ne  puis  trouver  la  mort. 

Melanie  parut  bien  plus  offenfée  de  ces  der- 
niers vers  que  des  premiers  ;  &  s'adreflant  à 
don  Gabriel  :  Votre  frère  ,  lui  dit-elle  ,  en  ufe 
avec  moi  d'une  manière  fi  familière  ,  qu'il  fem- 
ble  que  nous  fommes  égaux.  Je  fais  trop  qui 
vous  êtes  &  qui  je  fuis  ,  reprit  le  comte  ;  mais 
madame  ,  tout  me  rend  criminel  à  vos  yeux  ; 
vous  me  faites  fentir  durement  le  malheur  que 
j'ai  d'être  fans  mérite.  Ifidore  ,  qui  l'écoutoit , 
eut  une  maligne  joie  de  fa  peine  ;  ma  fceur  eft 
fîère  &  un  peu  farouche ,  lui  dit-elle  en  riant. 
Hélas  !  madame  ,  ajouta  Ponce  de  Léon  ,  l'êtes- 
vous  moins  qu'elle  ?  A  cette  queftion ,  elle  de- 
meura embarraflee  ;  celui  qui  la  faifoit  ne  lui 
étoit  pas  affez  agréable,  pour  qu'elle  eut  voulu 
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y  répondre  d'une  manière  obligeante.  C'eft 
ainfi  que  ces  quatre  perfonnes,  qui  auroient 
pu  faire  la  félicité  les  unes  des  autres  ,  s'enîre- 
tourmentoient  par  la  bizarrerie  de  leur  étoile. 

Cependant  dona  Juana  n'étoit  occupée  que 
de  fon  entêtement  pour  le  comte  ;  elle  le  ûti 
venir  dans  fon  cabinet  ;  tk.  après  un  préambule 
dont  il  attendoit  la  conclufion  avec  crainte  ; 
Dom  Eftève ,  continua-t-elle  ,  je  vous  trouve 
un  fi  galant  homme ,  qu'encore  que  j'enfle  ré- 
folu  de  ne  me  foumettre  jamais  aux  dures  loix 
de  l'hymenée ,  je  crois  que  je  peux  prendre 
d'autres  mefures  fans  rien  hafarder.  Mon  père 
ayant  été  gouverneur  de  Lima ,  il  acquit  de 
grands  biens  ,  &  m'en  a  plus  lai  fie  au  Mexique 
qu'en  Efpagne.  Si  vous  y  voulez  venir  avec 
moi ,  je  partagerai  ma  fortune  avec  vous ,  car 
je  ne  pourrois  avec  bienféance  refter  dans  ce 
pays -ci  après  vous  avoir  époufé  :  mais,  en 
celui-là ,  on  ne  faura  point  qui  vous  êtes ,  & 
nous  y  ferons  heureux.  Examinez  cette  propo- 
rtion ;  fi  elle  vous  convient ,  il  faut  s'embar- 
quer bientôt ,  car  les  gallions  font  fur  îe  point 
de  partir.  Le  comte  demeura  furpris  d'une  pro- 
portion fi  extravagante  ;  il  penfa  qu'un  refus 
feroit  trop  piquant ,  &  qu'il  falloit  feulement 
éluder  l'affaire.  Je  ne  peux ,  madame ,  lui  dit-il , 
vous  marquer  toute  ma  reconnoiflance  pour 
Tarn  II,  Kk 
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vos  bontés ,  je  fens  bien  que  je  n'en  ferai  jamais 
ingrat ,  &  pour  commencer  de  m'en  rendre 
digne  ,  je  vais  vous  faire  l'aveu  de  l'état  de  ma 
fortune. 

Une  jeune  veuve  fort  riche ,  d'une  qualité 
fort  diftingv.ee  ,  ayant  pris  beaucoup  d'amitié 
pour  moi ,  me  reçut  fouvent  chez  elle,  &  me 
propofa  de  Pépoufer  ;  j'acceptai  ce  parti  avec 
joie  ;  mon  père  en  fut  ravi  ;  le  contrat  &  les 
iïançailles  fe  fuivirent  de  près  :  enfin  ,  le  jour 
arrêté  pour  notre  mariage  ,  j'allai  la  trouver 
avec  ma  famille,  &  je  l'époufai  dans  une  maifon 
de  campagne  proche  d'Anvers.  Mais  il  n'y  avoit 
pas  huit  jours  que  nous  étions  enfemble ,  que 
l'on  premier  mari  arriva  :  on  le  croyoit  péri 
depuis  dix  ans.  Ma  femme,  ou  pour  mieux  dire 
la  fienne ,  feignit  de  le  méconnoître.  L'éclat  de 
cette  affaire  fut  û  grand  ,  &  mon  déplaifir  fi 
violent,  que  je  biffai  le  foin  de  cette  affaire  à 
mon  père  ,  &:  je  partis  avec  mon  frère  pour 
Saint  Jacques.  Je  vous  fupplie  ,  madame ,  con- 
tinua-t-il ,  de  trouver  bon  que  je  fâche  ce  qui 
aura  été  réglé,  avant  de  partir  pour  le  Mexique. 
Cela  eft  bien  jufte  ,  répliqua  dona  Juana,  toute 
troublée  ;  le  fuccès  m'en  inquiète ,  &  je  vous 
avoue  que  û  je  vous  avois  cru  marié  ,  j'aurois 
étouffé  de  bonne  heure  les  fentimens  obligeans 
que  j'ai  eus  pour  vous  ;  car  enfin  ,  vous  aime/ 
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cette  femme ,  vous  aurez  toujours  du  chagrin 
de  l'avoir  perdue.  Ha  !  madame,  que  je  trou- 
verai aifément  de  quoi  me  confoler  auprès  de 
vous  ,  lui  dit-il  en  baifant  fa  main  ;  mais  vous 
voyez  qu'il  faut  que  mon  mariage  foit  rompu. 
La  bonne  vieille  en  convint ,  bien  que  fa  ten- 
drefl'e  fût  afTez  forte  pour  la  faire  paffer  par- 
deffus  tous  les  fcrupules  de  la  poligamie. 

Don  Gabriel  attendoit  fon  couiin  avec  la 
dernière  inquiétude  ;  il  craignoit  toujours  que 
quelque  malheureux  contre-tems  ne  le  fît  con- 
noître  ,  &  que  dona  Juana  les  forçât  de  s'éloi- 
gner ;  mais  il  fe  rafTura  lorfqu'il  entendit  que 
le  comte  en  revenant  chantoit  ces  paroles  qu'il 
avoit  faites  pour  Juana,  &:  qu'il  prononçoit  peu 
diftinclement  à  caufe  des  conféquences  y 

Iris  paiTe  en  dépit  des  ans 
Pour  la  cadette  du  printems  ; 
Sans  en  chercher  d'autres  raifons 
Dans  les  métamorphofes, 
Iris  eft  pleine  de  boutons , 
Et  le  printems  de  rofes. 

J'étois  allarmé  ,  lui  cria  Ponce  de  Léon  , 
mais  vous  me  paroiffez  trop  gai  pour  que  mes 
craintes  foient  bien  fondées.  En  effet ,  répliqua 
le  comte,  j'en  ai  un  très-grand  fujet ,  &  vous 
.en  conviendrez,  quand  vous  faurez  que  je 
viens  vous  prier  de  mes  noces.  De  vos  noces  î 
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interrompit  Ponce  de  Léon  tout  allarmé  ,  quoi! 
avec  Indore  ?  Non  ,  dit  le  comte  en  fouriant , 
je  ne  fuis  pas  de  fi  méchant  goût  que  de  choifir 
une  fille  jeune  &  belle  ;  je  vous  apprends  que 
le  mariage  fe  fera  au  Mexique ,  dans  la  grande 
yille  de  Lima,  avec  très-aimable  &  très-char- 
mante perlonne  dona  Juana.  Depuis  quand  ex- 
Iravaguez-vous ,  répondit  don  Gabriel  ?  Trêve 
'd'extravagance,  ajouta  le  comte  ,  la  chofe  eft 
très-férieufe  ;  mais  il  fe  trouve  une  petite  diffi- 
culté à  notre  mariage  :  c'eft  que  ma  femme  , 
qui  eft  à  Bruxelles ,  pourroit  bien  ne  pas  en- 
tendre raillerie.  Ponce  de  Léon  éclata  de  rire  ; 
le  comte  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  autant. 
11  lui  conta  enfuite  plus  férieuftment  ce  qui 
s'étoit  pane ,  OC  don  Gabriel  lui  dit  qu'il  ap- 
préhendoit  beaucoup  le  dénouement  de  toute 
cette  intrigue. 

Il  étoit  déjà  fi  tard  ,  que  Ponce  de  Léon  & 
le  comte  d'Aguilar  ne  voulurent  pas  fe  féparer; 
ils  fe  mirent  au  lit  enfemble.  Le  comte  ne  dor- 
moit  point  encore  ,  lorfqu'il  entendit  ouvrir 
doucement  fa  porte.  Il  demeura  d'autant  plus 
furpris  ,  qu'il  en  ôtoit  ordinairement  la  clé  ; 
mais  il  le  fut  bien  davantage  de  voir  entrer  une 
femme  &  un  homme.  Il  pouffa  fon  coufin  ;  & 
fans  lui  rien  dire  de  peur  d'être  entendu ,  il 
l'obligea  de  regarder.  La  lune  édairoit  affez  la 
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chambre  pour  remarquer  tout  ce  qui  s'y  paffoit. 

Ils  crurent  d'abord  que  c'étoit  dona  Juana 
qui  venoit  lutiner  le  comte  :  mais  pourquoi 
amener  un  homme  ^  &  fe  tenir  dans  un  coin  ? 
Don  Gabriel  fe  fouvenoit  qu'Ifidore  l'avoit 
regardé  avec  des  yeux  affez  cfoligeans  ;.  il  fe 
flattoit  qu'elle  s'étoit  repentie  de  ion  indiffé- 
rence, &  qu'elle  vouloit  l'entretenir  ;  cependant 
l'heure  fembloit  fort  fufpecle  pour  une  per- 
fonne  fi  fage  ,  &  ce  n'étoit  pas  dans  la  chambrt 
du  comte  qu'elle  devoit  le  venir  chercher:  il 
craignoit  donc  que  fi  ce  l'étoit  effectivement, 
elle  ne  fût  là  pour  fon  coufin ,  puifqu'elle  lui 
avoit  toujours  témoigné  plus  de  bontés  qu'à 
lui. 

Voilà  ce  qui  fe  paffoit  dans  leur  efprit ,  quand 
cette  dame ,  parlant  d'une  voix  baffe  :  Que  je 
crains ,  don  Louis  ,  l'humeur  de  votre  tante  ï 
De  quel  œil  me  verra- 1 -elle  après  ce  que 
j'ai  ofé  faire  pour  vous  ?  Ne  craignez  rien  , 
belle  Lucile  ,  lui  dit- il ,  dona  Juana  fait  vivre  ; 
mes  fœurs  n'oublieront  rien  pour  vous  plaire; 
vous  êtes  ici  chez  vous  >  mais  il  eil  trop  tard 
pour  les  réveiller  :  c'eff  ce  qui  m'a  obligé  de 
vous  arrêter  dans  ma  chambre  ,  afin  que  vous 
y  pafïiez  le  reffe  de  la  nuit ,  &  que  je  prenne  les 
mefures  pour  qu'on  ne  fâche  point  où  nous 
fommes.  En  effet ,  dit-elle ,  la  fureur  de  mes 
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proches  va  être  extrême  ;  cette  fuccefÏÏon ,  qui 
m'enrichit ,  me  rend  plus  confidérable  à  leurs 
yeux ,  que  ma  propre  perfonne.  Hélas  !  don 
Louis  ,  que  fcrez-vous  pour  les  appaifer  ?  Je 
vous  aimerai  plus  que  toutes  chofes  au  monde , 
ma  chère  Lucile  ,  continua-t-il ,  &  j'efpère  de 
leur  faire  connoître  que  c'eft  par  les  mouve- 
mens  d'une  violente  pafTion  ,  que  je  me  fuis 
réfolu  à  vous  enlever  ;  car  enfin  ,  j'ai  afTez  de 

bien  &  de  naifTance  pour Il  n'acheva  pas, 

car  il  prit  une  fi  violente  envie  au  comte  de 
toufTer  ,  qui  s'en  cmpêchoit  depuis  un  quart 
d'heure  ,  qu'enfin  il  fallut  toufTer  malgré  qu'il 
en  eût.  A  ce  bruit ,  Lucile  éperdue  fe  feroit 
fauvée  ,  fi  don  Louis  ,  en  entrant  dans  la 
chambre  ,  n'eût  pris  la  précaution  d'en  bien 
fermer  la  porte.  Il  fit  quelques  pas  vers  le  lit , 
&  demeura  fort  furpris  de  trouver  fur  des 
chaifes ,  des  habits  qu'il  avoit  laifTcs  dans  fa 
garderobe  ;  il  ne  comprencit  point  par  quel 
efprit  de  familiarité  ,  on  s'étoit  avifé  de  les 
prendre  &  de  les  porter  ;  car  il  connoifïbit  afTez 
que  celui  qui  venoit  de  toufTer  étoit  le  même 
qui  mettoit  ces  habits. 

Il  alloit  ouvrir  le  rideau,  quand  il  s'arrêta 
tout  d'un  coup,  puis  retournant  vers  Lucile  :  Je 
ne  fais  à  quoi  me  réfoudre ,  lui  dit-il ,  peut-être 
que  cet  homme  qui  vient  de  toufTer  eft  en- 
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dormi ,  qu'il  ne  nous  a  pas  entendus  ;  peut- 
être  môme  qu'il  eft  fourd  :  cela  ne  tombe  point 
dans  l'impoffible.  Mais  quand  il  feroit  lourd  & 
endormi ,  reprit  Lucile  ,  ne  faudra-t-il  pas  qu'il 
nous  voie  étant  dans  cette  chambre ,  à  moins 
que  Dieu  ne  nous  fafTe  aufîi  la  grâce  qu'il  foit 
aveugle.  A  ces  mots,  Ponce  de  Léon  &  fon 
couiin  s'éclatèrent  de  rire  ,  &  tirant  le  rideau  , 
don  Louis ,  mon  cher  don  Louis ,  dirent-ils , 
approchez  de  vos  meilleurs  amis ,  &  fâchez  que 
nous  n'avons  pas  moins  befoin  de  votre  dif- 
crétion  que  vous  en  avez  de  la  nôtre.  Don 
Louis  reconnut  la  voix  de  fes  amis  avec  d'au- 
tant plus  d?étonnement ,  qu'il  les  avoit  pleures 
comme  morts. 

Depuis  leur  départ  de  Cadix ,  fuivis  feule- 
ment d'un  valet  de  chambre  ,  perfonne  au 
monde  n'en  avoit  eu  de  nouvelles  ;  &  comme 
il  couroit  dans  le  pays  une  troupe  de  voleurs  , 
fi  cruels  ,  qu'ils  ne  donnoient  aucun  quartier, 
on  croyoit  qu'ils  étoient  tombés  entre  leurs 
mains ,  &  qu'ils  avoient  été  anafîinés  ;  il  étoit 
même  aufîi  facile  à  don  Louis  de  s'imaginer  que 
leurs  efprits  revenoient  de.  l'autre  monde ,  que 
de  les  imaginer  pleins  de  vie  chez  dona  Juana , 
la  plus  févère  de  toutes  les  filles ,  &  qui  cap- 
tivoit  davantage  les  perfonnes  fur  qui  elle 
pouvoit  étendre  fa  domination. 
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Lucilè  trembloit ,  &  don  Louis  revoit  à  un 
événement  û  fmgulier  ,  fans  rien  répondre. 
Approchez  -  vous  ,  mon  cher  ami ,  reprit  le 
comte  ,  nous  avons  des  mefures  infinies  à 
prendre  avec  vous.  Don  Louis  ,  tout  ému , 
courut  à  eux  les  bras  ouvertSi  Comment  vous 
expoferai-je  ma  joie  &  ma  furprife ,  leur  dit-il  ! 
votre  abfence  de  Cadix  m'a  jette  dans  la  der- 
nière inquiétude  ;  je  fuis  ravi  que  les  bruits  qui 
courent  foient  faux.  Mais  vous  trouver  dans 
ma  chambre ,  quand  je  penfe  que  je  n'y  fuis 
qu'avec  dona  Lucile  !  vous  trouver  chez  ma 
bourrue  de  tante  !  Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire? 
Mes  fceurs  y  ont-elles  part  ?  Ne  me  déguifez 
Tien.  Oui  ,  don  Louis  ,  s'écria  don  Gabriel , 
vos  fceurs  y  ont  part  ;  je  me  fuis  fenti  fi  tou- 
ché du  mérite  de  l'aînée  dont  vous  parlâtes , 
&  dont  on  m'avoit  fait  une  defcription  très- 
avantageufe ,  que  je  n'ai  été  occupé  que  des 
moyens  de  la  voir  ;  je  les  aurois  concertés  avec 
vous  ,  fi  vous  n'étiez  pas  parti  pour  Seville  ; 
je  regardois  mune  l'exécution  de  mon  deffein 
comme  une  chofe  impofiîble ,  par  rapport  à  la 
garde  trop  févère  que  dona  Juana  faifoit  fur 
elles ,  &  je  crois  que  je  n'aurois  ofé  tenter  l'a- 
venture ,  fi  mon  coufin ,  fenfible  à  ma  peine  , 
n'avoit  imaginé  un  déguifement,  à  la  faveur 
duquel  nous  avons  été  reçus  ici. 
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Le  comte  lui  raconta  alors  tout  ce  qui  s'étoit 

pafle ,  fa  paflîon  pour  Melanie  >  &  jufques  à  la 

propofition  que  Juana  lui  avoit  faite  de  la  fuivre 

aux  Indes. 

Don  Louis  les  écouta  avec  beaucoup  de 
plaifir.  Ses  fœurs  ne  pouvoient  efpérer ,  fans 
un  bonheur  particulier,  de  trouver  d'aufli  bons 
partis.  Il  connoiffoit  leur  mérite  perfonnel , 
leur  grande  naiiïance  &  leur  fortune.  Il  les  em- 
braffa  de  tout  fon  cœur ,  témoignant  la  véri- 
table joie  qu'il  refTentoit  de  les  avoir  retrouvés. 
Cependant  ,  dit-il  ,  je  prévois  quelques  diffi- 
cultés qu'il  faut  que  le  tems  nous  aide  à  fur- 
monter.  Vous  me  dites  que  le  cœur  de  ces 
jeunes  perfonnes  n'eft  point  difpofé  comme 
vous  le  fouhaiteriez  ;  celui  de  ma  tante  fera 
bien  animé  de  courroux ,  quand  elle  fe  verra 
pour  neveu  un  homme  dont  elle  prétend  faire 
fon  mari.  Don  Gabriel  a  un  père  qui  le  deftine 
peut-être  à  quelqu'autre  alliance  ;  le  mien  efr. 
abfent ,  &  j'ai  fur  les  bras  une  fi  grande  affaire 
à  caufe  de  Lucile,  dont  les  parens  me  vont 
pourfuivre,  qu'il  faudra  peut-être  que  je  pafle 
en  Portugal  avec  elle.  Vous  nous  accablez ,  ré-; 
pliqua  Ponce  de  Léon  ;  votre  prévoyance  nous 
fait  envifager  des  obftacles  que  notre  amour 
nous  avoit  cachés  ;  mais  malgré  tout  ce  que 
vous  venez  de  nous  dire ,  nous  fommes  réfolus 
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de  perfévérer   &  de  mourir  plutôt    que   de 

manquer  à  notre  paflion. 

Lucile  n'avoit  pas  voulu  s'approcher  du 
comte  ni  de  Ponce  de  Léon,  bien  qu'elle  les 
connût.  Il  ne  lui  fembloit  pas  bienféant  de  les 
voir  au  lit  ;  elle  étoit  toujours  demeurée  dans 
le  lieu  où  elle  s'étoit  d'abord  affile  ;  &  comme 
don  Gabriel  remarqua  que  don  Louis  avoit  de 
l'inquiétude  de  lui  voir  parler  une  û  mauvaife 
nuit ,  il  lui  confeilla  de  la  conduire  dans  fa 
chambre  ;  elle  n'étoit  féparée  de  celle  où  ils 
étoient  que  par  une  grande  falle.  Don  Louis 
le  propofa  à  cette  aimable  perfonne  ;  elle  en 
fut  bien  aife ,  &  fe  jeta  fur  le  lit  toute  habillée. 
Don  Louis  ayant  fermé  la  porte  fur  elle ,  revint 
trouver  fes  amis  ,  car  il  avoit  une  clé  de  cette 
chambre ,  &  c'étoit  ce  qui  lui  en  avoit  donné  fi 
aifément  l'entrée. 

Ils  arrêtèrent  enfemble  qu'il  diroit  à  fes 
foeurs  le  fecret  du  déguifement  des  pèlerins  , 
&  qu'il  les  engageroit  de  faire  quelque  violence 
à  leur  penchant  ,  pour  accorder  leur  inclina- 
tion à  celles  de  don  Gabriel  &  du  comte  ; 
qu'aufïi-tôt  qu'elles  y  confentiroient ,  on  écri- 
roit  aux  pères  de  part  &  d'autre  ,  pour  avoir 
leur  agrément ,  &  que  l'on  fe  garderoit  bien  de 
faire  connoîtreà  dona  Juana  la  fupercherie  qu'on 
lui  faifoit ,  jufqu'à  ce  que  les  chofes  fuflent  en 
état  de  fe  conclure. 
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La  converfation  de  ces  trois  amis  les  mena 
jufqu'à  huit  heures  du  matin.  Don  Louis , 
occupé  de  Lucile ,  entra  doucement  dans  fa 
chambre  ;  il  vit  qu'elle  repofoit  ;  il  n'ofa  la 
réveiller  ;  &  du  même  pas  ,  il  entra  dans  l'ap- 
partement de  dona  Juana.  Toutes  ces  femmes 
demeurèrent  furprifes  de  le  voir.  On  ne  l'at- 
tendoit  point;  fa  tante  en  fut  la  plus  étonnée. 
Il  la  pria  qu'il  pût  l'entretenir ,  &C  il  lui  ra- 
conta que  depuis  deux  ans  ,  il  étoit  reçu  chez 
Lucile ,  avec  l'agrément  de  toute  fa  famille  ; 
qu'en  ce  tems-là  ,  elle  a  voit  peu  de  bien  , 
qu'il  ne  l'aimoit  aufTî  qu'à  caufe  de  fa  vertu  & 
de  {es  bonnes  qualités  ;  qu'elle  n'ignoroit  pas 
que  fon  mariage  avoit  été  réfolu  avec  elle  ; 
mais  que  le  frère  de  cette  belle  fille  ayant  été 
aflaffiné ,  elle  étoit  devenue  une  des  plus  riches 
héritières  de  l'Andaloufie  ;  que  fon  grand-père 
ne  voulant  plus  la  lui  donner  ,  l'avoit  fait 
pafTer  de  Cadix  à  Sevilîe  ;  qu'il  la  tenoit  dans 
fà  maifon  ,  afin  de  la  marier  avec  le  fils  d'un' 
de  Ses  amis  ;  qu'il  n'avoit  pu  fouffrir  un  affront 
qui  le  déshonoroit  en  lui  faifant  perdre  fa 
maîtrefTe  ;  &  que ,  d'intelligence  avec  elle  ,  iî 
l'avoit  enlevée  ;  qu'il  la  prioit  de  la  bien  re- 
cevoir ,  &  de  lui  témoigner ,  dans  une  ren- 
contre fi  prenante,  les  bontés  qu'elle  avoit 
toujours  eues  pour  lui. 
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Dona  Juana  demeura  fort  incertaine  fur  îe 
parti  qu'elle  devoit  prendre  ;  elle  craignoit 
beaucoup  les  affaires,  &  elle  ne  doutoit  point 
que  les  parens  de  Lucile  ne  lui  en  fiffent  une 
de  l'avoir  reçue.  A  la  vérité,  le  château  où  elle 
étoit  n'étant  pas  le  fien  ,  il  fembloit  qu'elle 
ne  devoit  pas  être  refponfable  de  ce  qui  s'y 
paffoit;  mais  comme  d'ailleurs  elle  ne  pouvoit 
garder  les  muficiens  fans  que  don  Louis  trou- 
vât quelque  chofe  à  redire  à  cette  conduite ,  &C 
ne  foupçonnât  peut-être  le  defîein  qu'elle  avoit 
de  pafier  aux  Indes  avec  celui  qu'elle  aimoit ,  il 
lui  vint  une  penfée  qu'elle  jugea  fort  bonne. 
Mon  neveu,  dit-elle  à  don  Louis,  fi  vous  aviez 
pris  mon  avis  avant  l'exécution  de  votre  projet, 
je  n'aurois  rien  oublié  pour  vous  en  détourner. 
Quelques  avantages  que  vous  imaginiez  dans 
l'alliance  que  vous  fouhaitez ,  les  fuites  m'en 
paroiffent  fi  périlleufes ,  tant  que  vous  ferez 
mal  avec  la  famille  de  Lucile,  que  j'en  crains 
tout.  Voici  donc  le  tempérament  qu'il  faut 
prendre.  J'ai  une  maifon  proche  de  Seville  ;  je 
m'y  rendrai  avec  vos  feeurs ,  &  j'y  ménagerai 
les  efprits  irrités ,  pendant  que  vous  réitérez  ici. 
Il  faut  que  vous  époufiez  Luciie  dès  que  nous 
ferons  parties.  Vous  voyez  par- là  que  l'on 
n'aura  pas  lieu  de  nous  pourfuivre ,  &  que 
nous  ferons  toujours  en  état  de  vous  fervir» 
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Don  Louis  ne  put  s'empêcher  d'approuver  le 
deflein  de  fa  tante.  Il  comprit  que  c'étoit  le 
meilleur  moyen  pour  engager  Lucile  à  ne  point 
retarder  fon  bonheur  ;  car  fi  elle  n'avoit  pas 
été  fa  femme  ,  de  quelle  manière  auroit-elle 
pu  refter  feule  avec  un  homme  û  aimable  ?  Au 
lieu  que  demeurant  auprès  de  dona  Juana  ,  elle 
auroit  attendu  la  dernière  volonté  de  fes  pa- 
rens.  Il  témoigna  à  fa  tante  qu'il  goûtoit  beau- 
coup cet  expédient  ;  &  du  même  pas ,  il  fut  dans 
la  chambre  de  fes  fceurs  ,  qu'il  trouva  déjà  le- 
vées, &  qui  mouroient  d'impatience  de  le  voir. 

Après  s'être  donné  des  marques  d'une  amitié 
réciproque ,  don  Louis  leur  raconta  les  progrès 
de  fa  paffion  près  de  dona  Lucile ,  &  fon  en- 
lèvement ;  elles  l'interrompirent  en  cet  en- 
droit pour  lui  témoigner  l'inquiétude  que  cette 
affaire  leur  caufoit  par  toutes  les  fuites  fa- 
cheufes  qu'elle  pourroit  avoir.  Il  leur  dit  qu'il 
ne  pouvoit  même  efpérer  que  la  mort  le  déli- 
vrât bientôt  du  plus  cruel  de  fes  ennemis  , 
parce  qu'il  n'étoit  point  vieux  ,  bien  qu'il 
fut  le  grand-pere  de  fa  maîtreffe.  Dès  que  nous 
ferons  habillés,  lui  dirent-elles,  nous  irons  la 
trouver,  &  vous  devez  être  perfuadé  des  foins 
que  nous  prendrons  pour  lui  plaire.  Vous  ne 
ferez  guères  enfemble,  reprit  don  Louis,  dona 
Juana  veut  partir  inceffamment  pour  l'Anda- 
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loufie:  elle  craint  qu'on  ne  lui  fafîe  des  affaires, 
&  elle  prétend  qu'elle  fera  plus  à  la  portée  de 
me  fervir  qu'ailleurs.  Elles  en  demeurèrent 
d'accord  à  leur  tour.  Et  don  Louis  continuant 
la  conversation  ,  dona  Juana  ,  leur  dit-il ,  m'a 
parlé  de  deux  Pèlerins,  qui,  revenant  de  Saint 
Jacques,  furent  bleffés  proche  cette  maifon  , 
qu'elles  les  a  reçus ,  &  qu'ils  favent  affez  bien 
la  mufique  pour  vous  la  montrer  ;  s'ils  étoient 
moins  jeunes  &  moins  bienfaits,  j'approuve- 
rais fort  leur  féjour  auprès  de  vous;  mais,  en 
vérité  ,  s'il  eft  néceflaire  que  vous  appreniez 
"à  chanter  &  à  jouer  des  infïrumens  ,  il  faut 
trouver  des  femmes  qui  puiflent  vous  perfec- 
tionner ,  fans  retenir  des  étrangers  qui  ne  font 
pas  accoutumés  aux  manières  efpagnoles ,  qui 
fe  familiariferont  trop ,  &c  que  l'on  fera  au  dé- 
fefpoir  d'avoir  gardé. 

Pendant  qu'il  parloit,  il  étudioit  le  vifage  de 
fes  feeurs ,  il  les  voyoit  changer  de  couleur , 
&  il  en  devinoit  aifément  la  caufe.  Avez-vous 
dit  cela  à  dona  Juana ,  dit  Ifidore  ?  Je  n'y  ai 
pas  manqué,  répliqua  don  Louis,  &:  je  lui  ai 
trouvé  quelque  répugnance  à  les  renvoyer: 
mais  je  lui  ai  dit  fi  ferme  qu'il  le  falloit,  &c 
que  j'en  prendrais  le  foin ,  qu'ayant  peur  que 
Je  ne  les  maltraite,  elle  m'a  dit  qu'elle  veut  le 
iaire  elle-même.  Ils  partiront  donc  bientôt,  in- 
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terrompit  Mélanie  d'un  air  trifte  ?  Dès  aujour- 
d'hui à  ce  que  j'efpère  ,  continua  don  Louis. 
Et  que  trouvez-vous  de  dangereux  à  les  laiffer, 
dit  Indore  ;  il  faut  que  vous  ayez  bien  méchante 
opinion  de  nous ,  pour  croire  que  des  gens  d'une 
naifTance  fi  obfcure  fiffent  quelque  imprefîion 
défavantageufe  dans  notre  efprit?  Cela  ne  roule 
point  fur  votre  compte  ,  ma  fceur,  ajouta-t-il, 
je  ne  crains  que  le  public  ,  dont  les  jugemens 
fouvent  faux  &  de  travers ,  ne  laifTent  pas  d'être 
décififs  &  fans  appel  ;  je  fuis  perfuadé  que  vous 
approuverez  ma  conduite. 

Ifidore  &  Melanie  ,  pénétrées  de  douleur, 
efTayoient  d'en  cacher  la  caufe  à  leur  frère.  Je 
ne  vous  ai  jamais  vues  fi  mélancoliques ,  con- 
tinua-t-il ,  mes  chères  fœurs ,  avez-vous  quel- 
que forte  de  regret  à  ces  étrangers  ?  Nous  fom- 
mes  affligées ,  dit  Ifidore ,  de  vos  injurieux  foup- 
çons.  Dites  plutôt ,  reprit-il ,  que  vous  êtes 
affligées  de  l'inégalité  qui  fe  trouve  entre  vous 
&  eux  ,  &  que  d'ailleurs  ,  ils  vous  paroiffent 
affez  aimables  pour  ne  vous  pas  déplaire.  En 
vérité,  s'écria  Melanie,  vous  avez  entrepris  de 
nous  pouffer  à  bout.  Leur  colère  réjouiffoit 
beaucoup  don  Louis.  Faifons  la  paix,  dit-il,  en 
les  embraffant  tendrement ,  il  faut  vous  déve- 
lopper ce  myftère ,  c'eft  pour  vous  qu'ils  font 
devenus  pèlerins.  Don  Gabriel  Ponce  de  JLeon 
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eft  une  des  plus  illuftrcs  maifons  que  nous  ayons 
en  Europe.  Don  Manuel  Ponce  de  Léon,  duc 
d'Arcor,  qui  defcend  des  rois  de  Xerica,  étoit 
fon  aïeul,  &  il  avoit  pour  les  fiens ,  les  rois  de 
Léon  ;  ce  fut  ce  don  Manuel  qui  foutint  l'inno- 
cence opprimée  de  la  reine  de  Grenade ,  que 
fon  mari,  le  roi  Chico,  vouloit  taire  mourir. 
Alonfo  d'Aguilar  combattoit  aufîl  pour  elle,  il 
n'étoit  inférieur  ni  en  naiffance,  ni  en  mérite  à 
aucun  des  plus  grands  feigneurs  d'Andaloufie  ; 
c'eit  de  lui  qu'eft  defcendu  Efteve ,  comte  d'A- 
guilar ,  qui  paffe  ici  pour  un  muficien  ;  leurs 
biens  font  fi  confidérables ,  qu'ils  peuvent  fou- 
tenir  leur  rang  avec  éclat;  je  n'ai  point  d'amis 
au  monde  qui  me  foient  fi  chers  qu'eux ,  &  qui 
méritent  davantage  mon  attachement  ;  ils  vous 
aiment ,  ils  veulent  vous  époufer.  Jugez  de  ma 
joie ,  mes  chères  fœurs  ,  de  pouvoir  efpérer 
une  11  belle  alliance,  &  qu'ils  vous  rendront 
aum"  heureufes  que  je  l'ai  toujours  fouhaité. 

Il  fe  tût  en  cet  endroit.  Mais  au  lieu  de  lui 
répondre',  elles  fe  regardoient ,  elles  le  regar- 
doient  enfuite  ,  comme  voulant  pénétrer  s'il 
leur  avoit  dit  la  vérité.  Vous  doutez  de  ma 
fincérité,  continua- 1- il,  &  la  malice  que  je 
viens  de  vous  faire  vous  en  donne  fujet.  Ce- 
pendant foyez  certaines  que  je  ne  vous  ai  parlé 
de  ma  vie  plus  férieufement  ;  nous  avons  patte 
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ïa  nuit  enfemble  ;  ils  m'ont  conté  leur  paflion 
pour  vous  ,  vos  manières  pour  eux ,  &  les 
extravagances  de  dona  Juana.  Ah  !  mon  frère  , 
s'écria  Ifidcre,  je  connois  bien  à  préfent  que 
ceci  n'ell  point  un  jeu  !  Qu'il  feroit  difficile 
aufîi  que  des  hommes  auffi  parfaits  ,  fi  bien 
nés,  avec  tant  d'efprit  &:  de  bonnes  qualités, 
fiuTent  ce  qu'ils  difoient  être  ;  il  m'eft  venu 
vingt  fois  dans  l'imagination  qu'il  y  avoit  quel- 
que chofe  de  caché  fous  ce  pèlerinage ,  dont 
je  ne  pouvois  trouver  le  dénouement.  Mais , 
interrompit  Melanie,  mon  cher  frère,  puifque 
vous  avez  tant  de  part  à  l'amitié  de  don  Ga- 
briel, il  vous  a  fans  doute  appris  pour  laquelle 
de  nous  il  a  le  plus  d'inclination  ?  Oui  ,  ma 
fceur ,  répliqua  don  Louis ,  il  m'en  a  fait  con- 
fidence ;  il  fe  déclare  pour  Ifidore ,  &  le  comte 
d'Aguilar  pour  vous. 

A  ces  mots,  ces  deux  belles  filles  pâlirent; 
leur  cœur  avoit  déjà  fait  un  choix,  &  chacune 
croyoit  ne  pouvoir  changer.  Don  Louis  les 
examina  quelque  tems  ;  il  ne  lui  étoit  pas  mal 
aifé  de  deviner  ce  qu'il  favoit  déjà  ;  mais  il 
n'en  vouloit  rien  témoigner ,  de  crainte  qu'elles 
ne  fe  plaigniffent  de  l'indifcrétion  de  leurs 
amans.  Il  me  paroît ,  leur  dit-il ,  que  vous  avez 
quelaue  répugnance  pour  eux  ;  de  grâces  , 
mes  chères  fœurs ,  prenez  le  parti  que  la  raifon 
Tome  IL  Ll 
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vous  dicte  ;  la  fortune  vous  eft  favorable ,  ne 
la  négligez  point,  aimez  qui  vous  aime;  je  ne 
vous  confeille  pas  feulement  comme  votre 
frère,  je  vous  confeille  comme  votre  ami,  6>£ 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  expliquer 
afTez  favorablement  avec  eux,  pour  qu'ils  puif- 
fent  prendre  des  mefures  jufles ,  &  faire  agréer 
à  leurs  proches  la  chofe  du  monde  qu'ils  dé- 
firent davantage ,  &  qui  vous  rendra  les  plus 
heureufes. 

La  manière  dont  vous  nous  parlez  eft  fi 
obligeante ,  mon  frère ,  reprit  Ifidore  ,  qu'il  n'y 
a  plus  moyen  de  vous  cacher  notre  fecret. 
Nous  aimons  ,  mais  nous  aimons  ceux  qui  ne 
nous  aiment  pas  ;  don  Gabriel  plaît  à  Melanie, 
le  comte  me  paroît  aimable  ;  pouvons  -  nous 
prendre  d'autres  fentimens  ?  Ah  !  fi  nous  en 
avions  été  les  maîtrefTes  ,  nous  n'aurions  eu 
que  de  l'indifférence.  Je  veux  croire  ,  inter- 
rompit don  Louis ,  que  votre  prévention  n'efl 
point  û  forte  que  vous  ne  puifîiez  changer, 
quand  ce  changement  vous  eft  fi  avantageux. 
Adieu  ,  je  vous  quitte  ;  faites  vos  réflexions  ; 
je  vais  trouver  Lucile ,  &  je  vous  attendrai 
dans  fa  chambre. 

Don  Louis  étoit  à  peine  forti ,  qu'elles  fe 
mirent  à  pleurer.  Se  peut-il  un  fort  plus  bi- 
fiûrre ,  s'écria  Ifidore  ?  ce  qui  devroit  me  caufef 
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de  la  joie,  m'afflige  avec  excès.  J'apprends  que 
ce  prétendu  muficien  eft  un  homme  de  la  pre- 
mière qualité  ;  cet  heureux  changement  me 
combleroit  de  joie ,  fi  je  n'apprenois  en  même- 
tems  qu'il  ne  m'aime  point,  &  qu'il  ne  longe 
qu'à  vous.  Je  me  plains  autant  de  ma  deftinée , 
que  vous  faites  de  la  vôtre ,  répondit  Meianle  ; 
quelques  propres  à  me  faire  rougir  que  fuf- 
fent  mes  fentimens  pour  don  Gabriel,  je  pou- 
vois  efpérer  que  la  reconnoiffance ,  &  môme 
la  vanité  d'avoir  engagé  un  cceur  comme  le 
mien  ,  fauroient  l'attacher  &  qu'il  ne  penfe- 
roit  qu'à  me  plaire;  à  préfent  cr^.e  je  le  con- 
nois,  que  puis-je  efpérer?  il  eÛ  digne  de  vous» 
il  vous  aime,  vous  l'aimerez,  ma  fœur,  vous 
l'aimerez. 

Ifidore ,  fans  rien  répondre  ,  tenoit  fa  tête 
penchée  fur  une  de  {es  mains  ,  &  de  l'autre 
elle  effuyoit  quelques  larmes  qu'elle  ne  pou- 
voir retenir.  Enfin  ,  elle  leva  la  tête  ,  &  re- 
gardant fa  fœur:  Voulez -vous,  lui  dit -elle,, 
que  pour  vous  mettre  en  poffefïion  du  bien 
que  vous  m'enviez ,  &z  qui  m'eft  encore  in- 
différent ,  je  vous  donne  la  plus  forte  marque 
de  tenclreiTe  que  l'on  puiffe  fe  promettre  d'une, 
bonne  fœnr  \  je  me  ferai  reîigieufe  ,  il  faudra 
bien  alors  que  don  Gabriel  rende  hommage  & 
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votre  mérîtc,  &  qu'il  m'oublie  pour  toujours. 
A  Dieu  ne  plaife  ,  s'écria  Melanie ,  que  j'ac- 
cepte une  telle  preuve  de  votre  amitié ,  ma 
chère  focur,  je  vous  fuivrois  bientôt  dans  une 
retraite  que  vous  n'auriez  choifie  qu'à  ma  con- 
iidération  ;  &  en  fuppofant  même  que  je  fufTe 
afîez  ingrate  pour  y  confentir  ,  don  Gabriel 
me  le  pardonneroit-il  ?  Il  ignorera  les  motifs 
de  ma  retraite.,  reprit  Indore.  Et  quand  il  les 
ignoreroit ,  cft  -  ce  une  conféquence  que  j'en 
peftederois  plutôt  foneceur,  dit  Melanie?  Non, 
ma  chère  ïiklore ,  je  fuis  perfuadée  que  le  cœur 
veut  être  furpris,  il  eft  déjà  accoutumé  à  me 
voir;  mon  vi/age,  ma  converfation ,  le  tour 
de  mon  efprit  ne  lui  eu:  point  nouveau  ;  je 
vous  perdrois  &  je  ne  le  gagnerois  pas.  Mais, 
dit  Ifidore ,  s'il  cfl  vrai  que  les  premiers  mo- 
ment de  çonnoïffance  décident  ,  félon  vous, 
de  la  iuite  d'une  paffion ,  nous  n'aimerons  ja- 
mais ceux  qui  nous  aiment,  &  nous  continue- 
rons d'aimer  car:  qui  ne  nous  aiment  point. 
J*cn  efpère  autrement ,  interrompit  Melanie,  la 
métamerphofe  qui  vient  de  fe  faire  en  faveur 
des  Muficiens ,  difpofera  peut-être  notre  cœur 
à  ce  qu'ils  défirent,  6x  comme  nous  avons  tou- 
jours pris  foin  de  leur  cacher  nos  fentimens  , 
je  ne  laine  pas  de  croire  qu'en  les  apprenant  ^ 
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ils  en  feront  touchés.  Hélas  !  que  vous  êtes 
dans  une  grande  erreur,  de  penfer  qu'ils  n'ont 
point  pénétré  notre  fecret  ,  continua  Ifidore  ; 
nos  yeux  ont  parlé  malgré  nous ,  &  le  langage 
des  yeux  eu  fouvent  le  plus  intelligible. 

Melanie  alloit  répliquer ,  lorfqu'on  vint  leur 
dire  de  s'habiller  promptement  ;  dona  Juana 
vouloit  qu'elles  vinffent  avec  elle  dans  la 
chambre  de  Lucile  ,  afin  de  lui  offrir  tout  ce 
qui  pouvoit  dépendre  de  leurs  foins  pour  far 
fatisfa£Hon.  Elles  ne  voulurent  rien  ajouter  à 
leurs  charmes  naturels  ;  elles  nattèrent  né- 
gligemment leurs  cheveux,  &  y  mêlant  des 
jonquilles  &  des  jafmins ,  elles  étoient  aufli' 
brillantes  que  l'aurore  ;  leur  habit  étoit  d'une 
légère  étoffe  blanche  ;  c'eft  le  deuil  le  plus  or- 
dinaire des  filles  de  qualité  en  Efpagne  ,  &  la 
beauté  de  leur  taille  n'étant  point  cachée  par  la 
grande  mante  dont  elles  la  couvrent  quand 
elles  fortent ,  elles  l'avoient  fi  majeffueufe  &c 
{1  noble  ,  qu'on  ne  pouvoit  en  avoir  de  plus 
parfaite  ;  mais  les  larmes  qu'elles  avoient  ré- 
pandues ,  ôtoient  à  leurs  yeux  quelque  choie 
de  cette  vivacité  qui  en  rendoit  les  regards 
difficiles  à  foutenir. 

Elles  allèrent  trouver  leur  tante ,  elle  paffa 
aufïï-îôt  dans  la  chambre  de  Lucile.  Elle  étoit 
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fur  fon  lit ,  abattue  par  la  fatigue  du  chemin ,  Se 
par  le  peu  de  repos  qu'elle  avoit  pris  depuis 
fon  départ  de  Séville  ;  l'inquiétude  n'étoit  pas 
une  des  moindres  caufes  qui  changeoient  fon 
air  de  joie  ,  en  un  air  de  mélancolie  qui  ajou- 
toit  à  fes  charmes  ;  elle  étoit  jeune ,  bien  faite  , 
&  elle  avoit  de  l'efprit ,  &  toutes  les  manières 
d'une  petite  perfonne  de  qualité. 

Dona  Juana  lui  fit  beaucoup  d'amitié  ;  elle 
lui  dit  que  fi  elle  entroit  dans  fa  famille ,  elle 
y  feroit  chèrement  aimée ,  qu'elle  n'auroit  pas 
lieu  de  regretter  les  démarches  qu'elle  avoit 
faites  pour  don  Louis.  Ifidore  &  Melanie  lui 
donnèrent  les  mômes  aflurances  d'un  air  fi  ten- 
dre &  fi  engageant ,  qu'elles  faifoient  affez  con- 
noître  l'amitié  qu'elles  avoient  pour  leur  frère» 
Lucile,  de  fon  côté,  ne  perdit  aucune  occafion 
de  leur  témoigner  la  joie  de  fe  voir  avec  elles  y 
&  d'en  être  fi  bien  reçue.  Mais  Juana  interrom- 
pant la  converfation  :  Parmi  toutes  les  bonnes 
qualités  qui  vous  rendent  aimable  ,  lui  dit-elle, 
mon  neveu  m'en  a  appris  une  qui  cft  bien  de 
mon  goût.  Ah  !  je  vous  entends  ,  madame  ,  ré- 
pliqua Lucile  avec  un  fourire  gracieux  :  il  vous 
a  dit ,  fans  doute  ,  que  je  fuis  une  grande  con- 
teufe  de  romances.  11  efl  vrai ,  continua  Riana» 
que  j'ai  la  folie  'de  les  aimer,  comme  fi  je 
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n'avois  que  quatre  ans ,  &  je  vous  prierois 
dès  Tiriftant  de  m'en  vouloir  dire  quelqu'une  , 
fi  vous  étiez  moins  lafle.  Lucile  répondit 
avec  beaucoup  de  politefTe  ,  qu'à  la  vérité  elle 
étoit  aflez  fatiguée ,  mais  que  cependant  elle 
ne  vouloit  pas  différer  le  plaifir  de  lui  donner 
des  marques  de  fa  complaifance.  Elle  rêva 
un  moment ,  &;  commença  ainfi. 


Fin  du  fécond  volume» 
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